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INTRODUCTION 


L'étude  de  l'antiquité  est  tellement  vaste  qu'elle  peut  être 
envisagée  sous  des  aspects  entièrement  différents.  Dans  la  plupart 
des  livres  qui  traitent  de  l'histoire  ancienne,  le  côté  intime  des 
mœurs  s'efface  presque  complètement  derrière  le  récit  des  événe- 
ments politiques.  11  existe,  à  la  vérité,  quelques  ouvrages  excellents 
et  un  assez  grand  nombre  de  mémoires  et  d'articles  de  revue  qui 
traitent  de  la  vie  intérieure  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  c'est 
toujours  en  se  localisant  dans  une  contrée  ou  dans  une  époque 
déterminée.  Ce  qui  nous  manque,  et  ce  que  chacun  réclame,  c'est 
un  travail  conçu  avec  méthode,  embrassant  l'antiquité  dans  son 
ensemble  et  faisant  comprendre  les  transformations  qu'a  subies 
la  vie  privée  des  anciens  depuis  les  premières  dynasties  de  l'Egypte 
jusqu'à  la  chute  du  monde  païen. 

C'est  précisément  là  l'ouvrage  que  nous  avons  tenté  de  faire. 
Les  documents  que  nous  avons  dû  consulter  sont  nombreux,  mais 
la  tâche  la  plus  lourde  était  de  les  coordonner,  d'en  faire  un  tout, 
présenté  méthodiquement,  et  nous  allons  résumer  en  quelques 
lignes  la  marche  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  pour  arriver 
à  ce  résultat. 

Pour  le  plan  général  de  l'ouvrage,  nous  avons  établi  quatre 
grandes  divisions  qui  répondent  chacune  à  un  volume.  Les  quatre 
volumes  constituent  un  ensemble  complet,  mais  chacun  d'eux  porte 
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un  sous-titre  spécial  et  forme  à  lui  seul  un  tout  qui,  en  s'isolant, 
montre  une  face  particulière  de  l'antiquité. 


Les  peuples  de  l'antiquité.  —  Cette  première  partie 
comprend  d'abord  un  examen  descriptif  des  pays  où  s'est  déve- 
loppée la  civilisation  antique,  l'Egypte,  l'Asie,  la  Grèce,  l'Italie  et 
les  contrées  adjacentes.  Pour  faciliter  cette  étude,  un  grand  nombre 
de  cartes  géographiques  et  de  plans  ont  été  joints  aux  gravures 
représentant  les  monuments  les  plus  célèbres,  temples,  palais, 
tombeaux,  etc.  C'est  le  style  des  édifices  qui  détermine  le  génie 
d'une  i*ace  et  d'une  époque,  mais  nous  nous  sommes  attachés  eu 
même  temps  à  montrer,  d'après  les  textes  anciens,  la  physionomie 
spéciale  que  présentaient  les  villes  principales,  foyers  des  antiques 
civilisations. 

En  effet,  Thèbes  et  Memphis  ne  ressemblaient  pas  à  Babylone 
ou  à  Ninive,  et  les  petites  bourgades  qui,  dans  l'âge  héroïque,  se 
groupaient  autour  des  citadelles,  ne  laissaient  guère  présager  les 
magnifiques  cités  de  l'époque  macédonienne  et  romaine.  Un  cha- 
pitre spécial  a  été  consacré  à  la  description  d'Athènes  et  à  celle 
de  Rome;  mais  Pompeï  et  Herculanum  étaient  pour  notre  sujet  la 
mine  la  plus  féconde  et  nous  y  avons  largement  puisé  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

L'étude  des  villes  et  des  palais  nous  montre  le  milieu  où  les 
peuples  ont  vécu  ;  elle  serait  pourtant  insuffisante  pour  nous  faire 
apprécier  le  génie  particulier  d'une  race  ou  d'une  époque,  si  l'on 
n'y  joignait  celle  des  emblèmes  ou  des  insignes  d'autorité  reconnus 
par  chaque  nation.  Ainsi,  en  Egypte,  où  le  pharaon  est  complète- 
ment assimilé  à  la  Divinité,  les  emblèmes  du  pouvoir  ont  toujours 
un  caractère  symbolique  qui  les  rattache  au  culte  national.  En 
Asie,  où  l'esprit  est  monarchique,  plus  encore  que  religieux,  les 
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emblèmes  divins  se  montrent  à  côté  des  insignes  royaux,  mais  ils 
s'en  distinguent  et  ne  sont  plus  assimilés. 

En  Grèce,  le  polythéisme  multiplie  les  emblèmes;  cependant 
ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  personnages  revêtus  de  l'autorité 
et  ceux-ci  se  distinguent  à  peine  des  autres  :  c'est  le  caractère 
d'une  démocratie  inquiète  et  jalouse,  où  le  gouvernement  est  sujet  à 
de  perpétuels  changements. 

La  Société  romaine,  malgré  les  révolutions  que  l'histoire  pré- 
sente à  chaque  page,  montre  un  système  administratif  bien  plus 
consistant  et  qui  s'affirme  par  une  hiérarchie  et  des  insignes  nette- 
ment déterminés.  Depuis  la  hache  du  licteur  jusqu'au  siège  où 
s'assied  le  magistrat,  tout  prend  une  forme  spéciale  et  on  reconnaît 
de  suite  à  ses  insignes  le  rang  qu'un  personnage  occupe  dans  l'État. 
Cette  puissante  organisation  qui  a  mené  Rome  à  la  conquête  du 
monde  lui  a  assimilé  tour  à  tour  chacune  des  nations  qui,  jusque- 
là  avait  eu  sa  vie  propre.  Mais  en  sacrifiant  tout  à  l'unité,  en 
faisant  de  chaque  homme  un  rouage,  concourant  à  la  grandeur  de 
l'État,  Rome  a  fini  par  n'avoir  plus  que  des  partisans  au  lieu  de 
citoyens.  Comme  chacun  rattachait  ses  intérêts  à  la  faction  qui 
avait  le  pouvoir  en  main,  l'empire  s'est  établi  et  le  souverain, 
investi  d'un  pouvoir  illimité  dans  l'ordre  civil  et  religieux,  put 
sans  peine  se  faire  proclamer  Dieu. 

Après  l'apothéose  des  empereurs,  le  paganisme  mourant  n'avait 
plus  rien  à  dire. 

Les  emblèmes  des  premiers  chrétiens  et  les  insignes  des  peu- 
ples barbares  qui  ont  envahi  le  monde  romain  marquent  la  dernière 
période  de  l'antiquité. 


II 


La  famille  dans  l'antiquité.  —  Après  avoir  étudié  les  di- 
verses nations  dont  s'est  composée  la  société  antique,  et  montré 
la  conformation  des  villes,  nous  avons  dû  rechercher  quelle  était, 
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aux  mêmes  époques,  la  constitution  de  la  famille^  et  pénétrer  dans 
la  vie  intime  de  chaque  habitant. 

Nous  nous  sommes  efforcé  surtout  de  montrer  le  lien  qui  rat- 
tache la  vie  morale  et  la  vie  matérielle  des  anciens.  Quand  on 
comprend  le  rôle  du  père  de  famille  dans  cette  société,  on  s'explique 
tout  naturellement  l'importance  du  foyer  dans  la  maison  antique; 
la  disposition  même  de  l'appartement  ressort  du  culte  des  aïeux,  et 
il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  l'emplacement  des  chambres  autour 
d'un  centre  commun.  Les  cérémonies  nuptiales,  aussi  bien  que  les 
cérémonies  funèbres,  la  vie  de  la  femme  grecque  dans  le  gynécée 
et  la  visite  obligée  des  clients  sous  les  portiques  d'une  maison 
romaine,  sont  autant  de  commentaires  indispensables  pour  expli- 
quer l'architecture  privée. 

Si,  après  avoir  vu  l'appartement,  nous  passons  aux  meubles 
qui  sont  dans  chaque  pièce,  il  est  nécessaire  d'établir  le  même 
rapport.  Comment  comprendre  la  fonme  et  la  disposition  des  lits  de 
table  dans  un  banquet,  si  on  ne  dit  pas  en  même  temps  de  quelle 
manière  le  service  se  fait  et  quelle  place  est  réservée  dans  le  festin 
au  maître  de  la  maison,  aux  membres  de  la  famille  et  aux  invi- 
tés? La  forme  des  coupes  répond  bien  souvent  à  la  nature  des 
libations,  et  les  vases  n'ont  un  aspect  si  varié  que  parce  qu'ils  sont 
destinés  à  des  usages  très  différents.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  usten- 
siles de  cuisine  qui  prennent  un  intérêt  beaucoup  plus  grand,  quand 
on  peut  voir  à  côté  les  mœurs  intimes  des  esclaves  et  des  domes- 
tiques, sur  lesquelles  les  écrivains  comiques  nous  ont  transmis  de 
si  curieux  détails. 

Que  sera-ce  donc  quand  nous  arriverons  à  la  chambre  à  cou- 
cher? Ne  faut-il  pas  assister  au  lever  d'une  dame  romaine,  et  la  vue 
d'une  épingle  à  cheveux  ne  fait  elle  pas  songer  de  suite  à  la 
servante  chargée  de  l'édifice  souvent  si  compliqué  de  sa  coiffure? 
En  multipliant  les  gravures  sur  le  costume  et  la  toilette,  nous  avons 
voulu  éviter  des  descriptions  fastidieuses,  mais  nous  aurions  ctc 
incomplets  si,  par  de  nombreuses  citations  des  auteurs  anciens. 
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nous  n'avions  cherché  à  faire  comprendre  la  pensée  intime  et  jour- 
nalière de  ceux  dont  nous  montrons  le  vêtement.  Quand  on  veut 
surprendre  l'intimité  de  la  vie,  il  ne  faut  rien  négliger;  la  toilette 
de  la  femme  et  même  les  jouets  de  l'enfant  prennent  donc  ici  une 
importance  toute  pai*ticuliëre. 

III 

Le  travail  dans  l* antiquité.  —  C'est  par  l'agriculture  que 
l'homme  passe  de  l'état  sauvage  à  l'état  civilisé.  C'est  aussi  par  elle 
que  commence  notre  volume  sur  le  travail,  et,  partant  des  premières 
charrues  égyptiennes  pour  arriver  aux  fermes  savamment  organi- 
sées dont  parlent  les  écrivains  latins,  nous  avons  montré  successi- 
vement les  formes  diverses  qu'ont  prises,  dans  le  monde  antique,  la 
moisson,  la  vendange,  l'élevage  du  bétail  et  l'aménagement  des 
basses-cours.  La  chasse  et  la  pêche,  avec  tous  les  engins  qui  s'y  rat- 
tachent, fonnent  l'accompagnement  naturel  de  cette  première  partie. 

Ensuite  nous  arrivons  à  l'industrie  proprement  dite  en  examinant 
tour  à  tour  les  procédés  employés  pour  la  fabrication  des  objets 
usuels  ou  de  ceux  qui  montrent  un  luxe  raffiné.  La  poterie,  la 
verrerie,  l'orfèvrerie,  les  meubles  et  les  tissus  sont  successivement 
passés  en  revue  sous  leur  rapport  technique.  Tous  les  outils  sont 
représentés  d'après  les  documents  antiques  et  on  voit  en  quelque 
sorte  fabriquer  les  objets  eux-mêmes. 

Le  commerce  trouve  naturellement  sa  place  à  la  suite  de  l'in- 
dustrie. Il  faut  présenter  le  système  des  monnaies,  des  poids  et 
mesures  adoptés  chez  les  différents  peuples  et  en  dresser  le  tableau 
comparatif.  Il  faut  aussi  montrer  l'organisation  des  marchés,  des 
ports,  des  dépôts  de  marchandises,  expliquer  les  prêts  d'argent, 
l'usure,  le  transport,  les  routes,  les  auberges. 

Les  beaux-arts  viennent  à  la  fin,  et  ils  occupent  une  place 
importante.  On  examine  la  position  sociale  d'un  architecte,  ses 
rappoits  avec  le  public  et  avec  les  ouvriers  qu'il  emploie  ;  on  enti'e 
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dans  Tatelier  d'un  peintre  ou  d'un  sculpteur  à  différentes  époques, 
et  on  le  voit  à  son  travail.  La  littérature  n'est  pas  oubliée;  la 
situation  des  auteurs,  leur  manière  de  se  faire  connaître,  leurs 
rapports  avec  les  libraires,  les  copistes  de  manuscrits  et  tout  ce 
qui  concerne  le  livre  matériellement  et  moralement,  fait  l'objet 
d'une  étude  spéciale. 

La  littérature  nous  conduit  au  théâtre,  qui  a  dans  l'antiquité 
une  importance  bien  plus  grande  que  dans  la  société  moderne.  Nous 
entrons  alore  dans  le  monde  si  curieux  des  comédiens  et  nous 
étudions  leure  mœurs.  La  musique  enfin  termine  cette  série  : 
le  chant,  la  danse  et  la  musique  instrumentale  sont  examinés  tour 
à  tour.  Ainsi,  après  avoir  commencé  par  le  travail  le  plus  positif, 
l'agriculture  qui  nous  fait  vivre,  nous  finissons  par  les  professions 
qui  ont  pour  mission  de  charmer  nos  loisirs. 


IV 


Les  institutions  de  l'antiquité.  —  Les  institutions  for- 
ment le  quatrième  et  dernier  volume.  Nous  avons  vu  l'homme 
dans  la  cité,  dans  la  famille  et  dans  le  travail,  il  faut  maintenant  le 
voir  dans  les  groupes  divers  dont  il  est  appelé  à  faire  partie.  Le 
premier  groupement  est  celui  des  enfants  qu'on  réunit  en  vue  d'une 
idée  commune.  C'est  donc  par  l'éducation  que  nous  commençons 
cette  étude.  L'éducation  varie  suivant  les  peuples  et  suivant  les 
époques  :  être  fort,  souple  et  bien  portant,  c'est  le  rêve  de  l'âge 
héroïque  et  la  Grèce  se  couvre  de  gymnases.  Mais  avec  une  civili- 
sation plus  raffinée,  la  société  acquiert  d'autres  besoins.  On  voit 
alors  se  former  ces  grandes  écoles  d'élégance  et  de  philosophie  qui 
sont  la  plus  pure  gloire  de  l'antiquité.  Mais  il  ne  faut  pas  négliger 
l'instruction  première,  et,  en  Grèce  comme  à  Rome,  nous  prenons 
l'enfant  dès  le  début  de  ses  études,  et  nous  le  montrons  soit 
à  l'école  avec  des  camarades,  soit  dans  la  famille  avec  le  pré- 
cepteur. 
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Les  grands  jeux  de  la  Grèce,  Olympiques,  Isthmiques,  Né- 
méens,etc.,  sont  des  institutions  qui,  plus  que  toute  autre  chose, 
nous  font  connaître  le  génie  propre  de  l'antiquité.  A  l'origine,  chaque 
cité  envoie  la  fleur  de  sa  jeunesse  se  mesurer  avec  celle  des  cités 
voisines  et  le  vainqueur  est  honoré  à  l'égal  des  grands  citoyens.  Mais 
tout  se  transforme,  et,  dans  la  période  suivante,  le  fils  de  famille, 
au  lieu  de  lutter  lui-même  corps  à  corps,  au  lieu  de  diriger 
lui-même  ses  chevaux  dans  l'arène,  choisit  parmi  ses  gens  l'homme 
le  plus  vigoureux,  le  cocher  le  plus  habile  et  l'envoie  vaincre  à  sa 
place.  L'antique  constitution  perd  peu  à  peu  son  importance  et  n'est 
plus  qu'un  amusement  pour  la  foule.  Au  lieu  d'athlètes  citoyens,  on 
ne  voit  plus  que  des  hommes  exerçant  une  profession  qui  n'est  guère 
plus  honorée  que  celle  des  hercules  ou  des  acrobates  qui  font  des 
tours  de  force  dans  nos  fêtes  publiques.  A  côté  des  jeux  de  la  Grèce, 
il  y  a  les  jeux  de  Rome ,  dont  le  caractère  est  tout  différent.  Les 
combats  de  gladiateurs,  dont  l'origine  remonte  aux  Étrusques,  mais 
qui  ne  purent  jamais  s'introduire  parmi  les  Grecs,  prennent  sous 
l'empire  une  importance  énorme,  et  les  jeux  sanglants  du  cirque 
sont  l'amusement  du  peuple-roi.  A  la  même  époque,  les  thermes  de- 
viennent des  établissements  gigantesques,  et  l'abus  excessif  d'un 
usage  qui ,  dans  le  principe,  était  hygiénique,  énerve  la  population 
et  prépare  la  mollesse  des  derniers  jours. 

Les  transformations  de  l'année  marquent  aussi  plusieurs 
étapes  bien  Caractérisées.  Les  précieuses  peintures  des  hypogées 
nous  révèlent  toute  l'organisation  militaire  des  Égyptiens,  et  les 
bas-reliefs  assyriens  montrent  l'armement  des  peuples  de  l'Asie. 
En  Grèce,  les  vases  peints  nous  font  assister  aux  combats  de  l'âge 
héroïque.  Les  anciennes  luttes  corps  à  corps  sont,  dès  l'époque  des 
guerres  médiques,  remplacées  par  une  véritable  tactique,  et  la 
phalange  serrée  des  Macédoniens  fait  pressenth'  la  puissante  orga- 
nisation des  légions  romaines. 

Les  tribunaux,  arbitres  pacifiques  des  démêlés  entre  les 
citoyens,  doivent  aussi  attirer  notre  attention,  et  il  ne  faut  pas 
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oublier  non  plus  la  place  publique,  où  le  peuple  entoure  la  tribune 
aux  harangues  et  s'érige  si  souvent  en  tribunal  suprême.  Mais  de 
toutes  les  institutions  que  nous  montre  la  société  antique,  celles 
qui  se  rapportent  au  culte  sont  les  plus  importantes.  Nous  avons 
donc  consacré  une  partie  étendue  de  ce  travail  à  décrire  les  céré- 
monies, les  ustensiles  sacrés  et  l'organisation  du  sacerdoce  chez 
les  différents  peuples  de  l'antiquité. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  notre  prétention  n'a  pas 
été  d'apporter  dans  ce  travail  des  faits  nouveaux  et  inconnus  ;  nous 
avons  seulement  cherché  à  vulgariser  les  connaissances  que  nous 
avions  en  les  groupant  dans  un  ordre  particulier  qui  en  facilite 
l'étude. 

Ajoutons  que  de  très  nombreuses  gravures  devaient  être  le 
complément  indispensable  d'un  livre  de  ce  genre;  mais  ces  gra- 
vures ne  pouvaient  avoir  de  valeur  sérieuse  et  être  véritablement 
instructives  qu'à  la  condition  de  ne  reproduire  .que  des  documents 
anciens  d'une  authenticité  incontestable.  La  recherche  et  le  clas- 
sement de  ces  documents  n'ont  pas  été  la  moindre  partie  de  notre 
travail;  il  s'agissait  ensuite  de  les  reproduire  avec  soin  et  avec 
une  scrupuleuse  fidélité.  Nous  avons  été  très-habilement  secondé 
dans  cette  tache  par  M.  Sauvageot,  directeur  de  VArt  pour  toufi^ 
qui  a  dessiné  toutes  nos  figures. 

Répandues  avec  profusion  dans  le  texte ,  qui  en  est  le  com- 
rpentaire  et  l'explication,  ces  gravures  fonnent  un  véritable  musée 
où  toute  l'antiquité  vient  se  dérouler,  dans  sa  vie  intime,  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

René    MÉNARD. 
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Les  canaux.  —  Le   lac  Mobris.  —  Les  habitants  des  villes  et  les 
NOMADES.  —  Les  documents  historiques.  —  Les  races  primitives. 

Configuration  de  l'Egypte.  —  L'Egypte  est  une  conlrée  allon- 
gée du  sud  au  nord,  qui  occupe  Tangle  nord-est  de  l'Afrique  ou, 
comme  disaient  les  anciens,  de  la  Libye.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
la  mer  Méditerranée,  à  lest  par  la  mer  Rouge  et  l'isthme  qui  la  fait 
communiquer  avec  l'Asie,  au  sud  par  la  Nubie,  autrefois  appelée 
Ethiopie,  et  à  louest  par  les  déserts  africains. 

La  vallée  du  Nil  est  resserrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes 
nommées  Arabique  à  1  est,  et  Libyque  à  l'ouest.  Dans  sa  partie  supé- 
rieure, qui  était  comprise  dans  l'ancienne  Ethiopie,  elle  est  extrême- 
ment étroite  et  sa  largeur  ne  dépasse  guère  cinq  à  six  kilomètres. 
Elle  devient  ensuite  un  peu  plus  spacieuse  et  présente  dans  sa  partie 
moyenne  de  vingt  à  vingt-cinq  kilomètres.  Enfin,  au-dessus  de  Mem- 
phis,  la  vallée  cesse  tout  à  fait  et  est  remplacée  par  une  vaste  plaine, 
qui  est  appelée  Delta  à  cause  de  la  ressemblance  que  présente  sa 
forme  avec  la  lettre  grecque  qui  porte  ce  nom. 

Quand  il  arrive  près  de  Memphis,  le  fleuve  se  partage  en  deux 
branches,  dont  Tune,  celle  de  Rosette,  se  dirige  au  nord-ouest;  et 
l'autre,  celle  de  Damiette,  au  nord,  puis  au  nord-est.  Les  anciens 
connaissaient  cinq  autres  branches,  qui  étaient  alors  navigables  et 
sont  à  peu  près  comblées  aujourd'hui.  Cette  conformation  du  pays 
divisé  en  deux  régions,  dont  l'une  comprend  les  rives  du  fleuve, 
très-riches,  très-fertiles  et  très-habitées,  et  l'autre,  un  désert  inculte, 
hanté  par  des  tribus  nomades  et  rebelles  à  la  civilisation,  expliquera 
une   foule   d'usages   particuliers   à  l'Egypte. 
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Vers  l'an  611(2  de  notre  ère,  le  khalife  Omar  ayant  demandé  à  son 
lieutenant,  qui  venait  de  lui  conquérir  TÉgypte,  de  lui  faire  une  des- 
cription fidèle  de  ce  pays,  Amrou  lui  écrivit  : 

«  0  prince  des  fidèles!  figure-toi  un  désert  aride  et  une  cam- 
pagne magnifique  au  milieu  de  deux  montagnes,  voilà  TÉgypte.  Toutes 
ses  productions  et  toutes  ses  richesses,  depuis  Assouan  jusqu'à  Menchà, 
viennent  d'un  fleuve  béni,  qui  coule  avec  majesté  au  milieu  du  pays. 
Le  mouvement  de  la  crue  et  de  la  retraite  de  ses  eaux  est  aussi  réglé 
que  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  y  a  une  époque  fixe  dans 
Tannée  où  toutes  les  sources  de  Tunivers  viennent  payer  à  ce  roi  des 
fleuves  le  tribut  auquel  la  Providence  les  a  soumises  envers  lui.  Alors 
les  eaux  augmentent,  sortent  de  leur  lit  et  couvrent  toute  la  face  de 
rÉg^'pte  pour  y  déposer  un  limon  productif.  Lorsque  ensuite  arrive  le 
moment  où  ses  eaux  cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilité  du  sol,  ce 
fleuve  docile  rentre  dans  son  lit  pour  laisser  recueillir  le  trésor  qu'il  a 
caché  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  ainsi,  ô  prince  des  fidèles,  que 
l'Egypte  offre  tour  à  tour  l'image  d'un  désert  poudreux,  d'une  plaine 
liquide  et  argentée,  d'un  marécage  noir  et  limoneux,  d'une  ondoyante 
et  verte  prairie,  d'un  parterre  orn5  de  fleurs  et  d'un  guéret  couvert 
de  moissons  dorées.  Béni  soit  le  créateur  de  tant  de  merveilles!  » 

Hérodote  appelle  l'Egypte  un  présent  du  Nil  ;  il  a  raison.  Si  par 
la  pensée  on  supprime  le  fleuve,  ou  si  on  le  suppose  détourné  de 
son  cours  dans  sa  partie  supérieure,  comme  l'avait  rêvé  le  Portugais 
Albuquerque,  l'Egypte  n'existe  plus  et  se  confond  avec  les  déserts  qui 
l'entourent.  En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  toute  la  vie  active  de 
ce  pays  est  resserrée  dans  une  étroite  vallée  qui,  jusqu'à  la  bifurcation 
du  fleuve,  ne  dépasse  pas  vingt  à  vingt-cinq  kilomètres.  On  comprend 
bien  d  ailleurs  Tétonnement  que  ce  fleuve  étrange  causait  aux  géo- 
graphes de  l'antiquité  :  le  Nil  ne  reçoit  aucun  affluent  en  Egypte,  et, 
comme  il  alimente  un  grand  nombre  de  canaux  de  dérivation,  le 
volume  de  ses  eaux  semble  ainsi  diminuer  au  lieu  d  augmenter  à 
m3sure  qu'il  avance  dans  son  cours. 

Lk  VALLÉE  DU  Nil.  —  L'étroite  vallée  du  Nil  suffisait  autrefois 
à  la  nourriture  de  dix  millions  d'hommes;  sous  l'empire  romain, 
l'Egypte  exportait  considérablement  de  céréales.  Cette  fécondité 
exceptionnelle  tenait  aux  crues  du  fleuve  :  c'est  ainsi  que  certains 
terrains,  renommés  jadis  par  leur  fertilité  et  délaissés  depuis  par  les 
eaux,  sont  complètement  desséchés  aujourd'hui. 


Fig.  1.  —  L'Egypte  sous  la  domination  romaine. 
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«  On  a  recueilli  des  indications  hiéroglyphiques  de  lélévation  du  Nil 
sous  Aménemha  MI  (XII*  dynastie)  :  il  montait  alors,  à  Semneh, 
dans  le  temps  de  l'inondation,  à  sept  mètres  plus  haut  qu'aujourd'hui 
et  baignait  sans  doute  des  régions  qui  sont  devenues  stériles  ^  » 

«  La  crue  du  Ml,  ditPline  le  Naturaliste,  se  mesure  par  des  marques 
qui  sont  dans  des  puits;  le  débordement  régulier  est  de  seize  coudées; 
un  débordement  moindre  n'arrose  pas  tout;  un  débordement  plus 
grand,  mettant  plus  de  temps  à  se  retirer,  retarde  les  travaux;  celui- 
ci,  par  Thumidité  qu'il  laisse  dans  le  sol,  empêche  de  profiter  de 
répoque  des  semailles;  celui-là  ne  permet  pas  d'ensemencer  un  sol 
desséché.  L'Egypte  redoute  Tun  et  l'autre  :  à  douze  coudées,  il  y  a 
famine,  à  treize  il  y  a  encore  disette;  quatorze  amènent  la  joie, 
quinze  la  sécurité,  seize  l'abondance  et  les  délices.  Le  plus  grand 
débordement  jusqu'à  ce  temps  a  été  de  dix-huit  coudées,  sous  l'empe- 
reur Claude;  le  moindre  a  été  de  cinq  coudées  pendant  la  guerre  de 
Pharsale,  comme  si  le  fleuve,  par  un  prodige,  témoignait  son  horreur 
de  l'assassinat  de  Pompée^  Lorsque  les  eaux  sont  arrivées  à  leur  plus 
haut  point,  on  les  reçoit  dans  les  terres,  en  ouvrant  les  digues;  on 
ensemence  le  terrain  à  mesure  qu'elles  le  quittent.  »> 

Pour  que  la  récolte  fût  bonne,  le  Nil  devait,  en  effet,  s'élever  à 
une  hauteur  déterminée,  et  le  volume  d'eau  que  le  fleuve  apportait 
en  plus  ou  en  moins  était  regardé  comme  nuisible.  On  a  trouvé  à 
Éléphantine  un  nilomètre  destiné  à  marquer  la  crue  exacte  des 
eaux  :  les  traces  de  numération  grecque  font  regarder  ce  monument 
comme  ne  remontant  pas  au  delà  des  Plolémées. 

C'est  à  la  fin  de  septembre  que  les  eaux  atteignent  leur  plus 
grande  hauteur  :  au  mois  de  décembre,  le  fleuve  est  complètement 
rentré  dans  son  lit. 

Les  inondations.  —  «  Quand  le  Nil  est  débordé,  dit  Hérodote,  on 
ne  voit  plus  que  les  villes  au-dessus  de  l'eau,  tout  à  fait  semblables 
aux  îles  de  la  mer  Egée.  Le  reste  de  l'Egypte  est  devenu  une  mer;  les 
villes  seules  dominent.  Alors  on  fait  les  trajets,  non  en  suivant  le  lit 
du  neuve,  mais  à  travers  champs.  Pour  aller  de  Naucratis  à  Memphis, 
on  passe  au  pied  des  pyramides  et  ce  n'est  pas  le  chemin  ordinaire, 
car  on  s'y  rend  habituellement  par  la  point'3  du  Delta.  » 

L'aspect  de  la  vallée  du  Nil  n'a  pas  dû  changer  beaucoup  physi- 

1    Paul  Pierret,  Dicthnnaire  (V Archéolojie  égyptienne. 
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quemcnt,  et  les  voyageurs  modernes  ont  retrouvé  les  impressions 
(IHérodote.  M.  de  Rozière,  qui  accompagnait  le  général  Bonaparte 
dans  l'expédition  d'Egypte,  a  tracé  du  pays  une  description  dont  tous 
les  géographes  ont  reconnu  l'exactitude  : 

«  Les  environs  de  Syène  et  de  la  cataracte,  dit-il,  présentent  un 
aspect  extrêmement  pittoresque.  Mais  le  reste  de  TÉgypte,  le  Delta 
surtout,  est  d'une  monotonie  qu'il  serait  peut-être  impossible  de  ren- 
contrer ailleurs...  Les  champs  du  Delta  offrent  trois  tableaux  diffé- 
rents, suivant  les  trois  saisons  de  Tannée  égyptienne.  Dis  le  milieu  du 
printemps,  les  récoltes  déjà  enlevées  ne  laissent  voir  qu'une  terre 
grise  et  poudreuse,  si  profondément  crevassée  qu'on  oserait  à  peine 
la  parcourir;  à  Téquinoxe  d'automne,  c'est  une  immense  nappe  d'eau 
rouge  ou  jaunâtre,  du  sein  de  laquelle  sortent  des  palmiers, des  vil- 
lages et  des  digues  étroites  qui  servent  de  communication;  après  la 
retraite  des  eaux,  qui  se  soutiennent  peu  de  temps  dans  ce  degré 
d'élévation,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  on  n'aperçoit  plus  qu'un  sol 
noir  et  fangeux.  C'est  pendant  l'hiver  que  la  nature  déploie  toute  sa 
magnificence.  Alors  la  fraîcheur,  la  force  de  la  végétation  nouvelle, 
l'abondance  des  productions  qui  couvrent  la  terre,  surpassent  tout  ce 
qu'on  admire  dans  les  pays  les  plus  vantés.  Durant  cette  heureuses 
saison,  l'Egypte  n'est,  d'un  bout  àTautre,  qu'une  magnifique  prairie,  un 
champ  de  fleurs  ou  un  océan  d'épis;  fertilité  que  relève  le  contraste 
de  l'aridité  absolue  qui  Tenvironne.  Cette  terre  si  déchue  justifie 
encore  les  louanges  que  lui  ont  données  les  voyageurs;  mais,  malgré 
toute  la  richesse  du  spectacle,  la  monotonie  du  site,  il  faut  l'avouer, 
en  diminue  beaucoup  le  charme.  L'âme  éprouve  un  certain  vide  par  le 
défaut  de  sensations  renouvelées,  et  l'œil,  d'abord  ravi,  s*égare  bientôt 
avec  indifférence  sur  ces  plaines  sans  fin  qui,  de  tous  côtés,  jusqu'à 
perte  de  vue,  présentent  toujours  les  mêmes  objets,  les  mêmes  nuances, 
les  mêmes  accidents.  » 

Les  hypogées  de  Beni^-Hassan  renferment  des  peintures  dont  le 
sujet  se  rattache  à  Tinondation  du  Nil. 

Dans  Tune  de  ces  peintures  on  voit  un  troupeau  de  vaches  surpris 
par  l'eau;  divers  personnages  sont  occupés  à  sauver  ce  bétail  et  à  le 
ramener  sur  la  terre  ferme.  Sur  un  bateau,  un  personnage,  que  le 
bâton  qu'il  tient  fait  tout  d'abord  reconnaître  pour  le  propriétaire  ou 
l'intendant,  lève  la  main,  comme  s'il  appelait  d'autres  personnes  pour 
venir  aider  ses  hommes,  qui  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant.  Derrière 
lui,  un  autre  homme  se  penche  sur  le  bateau,  en  tirant  une  corde 
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liée  à  la  tête  d'une  vache;  Tanimal  est  serré  par  le  nez  et  lliomme 
s'efforce  de  le  ramener  ainsi  dans  la  direction  voulue.  Derrière  l'inten- 
dant on  voit  encore  un  rameur,  tandis  qu  un  quatrième  personnage, 
debout  à  l'arrière  de  la  barque,  fait  le  môme  geste  que  son  patron 
pour  appeler  du  monde  à  son  secours. 

Nous  donnons  (ûg.  2)  une  autre  scène  d'inondation  tirée  des 
mômes  peintures. 

Ici  la  manœuvre  est  parfaitement  compréhensible  :  un  homme, 
debout  sur  un  bateau,  tient  une  rame  dans  sa  main  gauche  et,  de  la 
droite,  jette  une  corde  à  un  personnage  placé  sur  le  rivage  ;  deux  autres 
hommes  sont  occupés  à  ramer  vers  les  vaches  qui  sont  dans  l'eau  jus- 


Fig  S.  —'  Vaches  surprises  par  rinondation. 
(Hypogées  de  Beni-Hassan.) 


qu'au  cou  et  laissent  seulement  sortir  la  tète.  Pour  exprimer  le  danger 
qu'elles  courent,  le  peintre  a  placé  sur  le  premier  plan  un  crocodile  ; 
mais  les  personnages  de  la  composkion  ne  paraissent  aucunement 
émus  par  la  présence  du  terrible  reptile. 

Lesganaux.  —  De  nombreux  canaux  et  des  dérivations  plus  nom- 
breuses encore  sillonnaient  toutes  les  terres  cultivables  de  la  vallée  du 
Nil.  Pour  maintenir  la  fécondité  du  pays,  il  fallait  à  la  fois  conserver 
pendant  la  saison  sèche  l'eau  produite  par  les  inondations,  et  arrêter 
l'envahissement  des  sables  du  désert.  D'une  part,  on  remédiait  aux 
accumulations  de  sable  amenées  par  le  vent,  au  moyen  de  berges  éle- 
vées qu'on  multipliait  de  ce  côté  ;  et,  d'autre  part,  des  lacs  artificiels, 
destinés  à  retenir  les  eaux,  entretenaient  dans  les  points  éloignés 
du  fleuve  une  salutaire  humidité.  Lorsque  le  fleuve,  après  avoir 
rempli  ces  lacs  et   les  canaux  qui  y  conduisaient,  commençait  à  se 
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retirer,  on  élevait  un  barrage  et  l'on  fermait  les  ouvertures  pratiquées 
pour  l'écoulement  sur  le  sol  inférieur  :  cette  eau  ainsi  contenue 
servait  ensuite  à  Tarrosemcnt  des  terres. 

Les  canaux  avaient  une  très-grande  importance  pour  la  richesse 
du  pays  et  leur  entretien  était  l'objet  d'une  surveillance  non  inter- 
rompue. Des  postes  militaires  étaient  établis  de  distance  en  distance 
pour  empêcher  toute  dégradation  dans  les  digues  ou  dans  les  ouvrages 
construits  en  vue  do  l'écoulement  ou  du  maintien  des  eaux.  Des 
sommes  considérables  étaient  annuellement  consacrées  à  ces  ouvrages 
qui  servaiont  à  augmenter  la  richesse  du  pays. 

Napoléon,  dans  un  morceau  dicté  à  Sainte-Hélène,  parle  ainsi  de 
l'Ég^'pte  : 

((  Dans  aucun  pays,  l'administration  n'a  autant  d'influence  sur  la 
prospérité  publique.  Si  l'administration  est  bonne,  les  canaux  sont 
bien  creusés,  bien  entretenus,  les  règlements  pour  l'irrigation  sont 
exécutés  avec  justice,  Finondation  est  plus  étendue.  Si  l'administration 
est  mauvaise,  vicieuse  ou  faible,  les  canaux  sont  obstrués  de  vase,  les 
digues  mal  entretenues,  les  règlements  de  Tirrigation  transgressés,  les 
principes  du  système  d'inondation  contrariés  par  la  sédition  et  les  inté- 
rêts particuliers  des  individus  ou  des  localités.  Le  gouvernement  n'a 
aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la  neige  qui  tombe  dans  la  Beauceou 
dans  la  Brie;  mais,  en  Egypte,  le  gouvernement  a  une  influence  immé- 
diate sur  l'étendue  de  l'inondation  qui  en  tient  lieu.  C'est  ce  qui  fait 
la  diff^érence  de  l'Egypte  administrée  sous  les  Ptolémées,  de  l'Egypte 
déjà  en  décadence  sous  les  Romains  et  ruinée  sous  les  Turcs.  Pour  que 
la  récolte  soit  bonne,  il  faut  que  l'inondation  ne  soit  ni  trop  basse 
ni  trop  haute.  » 

Le  lac  Moeris.  —  Le  plus  important  des  travaux  que  les  Égj'p- 
tiens  aient  exécuté  en  vue  de  favoriser  l'arroscment  de  leur  pays  est 
la  construction  du  lac  Mœris.  Ce  lac  était  destiné  à  régulariser  les  inon- 
dations; en  effet,  au  moyen  d'un  canal  tiré  du  Nil,  il  se  remplissait  à 
l'époque  de  la  crue  des  eaux  et,  quand  le  fleuve  décroissait,  il  se  vidait 
par  le  moyen  des  digues.  Il  servait  ainsi  de  réservoir,  et  pouvait  sup- 
pléer à  un  débordement  insuflisant  ou  prévenir  les  effets  d*unc 
inondation  trop  grande.  Hérodote  le  décrit  ainsi  : 

«  Le  lac,  dit-il,  a  de  périmètre  trois  mille  six  cents  stades  ou  soixante 
schènes,  le  même  nombre  que  la  côte  du  Delta.  Il  s'étend  du  nord  au 
sud-est  et  a  cinquante  brasses  dans  sa  plus  grande  profondeur;  il 
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démontre  lui-même  qu'il  a  été  creusé  et  fait  de  main  d'homme,  car, 
vers  son  centre,  deux  pyramides  de  cent  brasses  chacune,  dont  moitié 
dans  l'eau  et  moitié  au-dessus  de  la  surface,' ont  été  construites;  Tune 
et  l'autre  sont  surmontées  d'une  grande  statue  de  pierre,  assise  sur  un 
trône.  L'eau  du  lac  ne  jaillit  point  du  sol,  qui  est  en  ce  lieu-là  prodi- 
gieusement aride;  elle  est  amenée  du  fleuve  par  des  canaux; 
pendant  six  mois  elle  coule  dans  le  lac,  pendant  six  mois  elle  en  sort 
et  retourne  au  Nil.  Quand  elle  reflue  hors  du  lac,  elle  rapporte  au 
roi  un  talent  par  jour,  à  cause  du  poisson;  quand  elle  y  entre, 
seulement  vingt  mines.  Gomme  je  ne  voyais  pas  de  monceau  prove- 
nant de  Texcavation  du  sol,  je  demandai  aux  habitants  voisins  du  lac 
où  était  la  terre  qu'on  avait  extraite.  Ils  me  dirent  où  elle  avait  été 
emportée  et  je  les  crus  facilement;  les  Égyptiens  portaient  au  Nil  la 
terre  qu'ils  avaient  retirée;  et  le  fleuve,  après  l'avoir  recueillie,  la 
dispersait.  C'est  ainsi,  dit-on,  qu'on  a  creusé  le  lac.  » 

La  science  moderne  a  apporté  quelques  restrictions  au  témoignage 
d'Hérodote,  toujours  sincère  quand  il  rapporte  ce  qu'il  a  vu,  mais  un 
peu  conQant  quand  il  écoute  les  explications  qu'on  lui  donne  : 

«  Lorsque  Hérodote  nous  affirme  que  le  lac  Mœris  a  été  creusé 
demain  d'homme,  dit  Ritter,  il  ne  faut  entendre  par  là  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  sa  communication  avec  les  eaux  du  Nil,  et  un  coup 
d'œil  suffit  alors  pour  justifier  l'assertion  de  l'historien  grec;  mais  il 
serait  impossible  d'ajouter  foi  à  ce  témoignage  si  on  le  rapportait 
à  tout  le  bassin  du  lac.  En  effet,  où  aurait-on  transporté  les  320  mil- 
liards de  mètres  cubes  de  terre  produits  par  cette  excavation?  » 

Le  lac  actuel  est  de  peu  d'étendue  et  ne  rend  plus  aujourd'hui 
aucun  service  :  on  a  retrouvé  la  base  des  deux  pyramides  signalées 
par  Hérodote,  mais  l'eau  n'arrive  pas  jusqu'à  elles,  ce  qui  indique  un 
déplacement  considérable. 

Les  habitants  des  villes  et  les  nomades. — La  civilisation 
égyptienne  est  tout  entière  sur  les  rives  du  Nil  :  en  dehors  de  la 
vallée  qu'il  arrose  il  n'y  a  jamais  eu  que  de  la  barbarie.  La  confor- 
mation géographique  du  pays  indique  que  des  tribus  nomades  en 
furent  les  premiers  habitants.  Au  milieu  des  déserts  que  parcoureat 
ces  hordes  errantes,  coule  un  grand  fleuve  aux  bords  duquel  se 
Axèrent  à  l'origine  des  bateliers  et  des  pêcheurs.  La  lutte  entre  les 
habitants  sédentaires  de  la  vallée  et  les  tribus  nomades  dut  exister 
de  bonne  heure,  elle  semble  se  résumer  dans  l'histoire  si  vague 
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de  la  domination  des  pasteurs.  Cet  antagonisme  se  retrouve,  du  reste, 
dans  la  .nature  elle-même,  où  la  mer  brûlante  des  sables  envahissants 
contraste  avec  Thumidité  féconde  de  la  vallée. 

La  civilisation,  qui  s'établit  promptement  dans  la  vallée  du 
Nil,  pouvait  difficilement  se  développer  parmi  les  iiomades.  Ceux-ci. 
n'ayant  la  plupart  du  temps  ni  agriculture,  ni  industrie  d'aucune 
sorte,  étaient  toujours  attirés  vers  la  vallée  par  Tappât  d*un 
pillage  productif.  La  fertilité  des  bords  du  Nil  était  proverbiale 
dans  toutes  les  contrées  environnantes;  dans  les  années  de  mauvaise 
récolte,  les  habitants  de  TAsie  arrivaient  par  Tisthme  de  Suez 
pour  trouver  du  grain  dans  une  contrée  plus  favorisée,  comme 
nous  le  voyons  dans  Thistoire  des  enfants  de  Jacob.  Mais  souvent 
aussi  ces  étrangers,  au  lieu  de  faire  un  simple  trafic,  se  mêlaient 
aux  tribus  du  désert,  dans  l'espérance  d'avoir  leur  part  du  butin. 
Aussi,  étaient-ils  généralement  détestés  des  Égyptiens,  qui  confon- 
daient dans  une  haine  commune  tous  les  peuples  habitant  en  dehors 
de  leur  vallée  du  Nil. 

Les  documents  historiques.  —  Jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  les  documents  dont  on  se  servait  pour  constituer  l'his- 
toire d'Egypte  reposaient  uniquement  sur  les  récits  des  historiens 
grecs  et  sur  quelques  passages  de  la  Bible,  extrêmement  précieux 
pour  certains  détails,  mais  ne  formant  pas  un  ensemble.  Grâce  à  la 
découverte  de  Champollion,  on  peut  aujourd'hui,  par  le  déchiffre- 
ment des  hiéroglyphes,  confronter  ces  documents  avec  les  inscrip- 
tions recueillies  sur  les  monuments  et  les  papyrus. 

Les  anciens  historiens  ont  donné  le  nom  d'hiéroglyphes  aux  carac- 
tères de  récriture  monumentale  égyptienne,  qu'ils  croyaient  réservés 
uniquement  à  des  sujets  sacrés.  L'écriture  hiéroglyphique  est  formée 
de  signes  imitant  divers  objets  et  exprimant,  les  uns  des  idées,  les 
autres  des  sons. 

11  y  a  différentes  espèces  de  signes  :  les  signes  figuratifs  sont  de 
simples  images.  Ainsi,  pour  écrire  un  lion  ou  une  étoile,  on  donne 
au  signe  la  forme  de  lion  ou  d'étoile.  Mais,  pour  des  idées  d'un 
ordre  plus  abstrait,  il  a  fallu  adopter  des  signes  conventionnels 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  symboliques.  Pour  dire  la  guerre, 
par  exemple,  on  représentait  deux  bras,  dont  l'un  tenait  un  bouclier, 
l'autre  une  pique.  Enûn  certains  signes  appelés  phonétiques  repré- 
sentent un  son  ou  une  articulation. 
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Ce  système  d'écriture  n'étant  pas  assez  rapide  pour  les  choses 
courantes,  on  en  fit  promptement  une  abréviation  où  le  tracé  primitif 
devint  presque  conventionnel;  c'est  ce  que  Champollion  a  appelé 
l'écriture  hiératique.  Une  abréviation  encore  plus  sommaire  a  formé 
récriture  démotique,  qui  est  usitée  surtout  pour  les  contrats  de 
vente,  tandis  que  les  signes  hiéroglyphiques  ont  toujours  été  employés 
pour  les  inscriptions  gravées  sur  les  monuments. 

Les  races  primitives.  —  Malgré  les  précieux  documents  four- 
nis par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  nous  ne  trouvons  rien  qui 
soit  absolument  positif  sur  Torigine  du  peuple  égyptien;  en  pré- 
sence des  témoignages  très-confus  de  l'antiquité,  nous  sommes  réduits 
aux  conjectures.  Ces  témoignages  proviennent  de  trois  sources  :  le 
récit  biblique,  les  traditions  rapportées  par  les  historiens  grecs,  et  enfin 
Topinion  des  Égyptiens  sur  eux-mêmes. 

Suivant  la  Bible,  c'est  aux  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet,  qu'il 
faut  rattacher  les  trois  grandes  races  humaines.  Les  Égyptiens,  les 
Lthiopiens  et  tous  les  peuples  de  la  vallée  du  Nil  appartiendraient  à  la 
descendance  de  Cham  :  ils  seraient  ainsi  de  la  même  race  que  les 
nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  avec  lesquels  néanmoins  ils  ne 
présentent  aucune  conformité  dans  le  type. 

((  Suivant  la  Genèse,  dit  M.  Lenormant,  Cham  eut  quatre  fils  : 
Kousch,  Misraïm,  Phut  et  Chanaan,  L'identité  de  la  race  de  Kousch  et 
des  Éthiopiens  est  certaine;  les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  l'Egypte 
désignent  toujours  les  peuples  du  haut  Nil,  au  sud  de  la  Nubie,  sous 
le  nom  de  Kousch.  Dans  les  livres  saints,  Misraïm  est  l'appellation  con- 
stante de  l'Egypte,  et  de  nos  jours  encore  les  Arabes  appliquent  le  nom 
de  Misr,  soit  à  la  capitale  de  l'Egypte,  soit  à  l'Egypte  entière.  L'iden- 
tité de  la  descendance  de  Phut  avec  les  peuples  qui  habitaient  les 
côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  n'est  pas  établie  d'une  manière 
aussi  certaine.  Les  critiques  les  plus  compétents  sont  cependant  d'avis 
que  ce  nom,  pris  dans  sa  plus  grande  extension,  désigne  les  Libyens 
primitifs,  au  milieu  desquels  des  tribus  japhétiques  vinrent  ensuite 
s'établir.  Sous  le  nom  de  Chanaan  sont  compris  les  Phéniciens  et  toutes 
les  tribus  étroitement  apparentées  à  eux,  qui,  avant  l'établissement 
des  Hébreux,  habitaient  la  contrée  dite  de  Chanaan,  c'est-à-dire  le 
pays  compris  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Morte,  qui  fut  plus  tard 
la  Terre  sainte.  » 

Le  témoignage  des  Grecs  et  des  Romains,  si  précieux  quand  on 
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arrive  à  la  période  historique,  est  absolument  nul  pour  la  question 
d'origine,  parce  qu'ils  se  placent  sur  un  terrain  purement  mytho- 
logique. C'est  ainsi  qu'Ovide,  qui  se  fait  ici  l'écho  de  récits  fort  anciens, 
raconte  que  Phaéton  ayant  mal  conduit  le  char  du  Soleil,  cet  astre  se 
rapprocha  trop  de  la  terre  du  coté  de  l'Afrique,  ce  qui  dessécha  le  sol 
et  produisit  le  grand  désert  :  les  habitante  qui  survécurent  à  l'embra- 
sement eurent  la  peau  tellement  rissolée  qu'elle  changea  de  couleur, 
phénomène  qui  s'est  transmis  à  leurs  enfants.  Ce  qu'on  dit  d'Osiris 
comme  personnage  historique  n'est  guère  plus  sérieux  et,  avant 
les  récits  d'ilérodole  sur  Menés,  qui  régna  sur  un  peuple  déjà  avancé 
en  civilisation,  les  anciens  ne  nous  fournissent,  sur  l'origine  des  races, 
aucun  renseignement  ayant  le  caractère  d'un  document  positif. 

Au  lieu  des  trois  grandes  races  dérivées  de  Sem,  Cham  et  Japhet, 
dont  parle  la  Bible,  les  Égyptiens,  qui  se  croyaient  issus  du  limon  du 
Nil  comme  les  plantes  qu'ils  cultivaient,  partageaient  le  genre  humain 
en  quatre  grands  groupes,  dont  ils  formaient  naturellement  le  plus 
important. 

«  Les  traditions  ég^'ptiennes,  dit  M.  Chabas  *,  attribuaient  la  dis- 
persion des  nations  à  l'un  des  épisodes  de  la  révolte  des  méchants. 
Dans  les  beaux  textes  d'Kdfou,  publiés  par  M.  Naville,  nous  lisons  que 
le  bon  principe,  sous  la  forme  solaire  de  Harmakou  (Harmachis), 
triompha  de  ses  adversaires  dans  le  nome  Apoilinopolite.  De  ceux  qui 
échappèrent  au  massacre,  quelques-uns  émigrèrent  vers  le  midi  :  ils 
devinrent  les  Kouschites;  d'autres  allèrent  vers  le  nord,  ils  devinrent 
les  Àmou;  une  troisième  colonne  se  dirigea  vers  l'occident,  ils  devin- 
rent les  Tamahou;  une  dernière  enfin  vers  l'est,  ils  devinrent  les 
Shasou.  Dans  cette  énumération,  les  Kouschites  comprennent  les  nègres; 
les  Tamahou  englobent  la  race  à  peau  blanche  du  nord  de  l'Afrique, 
des  îles  de  la  Méditerranée  et  de  rr.urope;  parmi  les  Amou,  comptent 
toutes  les  grandes  nations  de  l'Asie,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Asie 
Mineure,  la  Chaldée  et  l'Arabie;  les  Shasou  sont  les  nomades,  les 
Bédouins  du  désert  et  des  montagnes  de  TAsie.  Telle  était  pour  les 
Égyptiens  la  division  des  grandes  familles  humaines.  » 

Les  quatre  grandes  races  se  distinguent,  dans  les  peintures  égyp- 
tiennes, par  les  couleurs  rouge,  jaune,  noire  ou  blanche.  Champollion 
est  le  premier  qui  ait  établi  cette  distinction. 

A  défaut  de  renseignements  écrits  dune  façon  bien  suivie,  les 
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Égyptiens  nous  ont  du  moins  laissé  dans  leurs  peintures  une  trace 
visible  de  leur  opinion  sur  la  division  des  races. 

u  Dans  la  vallée  proprement  dite  de  Biban-el-Moloul,  dit  Cbam- 
pollion  le  jeune,  nous  avons  admiré  l'étonnante  fraîcheur  des  pein- 
tures et  la  finesse  des  sculptures  de  plusieurs  tombeaux.  J'y  ai  fait 
dessiner  la  série  de  peuples  figurée  dans  des  bas-reliefs,  l'avais  cru 
d'abord,  d'après  les  copies  publiées  en  Angleterre,  que  ces  peuples  de 
race  bien  différente,  conduits  par  le  dieu  Horus,  tenant  le  b&ton  pas- 
toral, étaieni  les  nations  soumises  au  sceptre  des  Pharaons;  l'étude 
des  légendes  m'a  fait  connaître  que  ce  tableau  a  une  signification  plus 


Fig.  S.  —  Un  ftgjpUaD.  Pig  4.  —  Un  Nègr*.  Fig  S.  —  Du  Ariatiqa*. 

(D'tprii  lu  p«iatniei  <gfpliBDn«a.) 

générale.  Il  appartient  à  la  troisième  heure  du  jour,  celle  où  le  soleil 
commence  à  faire  sentir  toute  l'ardeur  de  ses  rayons  et  ré.chaulTe 
les  contrées  habitées  de  notre  hémisphère.  On  a  voulu  représenter, 
d'après  la  légende  même,  les  habitants  de  lÉgyple  et  ceux  des  con- 
trées étrangères.  Nous  avons  donc  ici  sous  les  yeux  l'image  des 
diverses  races  d'hommes  connues  des  Égyptiens,  et  nous  apprenons 
en  même  temps  les  grandes  divisions  géographiques  ou  ethnogra- 
phiques établies  à  celte  époque  reculée. 

u  Les  hommes  guidés  par  le  pasteur  des  peuples,  Horus,  appar- 
tiennent à  quatre  familles  bien  distinctes.  Le  premier  (fig.  3),  le  plus 
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voisin  du  dieu,  est  dp  couleur  rouge  sombre,  taille  bien  propor- 
tionnée, physionomie  douce,  nez  légèrement  aquilin,  lonijue  che- 
velure nattée,  vêtu  de  blanc.  Les  légendes  désignent  cette  espèce 
sous  le  nom  de  Rol-en-ne-rôme ,  la  race  des  hommes,  les  hommes  par 
excellence ,  c'est-à-dire  les  Égyptiens. 

u  11  ne  peut  y  avoir  aucune  incertitude  sur  celui  qui  vient  après  : 
il  appartient  à  la  race  des  nègres  (lig.  fi),  qui  sont  désignés  sous  le 
nom  général  de  Mahasi,  Le  suivant  (fig.  5]  présente  un  aspect  bien 
dilTérent  :  peau  couleur  de  chair  tirant  sur  le  jaune,  teint  basané, 
nez  fortement  aquilin,  barbe  noire,  abondante  et  terminée  en  pointe. 


Fig.  IV  —  XJd  homiiM  d'BDiDpe.         Fig.  7.  —  Un  Ajonisn.  Pig.8.  —  Va  Orac  d'Iouls. 

(D'ipièi  1h  ptiDliina  IgjplinuMi.) 

court  vêtement  de  couleurs  variées.  Cette  race  porte  le  nom  de  Namou 
(Asiatiques).  EnGn  le  dernier  (rig.  6)  a  la  teinte  de  la  peau  que  nous 
nommons  couleur  de  chair,  ou  peau  blanche  de  la  nuance  la  plus  déli- 
cate, le  nez  droit  ou  légèrement  voussé,  les  yeux  bleus,  la  barbe  blonde 
ou  rousse,  la  taille  haute  et  très-élancée,  il  est  vêtu  de  peau  de  bœuf 
conservant  encore  son  poil,  véritable  sauvage,  tatoué  sur  les  diverses 
parties  du  corps;  on  nomme  cette  race  Tarnhov  (Européens). 

a  Je  me  hâtai  de  chercher  le  tableau  correspondant  à  celui-ci  dans 
les  autres  tombes  royales  et,  en  le  retrouvant  en  effet  dans  plusieurs, 
les  variations  que  j'y  observai  me  convainquirent  pleinement  qu'on  a 
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voulu  figurer  ici  les  habitants  des  quatre  parties  du  monde,  selon 
l'ancien  système  égyptien,  savoir:  1»  les  habitants  de  TÉgypte,  qui  à 
elle  seule  formait  une  partie  du  monde,  d'après  le  très-modeste  usage 
des  vieux  peuples;  2°  les  habitants  propres  de  l'Afrique,  les  nègres; 
3"  les  Asiatiques;  4®  enfin  (et  j'ai  honte  de  le  dire  puisque  notre  race 
est  la  dernière  et  la  plus  sauvage  de  la  série)  les  Européens  qui,  à  ces 
époques  reculées,  il  faut  être  juste,  ne  faisaient  pas  une  trop  belle 
figure  dans  ce  monde.  Il  faut  entendre  ici  tous  les  peuples  de  race 
blonde  et  à  peau  blanche,  habitant  non-seulement  TEurope,  mais 
encore  TAsie,  leur  point  de  départ. 

«  Cette  manière  de  considérer  ces  tableaux  est  d'autant  plus  la 
véritable  que,  dans  les  autres  tombes,  les  mêmes  noms  génériques 
reparaissent  et  constamment  dans  le  même  ordre.  On  y  trouve  aussi 
les  Égyptiens  et  les  Africains  représentés  de  la  môme  manière,  mais 
les  Namou  (Asiatiques)  et  les  Tamhou  (races  européennes)  offrent  de 
curieuses  variantes.  Au  lieu  de  Tarabe  ou  du  juif,  si  simplement  vêtu 
(fîg.  5),  figuré  dans  un  tombeau,  l'Asie  a  pour  représentants,  dans 
d'autres  tombeaux  (celui  de  Ramsès-Meïamoun,  etc.),  trois  individus, 
toujours  à  teint  basané,  nez  aquilin,  œil  noir  et  barbe  touffue,  mais 
costumés  avec  une  rare  magnificence.  Dans  l'un,  ce  sont  évidemment 
des  Assyriens  (fig.  7);  leur  costume,  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
est  parfaitement  semblable  à  celui  des  personnages  gravés  sur  les  cy- 
lindres assyriens;  dans  l'autre,  ce  sont  les  Mèdes,  ou  habitants  primi- 
tifs de  quelque  partie  de  la  Perse,  leur  physionomie  et  leur  costume  se 
retrouvant  trait  pour  trait  sur  les  monuments  dits  persépolitains.  On 
représentait  donc  l'Asie  par  l'un  des  peuples  qui  l'habitaient,  indiffé- 
remment. Il  en  est  de  même  de  nos  bons  vieux  ancêtres,  les  Tamhou; 
leur  costume  est  quelquefois  différent  (fig.  8),  leurs  têtes  sont  plus  ou 
moins  chevelues  et  chargées  d'ornements,  leur  vêtement  sauvage 
varie  un  peu  dans  la  forme,  mais  leur  teint  blanc,  leurs  yeux  et  leur 
barbe    conservent  tout  le  caractère   d'une  race  à   part^ 

«  Je  ne  m'attendais  certainement  pas,  en  arrivant  à  Biban-el- 
Molouk,  d'y  trouver  des  sculptures  qui  pourront  servir  de  vignettes  à 
l'histoire  des  habitants  primitifs  de  l'Europe,  si  on  a  jamais  le  courage 
de  l'entreprendre.  » 
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L'EGYPTE  SOUS  LES  PHARAONS. 

Les  listes  de  man^thon.  —  L^ancibn  empire.  —  Le  moyen  empire. 
Les  pasteurs.  —  Le    nouvel  empire.  —  la  DécADENCE. 

Les  listes  de  manéthon.  —  L'incertitude  où  l'on  est  sur  ce  qui 
concerne  la  chronologie  égyptienne,  surtout  à  ses  origines,  ne  permet 
pas  de  classer  par  siècle  l'histoire  de  ce  pays.  En  dehors  des 
historiens  grecs,  les  monuments  connus  sous  le  nom  de  Salle  des 
Ancêtres,  de  Table  d'Àbydos  et  de  Table  de  Sakkarah  fournissent  des 
documents  extrêmement  précieux,  mais  malheureusement  incomplets. 

Les  Égyptiens  classaient  les  faits  dans  leurs  annales,  d'après  le 
nombre  d'années  écoulées  depuis  l'avènement  du  souverain  régnant. 
Il  en  résulte  que  les  inscriptions  et  les  papyrus  ne  donnent  que  des 
renseignements  insuffisants.  On  a  bien  échafaudé  divers  systèmes 
d'après  des  données  astronomiques,  mais  sans  arriver  à  un  résultat, 
et  il  a  fallu  forcément  en  revenir  aux  listes  de  Manéthon. 

Sous  Ptolémée  Philadelphe,  le  prêtre  Manéthon,  après  avoir  con- 
sulté les  arclnves  soigneusement  conservées  dans  les  temples,  écrivit 
en  langue  grecque  une  grande  histoire  d'Egypte,  qui  n'est  malheu- 
reusement pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Mais  il  avait  placé,  à  la  tête  de 
son  livre,  une  liste  des  dynasties  ou  familles  royales  qui  ont  régné 
sur  lÉgypte  jusqu'à  Alexandre,  et  cette  liste,  contenant  le  nombre 
d'années  que  chaque  dynastie  avait  duré,  a  été  citée  par  d'autres  écri- 
vains et  nous  a  été  ainsi  conservée.  Ce  document,  le  plus  important 
qui  nous  soit  resté  sur  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte,  est  devenu 
plus  précieux  encore,  depuis  qu'on  a  appris  à  déchiffrer  les  hiéro- 
glyphes et  qu'on  a  été  sur  plusieurs  points  à  même  de  constater  sa 
sincérité. 

Malheureusement  on  ne  sait  pas  si  les  dynasties  dont  parle  Mané- 
thon ont  toujours  été  successives,  ou  si  quelques-unes  n'ont  pas  été 
collatérales.  L'Egypte,  en  effet,  n'a  pas  toujours  constitué  un  royaume 
unique,  et,  si  l'on  compte  comme  collatérales  deux  dynasties  ayant  pu 
régner  ensemble  sur  la  haute  et  la  basse  Egypte,  on  restreint  beaucoup 
le  chiffre  formidable  d'années  qu'on  est  obligé  d'admettre  en 
comptant  comme  successives  les  dynasties  de  Manéthon. 

I.  3 
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Les  savants  ne  parvenant  pas  à  s  entendre  sur  ce  point,  nous  nous 
trouvons,  pour  la  chronologie  égyptienne,  en  présence  de  deux  sys- 
tèmes principaux. 

Dans  l'un,  M.  Mariette  pense  que  les  dynasties  collatérales 
ont  été  fort  nombreuses,  mais  que  Thistorien  grec  a  d^  nécessaire- 
ment les  éliminer  et  qu'aucun  monument  ne  nous  autorise  à  penser 
que  la  liste  de  Manéthon  n'est  pas  successive.  D  après  cette  opinion, 
qui  est  aujourd'hui  la  plus  répandue,  les  trente  et  une  dynasties  qui, 
suivant  Manéthon,  ont  régné  sur  TÉgypte  antérieurement  aux  Ptolé- 
mées,  dont  la  domination  commence  332  ans  avant  Jésus-Christ,  occu- 
peraient un  total  de  kfil2  années,  et  l'histoire  de  la  monarchie  égyp- 
tienne commencerait  ainsi  5,00^  ans  avant  notre  ère. 

D'après  lautre  système,  proposé  par  Lieblein  et  adopté  par 
Lepsius,  il  faudrait  considérer  comme  collatérales  les  IX*,  X*,  XI%  XIll*, 
XVI*,  XXII*  et  XXV*  dynasties  qui,  réunies  ensemble,  représentent 
une  durée  de  1,777  ans.  La  liste  de  Manéthon,  ainsi  interprétée, 
réduirait  la  durée  de  la  monarchie  égyptienne,  antérieurement  aux 
Piolémées,  à  3,555  ans,  chiffre  déjà  bien  respectable. 

Parmi  les  Pharaons  qui  ont  formé  les  dynasties  égyptiennes ,  les 
uns  sont  indigènes,  les  autres  ont  régné  par  droit  de  conquête.  Les 
dynasties  indigènes  prennent  le  nom  de  la  ville  qu'elles  ont  choisies 
comme  siège  du  gouvernement  :  ainsi  Ton  dit  les  dynasties  mem- 
phites,  thébaines,  éléphantines,  tanites,  etc.  Les  dynasties  qui  ont 
régné  par  la  conquête  prennent  au  contraire  le  nom  des  pays  dont 
elles  sont  originaires  :  ainsi  il  y  a  des  dynasties  éthiopiennes,  per- 
sanes, ou  grecques. 

On  divise  généralement  l'histoire  de  TÉgypte  en  cinq  grandes 
périodes  qui  sont  désignées  sous  les  noms  suivants  :  1^  Ancien 
Empire.  —  2®  Moyen  Empire.  —  3"  Nouvel  Empire.  —  4**  Époque 
Grecque.  —  5*»  Époque  Romaine. 

Les  monuments  égyptiens  qu  on  peut  voir  dans  nos  musées  se  rat- 
tachent à  des  époques  très-différentes,  et  les  catalogues,  ne  pouvant 
leur  assigner  une  date  positive,  indiquent  généralement  la  dynastie  k 
laquelle  ils  appartiennent.  Il  est  donc  important,  si  Ton  veut 
connaître  approximativement  l'antiquité  d'un  monument,  de  savoir  à 
quelle  époque  répondent  chronologiquement  les  dynasties  dont  Mané- 
thon a  donné  la  liste.  Nous  avons  adopté,  pour  éviter  les  confusions, 
le  tableau  donné  par  M.  Mariette  dans  le  catalogue  du  Musée  de 
Boulaq. 
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CAPITALES 

CAPITALES 

DYNASTIES 

(nom  grbc) 

(nom   arabe) 

DURÉE 

AVANT  J.-C. 

1 

ANCIEN   EMPIRE 

I. 

Thinis. 

Harabat-el-Madfouneb. 

253  ans. 

5  004  ans. 

II. 

— 

— 

302  ans. 

4  751  ans. 

m. 

Memphis. 

Myt-Rahyneh. 

216  ans. 

4  449  ans. 

iV. 

— 

— > 

28/i  ans. 

4  235  ans. 

V. 

— 

.» 

248  ans. 

9 

3  951  ans. 

VI. 

Éléphant!  ne. 

GesyretrAsouan. 

203  ans. 

3  703  ans. 

vu. 

Memphis. 

Myt-Rahyneh. 

70  j. 

3  500  ans. 

VIII. 

— 

— 

142  ans. 

3  500  ans. 

IX. 

Héracléopolis. 

Âhnas-el-Medineh. 

109  ans. 

3  358  ans. 

X.          j 

^          — 

— 

185  ans. 

3  249  ans. 

MOYEN   EMPIRE 

1 

XI. 

Thèbes. 

Médinet-Abou. 

( 

XII. 

— 

.» 

l  213  ans 

3  064  ans. 

xni. 

— 

— 

45*)  ans. 

2  851  ans. 

XIV. 

Xoïs. 

Sakha. 

184  ans. 

2  398  ans. 

XV. 

(Pasteurs). 

San. 

( 

XVI. 

— 

— 

j  511  ans. 

2  214  ans. 

XVII. 

— 

( 

NOUVEL  EMPIRE 

1 

xvni. 

Thèbes. 

Médinet-Abou. 

241  ans. 

1  703  ans. 

XIX. 

— 

• 

174  ans. 

1  462  ans. 

XX. 

— 

— 

178  ans. 

1  288  ans. 

XXI. 

Tanis. 

San. 

130  ans. 

1  110  ans. 

XXII. 

Bubaslis. 

Tell-Basta. 

170  ans. 

980  ans. 

xxiir. 

Tanis. 

San. 

89  ans. 

810  ans. 

XXIV. 

Saïs. 

Sa-el-Hagar. 

6  ans. 

721  ans. 

XXV. 

Éthiopiens). 

, 

50  ans. 

715  ans. 

XXVI. 

Saïs. 

Sa-el-Hagar. 

138  ans. 

665  ans. 

XXVII. 

(Perses). 

121  ans. 

527  ans. 

XXVIII. 

Saïs. 

Sa-el-Hagar. 

7  ans. 

406  ans. 

XXIX. 

Mendès. 

Aschmoun-er-Rouman. 

21  ans. 

399  ans. 

XXX. 

Sebennytès. 

Samanboud. 

38  ans. 

378  ans. 

XXXI. 

(Perses). 

• 

8  ans. 

340  ans. 

L'an  332,  l'Egypte  tombe  sous  la  domination  macédonienne,  et  dès 
lors  l'époque  dite  pharaonique  cesse  d'exister. 
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L'Ancien  empire.  —  Il  faut  distinguer  dans  Thistoire  des  mœurs 
égyptiennes  deux  péricKles  bien  distinctes  :  celle  des  Pharaons  et  celle 
des  Ptolémées.  On  donne  le  nom  de  Pharaons  aux  rois  d'Egypte  anté- 
rieurs à  la  conquête  d'Alexandre.  C'est  durant  cette  période,  d'ailleurs 
fort  longue,  qu'il  faut  étudier  les  habitudes  égyptiennes  dans  ce 
qu'elles  ont  de  caractéristique  ;  car,  sous  la  domination  des  rois  grecs, 
l'Egypte,  bien  qu'extrêmement  florissante  sous  le  rapport  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  a  perdu  en  quelque  sorte  sa  personnalité. 
La  brillante  civilisation  d'Alexandrie  remplace  les  vieux  sanctuaires  de 
Memphis  et  de  Thèbes  ;  l'Egypte  pourtant  se  survit  à  elle-même  par 
la  tradition,  mais  la  sève  n'est  plus  sur  les  bords  du  Nil,  et  de  nou- 
veaux usages  viennent  sans  cesse  battre  en  brèche  les  anciennes 
coutumes.  Cette  période  de  transformation  est  assurément  fort  inté- 
ressante à  étudier,  mais  elle  doit  former  un  chapitre  spécial  et,  quand 
on  veut  connaître  exactement  la  part  de  l'Egypte  dans  la  civilisation 
antique,  il  faut  l'étudier  sous  les  Pharaons,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
elle  garde  toute  sa  personnalité  et  n'a  pas  encore  subi  les  innovations 
étrangères. 

On  a  admis  longtemps,  d'après  l'autorité  des  historiens  grecs,  que 
l'Ethiopie  avait  été  le  berceau  de  la  civilisation  égyptienne.  Celte 
opinion  est  complètement  abandonnée  aujourd'hui.  L'étude  des  monu- 
ments a  prouvé  :  1*  que  les  Égyptiens  sont  d'une  race  venue  d'Asie  et  ' 
non  originaire  d'Afrique;  2»  que  la  civilisation  qu'ils  ont  fondée  sur 
les  bords  du  Nil  a  remonté  le  fleuve  et  ne  l'a  pas  descendu.  C'est 
pour  cela  que  M.  Mariette  appelle  TÉthiopie  fllle  de  l'Egypte. 

Suivant  les  historiens  grecs,  Menés  a  été  le  fondateur  de  Mem- 
phis et  le  premier  roi  d'Egypte.  C'est  à  lui  que  commence  la 
1'*  dynastie  des  Pharaons,  qui  a  duré  253  ans.  Aucun  des  monuments 
élevés  dans  cette  période  n'est  parvenu   jusqu'à  nous. 

La  11<*  dynastie  a  duré  302  ans  :  on  attribue  à  cette  période 
la  construction  de  la  grande  pyramide  à  degrés  qui  se  voit  à  Sakkarah 
et  qui  aurait  été  la  sépulture  d'un  des  rois  de  cette  époque.  Cette 
pyramide  serait  ainsi  le  plus  ancien  monument  de  l'Egypte  et  peut- 
être  du  monde.  La  porte  basse  et  étroite,  qui  donnait  accès  à  la 
chambre  sépulcrale  de  la  pyramide,  a  été  enlevée  en  18Ii5  par 
Lepsius  et  transportée  au  Musée  de  Berlin.  On  attribue  généralement 
à  cette  dynastie  l'introduction  du  culte  des  animaux  sacrés,  et  notam- 
ment du  bœuf  Apis,  manifestation  vivante  du  dieu  Ptah,  adoré  à 
Memphis.  Le  tombeau  d'un  haut  fonctionnaire  appelé  Thoth-Hotep 
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découvert  par  M.  Mariette  dans  la  nécropole  de  Sakkarah,  et  le  groupe 
de  Sépa  et  de  ses  fils,  au  Louvre,  passent  pour  remonter  aux  derniers 
rois  de  cette  dynastie.  Les  inscriptions  montrent  l'écriture  égyptienne 
déjà  constituée. 

La  1II«  dynastie  paraît  originaire  de  Memphis  :  c'est  dans 
cette  maison  royale  qu'on  voit  apparaître  les  premiers  Pharaons  notés 
dans  l'histoire  comme  conquérants.  On  a  de  cette  époque  un  tombeau 
découvert  à  Sakkarah  et  maintenant  au  Musée  de  Berlin.  Les  repré- 
sentations de  cette  tombe  nous  montrent  une  civilisation  déjà  avancée 
dans  Tagriculture.  Un  grand  nombre  d'animaux  sont  déjà  domes- 
tiqués, et  Ton  y  voit  le  bœuf,  Tàne  et  le  chien;  mais  le  cheval 
ne  paraît  pas  encore,  non  plus  que  le  chameau,  qui  ne  se  trouve 
jamais  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte. 

Tout  ce  qui  touche  les  trois  premières  dynasties  égyptiennes  est 
obscur  :  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  IV*  que  l'histoire  commence 
h  s'éclaircir  un  peu.  On  rattache  à  cette  époque  les  grandes 
pyramides  ainsi  que  le  grand  sphinx  de  Giseh.  La  belle  statue 
de  Chephren,  au  Musée  de  Boulaq,  est  de  la  môme  période.  Le  gou- 
vernement semble  être  une  sorte  d'aristocratie  militaire  bien  plutôt 
que  sacerdotale.  Un  grand  nombre  de  monuments,  contenant  des 
scènes  de  la  vie  privée  plutôt  que  religieuse,  nous  montrent  une 
société  extrêmement  avancée  sous  le  rapport  du  bien-être  matériel. 

La  YI*  dynastie  marque  le  point  culminant  de  la  civilisation  de 
Tancien  empire,  qui  avait  duré  dix-neuf  siècles.  <(  Le  spectacle 
qu'offre  alors  l'Egypte,  dit  M.  Mariette,  est  bien  digne  de  fixer  l'atten- 
tion. Quand  le  reste  de  la  terre  est  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
de  la  barbarie;  quand  les  nations  les  plus  illustres,  qui  joueront  plus 
tard  un  rôle  si  considérable  dans  les  affaires  du  monde,  sont  encore 
à  l'état  sauvage,  les  rives  du  Nil  nous  apparaissent  comme  nourrissant 
un  peuple  sage  et  policé,  et  une  monarchie  puissante,  fondée  sur  une 
formidable  organisation  de  fonctionnaires  et  d'employés,  règle  déjà 
les  destinées  de  la  nation.  Dès  que  nous  l'apercevons  à  l'origine  des 
temps,  la  civilisation  égyptienne  se  montre  ainsi  à  nous  toute  formée; 
et  les  siècles  à  venir,  si  nombreux  qu'ils  soient,  ne  lui  apprendront 
presque  plus  rien.  Au  contraire,  dans  une  certaine  mesure,  l'Egypte 
perdra,  car,  à  aucune  époque,  elle  ne  bâtira  des  monuments  comme 
les  pyramides.  » 

Après  la  VI*  dynastie,  l'Egypte  paraît  avoir  éprouvé  de  fortes  com- 
motions politiques,  dont  on  ignore  la  nature.  Une  éclipse  se  manifeste 
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alors  dans  la  civilisation  et,  pendant  plusieurs  siècles,  on  ne  trouve 
aucun  monument.  Il  semble  qu'une  invasion  et  l'introduction  d'une 
race  nouvelle  soit  venue  modifier  profondément  toutes  les  vieilles 
habitudes  de  la  nation.  La  période  qu'on  est  convenu  d'appeler 
TAncien  Empire  s'arrête  à  la  X«  dynastie. 

Le  moyen  empire.  —  «  Quand,  avec  la  Xb  dynastie,  dit  M.  Ma- 
riette, on  voit  l'Egypte  se  réveiller  de  son  long  sommeil,  les  anciennes 
traditions  sont  oubliées.  Les  noms  propres  usités  dans  les  anciennes 
familles,  les  titres  donnés  aux  fonctionnaires,  récriture  elle-même  et 
jusqu'à  la  religion,  tout  semble  nouveau.  Tanis,  Éléphantine,  Mem- 
phis,  ne  sont  plus  les  capitales  choisies  :  c'est  Tiièbes  qui,  pour  la 
première  fois,  devient  le  siège  de  la  puissance  souveraine.  » 

La  ville  de  Thèbes,  qui,  suivant  \f.  Lenormant,  n'existait  pas 
encore  au  temps  de  l'éclat  de  Tancien  empire  et  fut  fondée  pendant 
l'anarchie  que  nous  avons  signalée  sous  les  dernières  dynasties, 
devint  la  capitale  de  TÉgypte  pendant  la  période  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  le  Moyen  Empire. 

Les  hypogées  de  Bcni-Hassan,  qui  remontent  à  la  XU*  dynastie, 
retracent  les  détails  les  plus  curieux  sur  l'agriculture  et  les  mœurs 
privées  des  anciens  Égyptiens.  Dans  une  inscription  de  la  Xlï*  dynastie, 
un  gouverneur  de  province,  nommé  Améni,  fait  le  tableau  suivant  de 
son  administration  :  «  Toutes  les  terres  étaient  ensemencées  du  nord 
au  sud.  Des  remercîments  me  furent  adressés  de  la  maison  du  roi 
pour  le  tribut  amené  en  gros  bétail.  Rien  ne  fut  volé  dans  mes 
ateliers.  J'ai  travaillé  et  la  province  entière  était  en  pleine  activité. 
Jamais  petit  enfant  ne  fut  affligé,  jamais  veuve  ne  fut  maltraitée  par 
moi;  jamais  je  n'ai  troublé  de  pêcheur  ni  entravé  de  pasteur.  Jamais 
disette  n'eut  lieu  de  mon  temps  et  je  ne  laissai  jamais  d'affamé  dans 
les  années  de  mauvaise  récolte.  J'ai  donné  également  à  la  veuve  et 
à  la  femme  mariée,  et  je  n'ai  jamais  préféré  le  grand  au  petit  dans 
tous  les  jugements  que  j'ai  rendus.  » 

Les  premières  dynasties  du  moyen  empire  marquent  dans  l'histoire 
d'Egypte  une  période  de  grande  puissance  politique.  Non-seulement  la 
basse  et  la  haute  Egypte  furent  réunies  sous  le  même  sceptre,  mais 
encore  les  Pharaons  commencèrent  à  revendiquer  comme  leur  patri- 
moine toutes  les  terres  qu'arrose  le  Nil.  En  même  temps  ils  élevèrent 
un  grand  nombre  de  monuments  :  le  labyrinthe  et  le  lac  Mœris 
remontent  à  cette  période. 
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Cet  état  florissant  dura  plusieurs  siècles,  mais,  après  laXlV*  dynastie, 
rÉgypte"  paraît  avoir  été  de  nouveau  en  proie  à  des  déchirements  qui 
eurent  pour  résultat  d'ouvrir  le  pays  à  des  conquérants  étrangers. 

Les  pasteurs.  —  La  dernière  partie  du  moyen  empire  est  mar- 
quée par  un  événement  formidable  qui  transforma  complètement 
la  basse  Egypte  :  ce  fut  l'invasion  des  pasteurs,  peuples  venus 
d'Asie  et  qui.  pendant  cinq  cents  ans,  restèrent  les  maîtres  du  pays. 
Cette  invasion  paraît  avoir  eu  dans  TÉgypte  une  importance  analogue 
à  celle  des  invasions  barbares  dans  l'empire  romain,  mais  elle 
est  toujours  demeurée  fort  énigmatique  et  Ton  ne  sait  pas  encore  au 
juste  ce  qu'étaient  les  pasteurs,  ni  d'où  ils  venaient.  «  Il  y  eut,  —  dit 
Manéthon  dans  un  fragment  conservé  par  l'historien  Josèphe,  —  un 
roi  sous  le  règne  de  qui  le  souffle  de  la  colère  de  Dieu  s'éleva,  je 
ne  sais  pourquoi,  contre  nous.  Contrairement  à  toute  attente,  des 
hommes  obscurs,  venant  du  côté  de  l'Orient,  firent  une  invasion  dans 
notre  pays,  dont  ils  s^eniparèrent  facilement  et  sans  combats.  Ils  assu- 
jettirent les  chefs  qui  y  commandaient,  brûlèrent  les  villes  et  renver- 
sèrent les  temples  des  dieux;  ih  firent  aux  habitants  tout  le  mal  pos- 
sible, égorgeant  les  uns,  réduisant  en  esclavage  les  femmes  et  les 
enfants  des  autres.  » 

On  a  contesté  de  nos  jours  le  caractère  dévastateur  et  barbare 
que  les  historiens  anciens  ont  attribué  aux  pasteurs,  et  M.  Mariette 
a  découvert  à  Tanis  des  monuments  dus  à  leur  initiative.  Mais  il 
paraît  certain  que  ces  pasteurs,  venus  très-probablement  de  Syrie  ou 
d'Arabie,  différaient  absolument  des  Égyptiens  par  les  mœurs  aussi 
bien  que  par  la  race.  11  a  dû  nécessairement  se  produire  entre  les 
deux  peuples  un  choc  très-violent  qui  a  pu  arrêter  la  marche  civi- 
lisatrice des  anciens  habitants;  seulement  il  n'y  a  pas  eu,  comme  on 
l'a  dit  parfois,  une  destruction  complète  do  cette  civilisation,  laquelle 
s'est  maintenue  intacte  dans  la  Thébaîde  et  l'Ethiopie,  où  les  pasteurs 
D*ont  pas  pénétré. 

Le  nouvel  eupire.  —  Un  changement,  qui  eut  pour  résultat  de 
ramener  en  Egypte  une  dynastie  nationale,  marque  le  début  du 
nouvel  empire,  dont  le  premier  acte  politique  fut  l'expulsion  des 
pasteurs.  Cette  lutte,  dont  le  récit  est  généralement  très-obscur 
et  rempli  de  contradictions,  paraît  avoir  eu  surtout  un  caractère  de 
guerre  religieuse.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'un  papyrus  du 
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Musée  britannique,  cité  par  M.  Lenormant.  «  Il  arriva  que  le  pays 
d'Egypte  tomba  aux  mains  des  ennemis,  et  personne  ne  fat  plus  roi 
du  pays  entier  au  moment  où  cela  arriva.  Et  voici  que  le  roi  Taaaken 
fut  seulement  un  hak  (prince  vassal)  de  la  haute  Ég^'pte.  Les  ennemis 
étaient  dans  Héliopolis  et  leur  chef  dans  Avaris...  Le  roi  Apapi  se 
choisit  le  dieu  Souteckh  comme  seigneur  et  ne  fut  pas  serviteur 
d'aucun  autre  dieu  existant  dans  le  pays  entier...  Il  lui  bâtit  un 
t^ple  en  bon  travail  durant  à  toujours.  » 

Le  roi  pasteur  Apapi,  apprenant  que  le  prince  de  la  Thébaïde 
Taaaken  refusait  d^adorer  son  dieu  Souteckh,  lui  envoya  une  som- 
mation qui  fut  reçue  avec  mépris;  une  guerre  longue  et  sanglante 
survint  à  cette  occasion  et  aboutit  à  Texpulsion  des  pasteurs. 

Malgré  les  incertitudes  où  Ton  est  relativement  à  l'époque  de 
l'expulsion  des  pasteurs,  elle  paraît  avoir  été  définitive  sous  Amosis, 
Tun  des  successeurs  du  roi  Taaaken.  C'est  après  son  règne  que  com- 
mence la  grande  période  militaire  de  TÉgypte.  Aménophis  ï"*  porte 
ses  armes  en  Asie  et  s'empare  de  la  Mésopotamie;  Touthmès  II  fait 
des  campagnes  heureuses  en  Ethiopie  et  en  Palestine;  enfin  Touth- 
mès III  entreprend  une  série  d'expéditions  dont  le  récit  est  figuré 
sur  les  murs  de  Karnak. 

«  Il  fit  passer  sous  son  joug,  dit  M.  de  Rougé,  les  peuples  de 
TAsie  centrale  et  nous  voyons  figurer  parmi  ses  vassaux  Babel, 
Ninive  et  Sennaar,  au  milieu  de  peuples  plus  importants  alors, 
mais  dont  les  noms  se  sont  obscurcis  dans  la  suite  des  temps.  » 

La  grandeur  politique  de  TÉgypte  se  continue  sous  Aménophis  III, 
le  prince  que  les  Grecs  ont  appelé  Memnon,  et  dont  le  colosse 
brisé  résonnait  dans  la  plaine  de  Thèbes  au  lever  du  soleil.  Une 
révolution  religieuse  vint  troubler  TÉgypte  après  lui,  et  lo  fanatisme 
effaça  partout  le  nom  du  dieu  Ammon,  la  grande  divinité  de  Thèbes. 
Une  multitude  de  monuments  nous  montrent  en  effet  ce  nom 
mutilé. 

Pendant  ces  troubles,  lempire  de  TAsie  échappa  à  l'Egypte,  qui 
se  releva  pourtant  sous  Séti  I•^  et  arriva  à  Tapogée  de  sa  puissance 
sous  son  fils  Ramsès  II,  appelé  par  les  Grecs  Sésostris,  et  dont  le 
nom  sur  les  monuments  se  lit  Ramsès- Meïamoun.  L'Ethiopie  et 
l'Asie  furent  de  nouveau  conquises  et  les  nombreux  prisonniers  que 
le  vainqueur  ramena  avec  lui  furent  employés  à  élever  d'immenses 
édifices. 

«  Ramsès  II,  dit  M.  de  Rougé,  couvrît  TÉgypte  de  monuments;  son 
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nom  marque  d'importantes  constructions  depuis  Tanis  jusqu'au  fond 
de  la  Nubie.  A  Thèbes,  le  célôbre  Ramesséum  est  un  monument  reli- 
gieux et  funéraire  spécialement  consacré  à  sa  mémoire.  L'art  déclina 
rapidement  sous  son  règne  malgré  ses  immenses  travaux.  Il  eut  le  tort 
de  faire  substituer  ses  propres  cartouches  à  ceux  de  son  père  sur  la 
salle  hypostyle  de  Karnak  eisur  d'autres  monuments  du  règne  pré- 
cédent. Son  orgueil  paraît  n'avoir  pas  connu  de  bornes.  Souvent  il 
s'introduit  lui-même  dans  les  triades  divines  auxquelles  il  dédi^les 
temples.  Le  soleil  de  Rarnshs-Meiamoun  qu'on  aperçoit  sur  leurs 
murailles  n'est  autre  chose  que  le  roi,  déifié  de  son  vivant.  Le  sou- 
venir de  ses  conquêtes  était  encore  vivant  en  Egypte  sous  les  Romains 
et  Tacite  Ta  rappelé;  mais  nous  ne  trouvons  aucune  trace  qui  nous 
montre  sa  mémoire  vénérée  après  sa  mort.  Un  de  ses  successeurs 
atteste  seulement  qu'il  régna  soixante-sept  ans,  et  qu'il  était  resté 
célèbre  pour  le  nombre  et  lëclat  des  monuments  de  son  règne.  » 

Néanmoins  les  savants  ne  sont  pas  complètement  d'accord  sur  ce 
règne  :  c'est  ainsi  que,  suivant  M.  Paul  Pierrot,  les  Grecs  auraient 
concentré  sur  la  tête  de  cet  unique  personnage  des  exploits  que  nous 
devons  partager  entre  plusieurs  souverains. 

La  domination  des  Égyptiens  en  Asie  se  soutint  pendant  la  XIX*" 
et  la  XX"  dynastie,  dont  tous  les  rois  portent  le  nom  de  Ramsès 
comme  leur  aïeul.  Les  pays  conquis  gagnèrent  probablement  au 
contact  des  Égyptiens  plus  civilisés  qu'eux,  mais  les  institutions 
et  les  usages  qui  faisaient  la  grandeur  de  l'Egypte  s  altérèrent;  la 
religion  même  fut  atteinte  et  des  divinités  asiatiques,  comme  Baal  et 
Astarté,  reçurent  un  culte  officiel  dans  la  ville  de  Ramsès. 

La  décadence.  —  Vers  la  fin  de  la  XX«  dynastie,  les  prêtres 
d'Ammon  s'emparent  peu  à  peu  de  l'autorité  et  finissent  par  rem- 
placer la  famille  des  Ramsès.  Le  caractère  sacerdotal  de  cette  période 
est  très-accusé,  mais  la  grande  organisation  militaire  de  Tépoque 
précédente  tend  à  s'effacer,  et  lÉgypte,  après  avoir  perdu  l'Asie,  se 
trouve  réduite  à  ses  limites  naturelles.  On  compte  pourtant  encore 
quelques  expéditions  heureuses  :  dans  l'une  d'elles,  les  Égyptiens 
s'emparent  de  Jérusalem  et  emmènent  son  roi,  que  nous  voyons 
représenté  sur  un  monument  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Mais  l'Egypte  ne  lutte  pas  plus  loin  que  la  Syrie  et  Ja  Palestine  : 
l'Assyrie,  alors  toute-puissante,  eût  arrêté  les  envahisseurs. 

Enfin,  sous  la  XXIV*  dynastie,  l'Egypte  est  envahie  par  les  Éthiok 
r.  4 
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pV'U%.  vm  roi  pris  et  brûlé,  et  une  dynaMie  éiliiopi-nne  arrive  au 
l>otjvoîr.  L'apte  retrouve  ensille  des  rois  nationaux:  mais  ceux-ci, 
par  crainte  d*^  Éttiiopiens,  appellent  à  leur  aide  des  mercenaires 
grec».  Oitte  innovation  indispose  rarmée  nationale,  et  l*Égî-pie.  com- 
phft'fment  d<';sor;^anis';e,  n'oiïre  plus  la  moindre  résistance  le  jour  où 
elle  est  envahie  par  Cambyse. 

Les  PersfîS  ne  surent  pas  se  faire  aimer  des  Égyptiens,  et  Cam- 
b\8C  s'en  fit  haïr  quand,  dans  un  accès  de  fureur  religieuse,  il  tua 
le  bœuf  Apis.  Bien  que  Darius,  plus  habile,  eût  sacrifié  aux  dieux 
de  r^i^gypte,  la  domination  persane  ne  fut  jamais  bien  \ue; 
aussi  Alexandre  fut-il  salué  par  le  plus  grand  nombre  comme  un 
libérateur. 


III 


ATTRIBUTS    ROYAUX. 
Lb  Pharaon  oivinibé.  —  Atthibotb  dbs  Pharaons  :  la  couronne,  l*aspic 

HACHÉ,   LE    VA0TOUR,    LE    LION    ET    LB    SPHINX.  —    Lb    PhARAON    EN   6DBRRB. 

Lb  Pharaon  triomphant.  —Emblèmes  des  Ptolém^bs. 

Le  PHARAON  DIVINISA.  —  Dans  aucun  pays  du  monde,  lïdolâtrie 
pour  la  personne  royale  n'a  été  poussée  aussi  loin  qu'en  Egypte.  Un 
Pharaon  n'est  pas  un  simple  chef  politique,  auquel  la  loi  du  pays 
ordonne  d'obéir,  il  est  de  tous  points  assimilé  à  la  divinité  et  reçoit 
uu  véritable  culte.  Pour  les  Égyptiens,  ce  qui  se  passe  sur  la  terre 
n'est  que  la  reproduction  exacte  dos  phénomènes  célestes.  Par  cela 
s?\x\  qu'un  Pharaon  monte  sur  le  trône,  il  est  assimilé  au  soleil 
levant,  personnifié  dans  Horus.  Aussi  l'épervicr,  oiseau  consacré  à 
Ilorus,  figure  sur  la  bannière  royale,  et  c'est  pour  la  même  raison 
que  le  roi  est  appelé  fils  d'Ammon,  qui  est  le  Soleil. 

Quand  Alexandre  traversa  le  désert  pour  aller  dans  le  temple 
d'Ammon  se  faire  proclamer  dieu  et  fils  d'Ammon,  il  ne  fit  qu'ac- 
complir une  cérémonie  qui,  aux  yeux  des  Égyptiens,  légitimait  son 
droit  à  porter  la  couronne.  Diodorc  de  Sicile  a  raconté  Tentrevue  du 
roi  avec  le  chef  des  prêtres  d'Ammon.  «  Lorsque  Alexandre  f^t 
introduit  dans  le  temple  et  qu'il  aperçut  la  statue  du  dieu,  le  pro- 
phète, homme  très-àgé,  s  avança  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Salut,  6  mon 
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(I  ûis,  recevez  ce  nom  de  la  part  du  dieu.  —  Je  l'accepte,  6  mon 
H  père,  répondit  Mexaadrc,  cl  désormais  je  me  ferai  appeler  ion  Qls 
«  si  lu  me  donnes  l'empire  de  toute  la  terre.  »  Le  prêtre  entra  alors 
dans  le  sanctuaire  et,  au  moment  où  les  hommes  désignés  pour 
perler  la  statue  du  dieu  se  mirent  en  mouvement,  sur  Tordre  d'une 
voix  mystérieuse,  il  assura  Alexandre  que  le  dieu  lui  accordait  sa 
demande...  Alexandre  se  réjouit  de  la  réponse  de  l'oracle,  consa- 
cra au   dieu  de  magnifiques  oiïrandos  et  retourna  en  Egypte.  » 


Les  monuments  figurés  sont  d'accord  avec  les  textes  pour  nous 
montrer  le  Pharaon  avec  les  attributs  divins.  Une  statuette  du  Musée 
de  Turin  représente  (fig.  9]  Ammon  assis  :  le  dieu  est  figuré  sous 
sa  forme  humaine  et  nettement  caractérisé  par  sa  coiiïure.  Le 
jeune  Pharaon,  debout  prés  de  son  père,  tient  en  main  la  croix  ansée. 
symbole  de  la  vie  divine. 
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Sur  UDe  peinture  d'uo  temple  de  la  Nubie,   on   voit  la  déesse 


Fig.  la.  —  La  aient  Aiouki  tlUilul  un  Phinon. 
(PtiDtun  d'un  lampl*  d«  U  Nabi«.) 

Aoouké  (Qg.  10),  que  les  Grecs  ont  identifiée  avec  Vesla,  nourrissant 
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de  son  lait  divin  un  Pharaon  adolescent  qui  porte  également  la  croix 
ansée.  Anoukè  est  le  personnage  féminin  d'une  triade  de  la  Thé- 
ba!de  méridionale.  Le  principe  est  toujours  le  môme  dans  une  pro- 
vince ou  dans  une  autre  et  notre  figure  montre  clairement  le  jeune 
roi  suçant  le  lait  divin. 

Le  caractère  de  divinité  attribué  au  Pharaon  est  prouvé  par  les  in- 
scriptions et    reconnu   par  tous  les  égyptologues. 

La  divinité  du  roi  commence  sur  la  terre  et  se  perpétue  au  delà 
du  tombeau.  Chaque  fois  qu'un  Pharaon  meurt,  le  panthéon  égyptien 
s'enrichit  d'une  divinité  nouvelle  à  laquelle  ses  successeurs  offriront 
des  sacrifices. 

Diodore  de  Sicile  a  parlé  d'un  prétendu  jugement  que  le  peuple 
prononçai  t.  sur  les  actes  du  roi  défunt.  11  y  a  eu  erreur  de  la  part 
de  rhistorien  grec  :  si  les  cartouches  de  certains  rois  ont  été  mar- 
telés par  leurs  successeurs,  c'est  que  ces  rois  ont  été  considérés  comme 
ayant  exercé  le  pouvoir  souverain  sans  y  avoir  droit,  en  sorte  que  les 
honneurs  divins,  qu'ils  s'étaient  arrogés  de  leur  vivant,  n'impliquaient 
de  leur  part  qu'une  rébellion  et  un  sacrilège;  on  pourrait  donc  assimiler 
ces  usurpateurs  aux  antipapes  de  la  chrétienté.  Mais  quand  il  s'agit 
d'un  véritable  Pharaon,  ses  actes,  quels  qu'ils  soient,  sont  en  dehors 
de  tout  contrôle,  par  la  raison  que  le  Pharaon  résume  en  sa  personne 
l'idée  de  suprême  justice,  en  même  temps  que  l'idée  de  suprême 
puissance. 

Attributs  des  pharaons.  —  Les  Pharaons  portent  en  général  les 
mêmes  attributs  que  la  divinité.  Un  curieux  bas-relief  du  temple  de 
Philœ  montre  comment  les  dieux  d'Egypte  associent  le  roi  à  leur  toute- 
puissance.  Le  Pharaon  est  debout,  les  bras  pendants,  entre  deux 
personnages  divins  et  sa  coHTure  est  caractérisée  par  le  serpent  urœvs, 
symbole  de  la  royauté.  Les  deux  divinités  versent,  au-dessus  de  sa 
tête,  Peau  consacrée  et  lui  donnent  ainsi  l'initiation  royale.  Le  dieu 
à  tête  d'épervier,  placé  à  gauche,  est  Osiris,  qualifié  dans  la 
légende  de  Dieu  grand,  Seigneur  suprême,  ordinairement  peint  en 
bleu.  Le  cieu  à  tête  d'ibis,  qui  est  à  droite,  est  Thoth,  qualifié 
Seigneur  des  divines  Écritures. 

Les  vases  que  tiennent  les  deux  divinités  laissent  couler  de  l'eau 
dont  les  jets  se  croisent  pour  retomber  de  chaque  côté  du  Pharaon; 
mais,  en  retombant  ainsi,  l'eau  se  transforme  en  une  série  alternée 
de  croix  ansées,  symbole  de  la  vie  divine,  et  de  sceptres  royaux. 


La  Hgure  11  nous  montre  un  l>haraon  dans  son  rMe  de  chef  du 
sacerdoce  :  il  porte  sur  la  tête  )e  disque  solaire,  les  deux  grandes 


plumes  qui  caractérisent  Ammon  et  la  natte  qui  descend  autour  de 
son  oreille  simulant  la  corne  de   bélier. 

L'emblème  du  Pharaon  est  le  sphinx,  et  les  avenues  de  sphinx, 
qui  précèdent  le  temple,  représentent  l'image  des  rois  qui  ont  exercé 
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le  pouvoir,  au  nom  de  la  divinité  dont  ils  sont  fils  et  à  laquelle  ils  sont 
assimilés.  Le  sphinx,  c'est  à-dire  ranimai  qui  est  pourvu  d'un  corps 
de  lion  uni  à  une  tête  d'homme,  était  aux  yeux  des  .  Égyptiens  le 
symbole  de  la  force  unie  à  Tintelligence;  c'est  pour  cela  que  le 
sphinx  est  consacré  à  la  représentation  des  rois.  Quelquefois  la  tête 
humaine  est  remplacée  dans  les  sphinx  par  une  tête  de  bélier, 
emblème  du  dieu  Ammon. 

Il  y  a  des  sphinx  de  toutes  grandeurs  :  généralement  les  temples 
étaient  précédés  d'une  avenue  de  sphinx,  comme  on  en  voit  à  Thèbes. 
Nos  musées  renferment  un  grand  nombre  de  petits  sphinx  en  bronze 
qui  servaient  aux  oblations  religieuses;  ils  sont  quelquefois  pourvus  de 
bras  supportant  des  offrandes. 

Le  sphinx  en  granit  rose  du  Louvre  (inscrit  sous  le  n«  23)  porte 
les  cartouches  d'un  Pharaon,  fils  de  Ramsës  II.  C'est  ce  Pharaon, 
suivant  Topinion  de  M.  de  Rougé,  qui  fut  l'adversaire  de  Mofse  et 
dont  Tarmée  fut  engloutie  sous  les  flots  de  la  mer  Rouge. 

Le  lion  a  été,  en  môme  temps  que  le  sphinx,  adopté  comme 
emblème  royal  :  c'est  à  ce  titre  que  nous  le  voyons  figurer  sur  les 


Fig.  12.  —  Bnteigne  «Tec  le  sphioz. 


Fig.  18.  —  Enseigne  «Tec  le  lion. 


enseignes  militaires  (fig.  12  et  13).  C'est  surtout  vers  la  XVIIP  dynas- 
tie que  cet  emblème  aurait  été  fréquent.  «  Sur  les  bagues  do  cette 
époque,  —  dit  M.  Pierrot  dans  son  Dictionnaire  d'archéologie  égyp- 
tienne, —  il  n*est  pas  rare  de  voir  les  cartouches  accompagnés  de  la 
représentation  d'un  lion  passant  ou  terrassant  son  ennemi.  Améno- 
phis  III  porte  le  titre  de  Lion  des  rois.  » 

Dans  la  salle  historique  du  musée  égyptien  au  Louvre  (vitrine  H), 
il  y  a  une  bague  en  or,  portant  le  nom  de  Touthmès  III,  qui  offre 
la  représentation  d'un  lion  terrassant  un  homme.  Dans  les  scènes 
militaires  des  hypogées,  on  voit  fréquemment  un  lion  marcher  à  côté 
du  char  royal. 
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Notre  Tigure  ih  montre  un  Pharaon  dans  son  palanquin,  somp- 
tueusement décoré  de  tous  les  attributs  divins  ou  royaux  :  on  y  voit  le 
lion,  le  sphinx,  l'épcrvier,  le  disque  solaire  ainsi  que  les  déesses 
ouvrant  leurs  ailes  protectrices. 


F%    14^  —  lÎD  Phuman  dus  aod  psluiquin  d^oii  du  unbL&mefl  rajuu- 

La  corne  de  bélier,  attribut  du  dieu  Ammon,  devait  naturellement 
se  retrouver  dans  la  coiffure  des  rois  d'^ypte,  considérés  comme  fils 
d'Ammon  et  portant  par  conséquent  les  attributs  du  dieu.  Nous  la  trou- 
vons notamment  dans  une  figure  colossale  du  speos  d'Ibsamboul,  qui 
représente  Hamsès-Heïamoun  (fig.  15). 

Cette  coiffure  est  évidemment  symbolique,  et  il  est  permis  de 
douter  que  le  personnage  historique  ait  jamais  été  affublé  de  la 
sorte;  mais  elle  a  cela  de  particulier  que  les  cornes  apparaissent 
simultanément  dans  deux  dispositions  différentes.  Comme  le  montre 
la  figure  15,  deux  grandes  cornes  de  bouc  partent  du  milieu  de  la 
ttîte  et  supportent  le  disque  solaire,  en  mOme  temps  que  la  couronne 
de  la  haute  Egypte.  One  autre  corne,  celle  d'un  véritable  bélier  cette 
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fois,  part  au-dessus  de  l'oreille  qu'elle  contourne.  La  parenté  du  r9i 


avec  le  dieu  de  Thëbes,  Ammon,  est  donc  très-nettement  exprimée 
dans  cette  figure.  Ajoutons  que,  si  la  corne  de  bélier  se  montre  dans 


-  La  femma  d'AmeDenèB. 


(D'ipite  les  {Wintaies  d»  Bibin-at-Uotouk.) 


des  coilTures  symboliques,  on  la  voit  également  dans  des  coilTures 
réelles,  par  exemple  (lig.  16),  dans  celle    du  Pharaon  quo  Rosellîni 


Appelle  Amenessâs.  Seulement,  au  lieu  d'une  corne  réelle,  c'est  un 
simple  ornement  qui  en  simule  l'enroulement.  Le  mâme  attribut  se 
retrouve  dans  la  coiffure  de  la  femme  de  ce  Pharaon  (fig.  17),  ce  qui 
montre  que  les  reines  pouvaient  aussi  bien  que  leurs  époux  se  ratta- 
cher directement  à  Ammon. 


Fig.  16.  —  Hirpa  décarie  d'una  Uto  rajnle,  poiUnl  li  eouroime  d<  1*  bu»  figfM  '- 
(PeiDtnn,  duu  la  tombeau  du  loii,  1  Tbibes.) 

La  couronne  est,  de  même  que  le  sceptre,  un  insigne  que  portent 
également  les  dieux  et  les  Pharaons  qui  en  sont  la  pcrsonniûcation 
terrestre.  II  y  a  deux  espèces  de  couronnes  qui  impliquent  la  domi- 
nation  sur  la  haute  ou  sur  la  basée  Egypte. 

La  milre  blanclie  et  conique  indique  la  souveraineté  sur  le  Midi 
ou  la  haute  Egypte,  La  couronne  rouge,  au  contraire,  qui  est  l'insigne 
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du  pouvoir  souverain  dans  le  Nord  ou  la  basse  Egypte,  est  évasée  et 
manie  d'un  enroulement  appelé  tiluus. 

La  couronne  de  la  basse  Egypte,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
est  représentée  sur  une  magnifique  harpe,  qu'on  voit  dans  le  tom- 
beau des  rois  à  Thèbes  (fig.  18).  L'importance  de  cette  peinture  et  de 
celle  que  nous  donnons  ci-dessous  (fig.  19)  ont  fait  donner  à  la  salle 
qui  les  contient  le  nom  de  salle  des  harpes.  Sur  la  première  figure, 


Fig.  19.  —  H*rp«  décorée  d'un»  ttla  rajile  portant  la  doubU  couronne 

da  la  hiDla  ai  d»  la  bue  ttgjpla. 

(FeJDlni»,  dam  la  lombaau  daa  loii,  i  Tbibea.) 

le  harpiste  est  vêtu  d'une  robe  à  fond  noir  et  à  raies  blanches.  Le 
corps  de  la  harpe  a  un  fond  ]aune  avec  des  compartiments  et  des  orne- 
ments en  chevrons  rouges,  bleus,  verts  et  jaunes;  la  partie  supérieure 
est  recourbée  fortement  et  couronnée  de  onze  fiches  correspondant 
aux  onze  cordes  de  la  harpe.  Le  bas  de  l'instrument  se  termine  par 
une  tête  royale  ou  divine  (car  les  insignes  sont  identiques),  caracté- 
risée par  la  couronne  de  la  basse  Egypte. 
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La  seconde  harpe  (fîg.  19),  qui  est  peinte  dans  la  même  salle, 
nous  montre  également  une  tête  couronnée  ;  mais  ici  la  couronne 
est  double,  c'est-à-dire  que  la  mitre  blanche  et  conique,  telle  que 
la  représente  notre  ûgure  20  ci-dessous,  est  encastrée  dans  la  couronne 

rouge  et  tronquée  de  la  figure  18, 
de  manière  à  ne  former  qu'une 
seule  coiffure.  Cette  double  cou- 
ronne prend  alors  le  nom  depschent 
et  implique  la  domination  sur  le 
Nord  comme  sur  le  Midi. 

Le  pschent,  autrement  dit  le 
double  diadème  de  la  souveraineté 
des  deux  régions,  était  la  coiffure 
que  portait  le   Pharaon  dans   les 
grandes  solennités.    Cet   insigne 
royal  avait  une  forme  et  une  cou- 
leur particulières;  à  l'avènement 
de  chaque  monarque,  il  y  avait  une 
cérémonie  importante,  qui  datait 
des  premiers  temps  de  la  consti- 
tution duroyaumc,  et  dans  laquelle 
on  proclamait   aux  quatre  coins 
du  monde  que  le  Pharaon  venait 
de  poser  sur  sa  tête  la  couronne  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte. 
Mais  si  le  monarque,  qui  avait  toute  l'Egypte  sous  sa  domination, 
avait  seul  le  droit  de  porter  le  pschent,  il  lui  arrivait  également  de  ne 
porter  qu'une  des  deux  couronnes. 

On  voit  fréquemment  le  pschent  sur  la  tête  d'Osiris. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  couronne  alew  à  une  coiffure   sacrée 
composée  de  la  mitre  blanche,  de  deux  plumes  d'autruche ,  de  cornes 
de  bélier,  de  Turœus,  et  parfois  compliquée  d'autres  ornements. 

Les  rois  portaient  leurs  couronnes  les  jours  de  cérémonies;  mais, 
dans  les  scènes  de  bataille,  on  les  voit  presque  toujours  coiffés  du 
casque  de  guerre.  Dans  les  cérémonies  religieuses,  ils  ont  quelquefois 
pour  coiffure  une  bande  de  linge  rayée,  descendant  de  chaque  côté  sur 
le  devant  de  la  poitrine  et  terminée  en  arrière  par  une  sorte  de  queue 
attachée  avec  un  ruban.  C'est  cette  coiffure  que  Ion  voit  au  sphinx, 
qui  la  porte  comme  emblème  royal.  La  figure  9  nous  en  a  montré 
un  exemple,  mais  la  bande  de  linge  rayée  se  portait  aussi  quelque- 


Fig.  20.  —  Psamétik  II 
portant  la  couronne  de  la  haute  Egypte. 
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fois  sur  le  côté ,  comme  od  le  voit  sur  la  figure  21 .  Quoique  cette  coif- 
fure soit  plus  spécialement  affectée  aux  Pharaons  dans  l'exercice  de 


leurs  fonctions  sacerdotales,  on  voit  aussi  le  roi  portant  le  casque  daus 
quelques  cérémonies  religieuses  ayant  trait  à  ses  victoires. 


Fig.  as.  —  Ptunon  foiunt  Boa  oBniids. 

Voici  un  Pharaon  faisant  une  offrande  à  une  divinité  (fig.  22).  La 
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coiffure  qu'il  porte  est  le  casque  des  rois  dans  les  combats  de  Thèbes. 
A  chaque  bras  il  a  deux  bracelets,  et  la  peau  d'une  tête  de  lion  pend 
à  sa  ceinture.  De  la  main  droite  il  tient  un  petit  vase  pour  verser  la 
libation  et,  de  Tautre,  il  porte  deux  cassolettes  à  parfums.  Devant  lui  on 
voit  l'offrande  composée  de  fruits,  de  coquillages,  de  fleurs,  de  gâteaux, 
d'oies,  de  corps  de  veaux  qui  ont  les  pieds  liés,  etc.  11  est  suivi  d'une 
femme  qui  tient  un  sistre  et  des  calices  de  lotus.  Son  costume,  assez 
remarquable  parce  qu'il  est  rare  dans  les  temples,  consiste  en  une  robe 
longue  et  transparente  et  en  un  voile  qui  descend  sur  ses  épaules. 

L'aspic  est  l'emblème  qu'on  voit  le  plus  communément  sur  le  iront 
des  Pharaons.  Cet  aspic  ou  serpent  sacré  est  généralement  désigné 
sous  le  nom  d'urœus.  C'est  peut-être  l'insigne  le  plus  caractéristique 


Fig.  23.  —  Àménophis  I. 
(D'après  un  bas-relief  peioti  &  Karnak.) 


Fig.  24.  ~  RaiDsès  II. 
(Beit-Oualli,  près  Qalobsché,  en  Nubie.) 


des  dieux  et  des  rois  (flg.  23  à  30),  car  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'en  Egypte  le  dieu  est  considéré  comme  roi,  et  le  Pharaon  est 
honoré  comme  son  fils  et  sa  manifestation  visible. 

L'urœus  est  un  petit  serpent  d'une  forme  conventionnelle  qui 
dresse  toujours  la  tête  en  avant;  sa  gorge  est  démesurément  grosse 
et  sa  queue  se  replie  habituellement  sous  le  reste  de  son  corps. 
Une  phrase  de  Plutarque  nous  fait  savoir  pourquoi  Taspic  est  considéré 
comme  un  insigne  divin  :  «  L'aspic  ne  vieillit  pas,  et,  quoique  privé 
des  organes  du  mouvement,  il  se  meut  avec  la  plus  grande  facilité.  » 
Les  Égyptiens  ont  vu  là  un  emblème  de  l'éternelle  jeunesse  du  soleil 
et  de  sa  marche  dans  les  cieux  :  les  Pharaons,  étant  fils  du  soleil  et 
assimilés  à  cet  astre,  doivent  naturellement  en  porter  les  insignes. 
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On  peut  remarquer  que  cet  emblème  apparaît  sur  le  front  des  Pha- 
raons, même  lorsqu'ils  porteot  le  casque  de  guerre,  comme  Ramsës  X, 
(fig.  36).  On  le  voit  môme  deux  fois  sur  cette  Ggure,   car,    outre   le 


(D-iprii  lu  pelDlun 

serpent  qui  se  dresse  au-devant  du  front,  on  en  distingue  un 
autre  au-dessus  de  l'oreille,  et  ce  dernier  porte  la  couronne  de  la 
basse  Egypte.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  deux  serpents  dans 


la  coiffure  royale,  mais  ils  ne  présentent  pas  toujours  la  même  dispo- 
sition, ^a  figure  28  nous  montre  les  deux  serpents  dressés  ensemble 
sur  te  front  :  l'un  des  deux  porte  la  couronne  de  la  basse  Égjptc; 
l'autre,  celle    de   la  haute  Egypte. 
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Les  reines  d'Egypte  portaient  également  l'aspic  sacré  à  leur  front 
(fig.  29).  Mais  un  emblème  beaucoup  plus  caractéristique  pour  la 
coiffure  de"  reines  est  le  vautour.  Cet  insigne  royal  vient  ^core  d'une 
assimilation  à  la  divinité.  En  effet,  Maut,  l'épouse  du  dieu  thébain 
Ammon,  appelée  à  Thèbes  la  Mère,  a  le  vautour  pour  .emblème.  Les 
^ptîens  croyaient  que  le  vautour  était  toujours  femelle  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  mâle  dans  cette  espèce  d'animal.  Le  vautour  a'^té  dès  lors 
considéré  comme  l'emblème  de  la  maternité  et,  dans  les  triades  égyp- 
tiennes, il  a  été  consacré  ï  la  divinité  féminine  qui  prend  le  r6le  de 
mère.  C'est  pour  cela  que,  dans  la  triade  thébaine,  la  déesse  Maut, 
associée    à  Ammon   et  mère  de  Khons,  a  le  vautour  pour  attribut. 


Fig.  19.  —  Iiîi,  famms  do  aamttg  IV. 
(Tombua  d>  la  rallia  dss  Raiau.) 

Les  ailes  de  vauiour  caractérisent  également  Isis,  comme  mère  d'Horus 
et  associée  à  Osiris.  Enûn  la  déesse  Nekebb,  qui  symbolise  la  région 
du  sud,  prend  également  le  vautour  pour  attribut. 

11  nest  pas  surprenant,  dès  lors,  que  le  vautour  soit  figuré  noo- 
seutement  dans  la  représentation  des  divinités  du  sexe  féminin,  mais 
encore  dans  la  coiffure  des  reines  qui,  comme  leurs  époux,  veulent  être 
assimilées  à  la  divinité.  Cette  coiffure  apparaît  sur  des  monuments  dune 
date  fort  ancienne,  et  notamment  sur  un  bas-relief  peint,  représentant 
Ahmès  ou  Amessès,  femme  de  Touthmës  1".  La  tête  de  l'oiseau  sacré 
s'avance  au-dessus  du  front,  comme  la  tête  de  l'aspic  dans  d'autres 
monumenls;    les  plumes  de  la  queue  forment  le  chignon  et    les 
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ailes  retombent,  eo  passant  derrière  l'oreille,  quelquefois  jas- 
quà  l'épaule  {Qg.  32}.  La  reine  Tsiré,  femme  de  Séii  I".  porte  une 
coiffure   acalogue,  mais  l'aite  e»t  plus  petite  et  la  patte  de  l'oiseau, 


s'échappant  par  derrière,    forme  une  espèce  d'ornement   à  l'extrémilé 
duquel  est   attaché  un  anneau  (fig.  31).  Sur  certains  monuments,  le 


vautour  apparaît  conjointement  avec  l'aspic  (lig.  33).  Nous  voyons 
même  (fig.  3i),  les  emblèmes  symboliques  se  multiplier  au  point  de 
rendre  fort  improbable  l'existence  réelle  d'une  semblable  coiffure. 


La  figure   35  est  dans  le  même  cas;   en    revanche,  dous  voyoDs, 
réunis  la  plupart  des  symboles  pharaoniques  :  tout  en  haut  de   la 


Fig.  35.  -  Li  nius  H 


coiiïure,    le   vautour   de  Maut,    emblème  de   la    maternité  divine, 
porte  la  couronne  de  la    haute  Egypte  et  est  accompagné  de  deui 
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urœus,  sur  chacun  desquels  semble  voltiger  le  disque  du  soleil.  Ces 
emblèmes  reposent  sur  une  espèce  de  chapiteau,  placé  sur  le  doe 
d'uD  autre  vautour  coiffant  directement  la  reine. 

Le  reste  du  costume  royal  ne  dilTérait  pas  essentiellement  de  celu 
des  autres  s>^nds dignitaires  de  l'Egypte  :  toutefois  le  tablier  était  orné 
de  tôtes  de  lions  et  autres  devises  en  cuir  colorié;  quelquefois  aussi  le 
bord  était  formé  par  une  rangée  d'aspics,  emblème  de  la  royauté. 

Le  pharaon  ek  guerre.  —  Le  Pharaon,  comme  fils  d'Ammon, 
chef  naturel  du  sacerdoce,  est  par  la  môme  raison  général 
lissîme  des  guerriers.  Dans  l'époque  héroïque  de  l'histoire  d'Egypte 
quand  les  Pharaons  partent  leurs  armes  victorieuses  dans  toutes  le, 
contrées  connues,  ils  combattent  au  nom  de  leur  père  le  Soleil.  Ce 
dernier  est  représenté,  dans  les  monuments,  planant  sous  la  forme 


de  l'oiseau  divin  qui,  dans  ses  serres  puissantes,  tient  un  symbole  de 
victoire.  Cet  emblème  apparaU  dans  maintes  circonstances.  Voici, 
par  exemple  {fig.  36),  le  fragment  d'un  bas-relief  de  Médinet-Abou,  à 
Thèbes.  Il  s'agit  d'une  descente  faite  sur  la  côte  d'Egypte  :  le  Pharaon 
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debout,  piétinant  sur  les  ennemis  qu'il  a  déjà  tués,  achève  la  déroute 

■ 

de  ceux  qui  restent  dans  les  navires  et  qu'il  extermine  avec  ses 
flèches.  Sa  taille  démesurément  grande,  fait  reconnaître  le  sou- 
verain de  rÉg^'pte  ;  on  tient  derrière  lui  le  flabellum,  insigne  royal, 
et  Poiseau  symbolique  plane  sur  sa  tête  en  étendant  ses  ailes  en 
signe  de  protection. 

C*est  leur  père  Âmmon  que  les  Pharaons  invoquent  dans 
les  moments  difficiles,  comme  on  le  voit  dans  le  fameux  poème  de 
Pentaour,  dont  M.  de  Rougé  a  donné  la  traduction.  Les  scènes  mili- 
taires sculptées  et  peintes  sur  les  monuments  de  Thèbes  et  ailleurs 
pourraient,  en  quelque  sorte,  servir  d'illustration  à  ce  poëme  : 
quelques  citations  suffiront  pour  montrer  le  lien  qui  unit  le  roi 
d'Egypte  au  grand  dieu  Ammon,  personnification  du  Soleil. 

Dans  le  poëme  de  Pentaour,  le  Pharaon^  dans  sa  marche  victorieuse 
à  travers  l'Asie,  se  trouve  tout  à  coup  trahi  ou  abandonné  par  ses 
soldats  au  milieu  d'une  armée  innombrable  :  «  Sa  Majesté,  à  la 
vie  saine  et  forte,  se  levant  comme  le  dieu  Mouth,  prit  la  parure  des 
combats;  couvert  de  ses  armes,  il  était  semblable  à  Baal  dans  l'heure 
de  sa  puissance...  Lançant  son  char,  il  entra  dans  l'armée  du  vil  Kheta; 
il  était  seul,  aucun  autre  avec  lui...  II  se  trouva  environné  par  deux 
mille  cinq  cents  chars,  et  sur  son  passage  se  précipitèrent  les  guerriers 
les  plus  rapides  du  vil  Kheta  et  des  peuples  nombreux  qui  raccompa- 
gnaient... Chacun  de  leurs  chars  portait  trois  hommes,  et  le  roi 
n'avait  avec  lui  ni  princes,  ni  généraux,  ni  ses  capitaines  des  archers 
ou  des  chars.  » 

Un  bas-relief  sculpté  sur  un  des  murs  extérieurs  du  palais  de 
Karnak,  à  Thèbes,  nous  montre  une  scène  qui  n  est  pas  sans  analogie 
avec  celle  que  dépeint  le  poëme  (fig.  37).  Toutefois  le  Pharaon  n'est 
point  ici  environné  des  chars  ennemis,  mais  la  quantité  d'ennemis,  au 
milieu  desquels  il  s'est  engagé  et  dont  les  corps  jonchent  le  sol,  est 
vraiment  innombrable.  Il  est  en  train  de  frapper  leur  chef  avec  son 
sabre  recourbé,  et  le  char  sur  lequel  il  est  monté  va  rouler  sur  les 
cadavres  amoncelés.  Gomme  dans  la  figure  précédente,  1  oiseau  protec^ 
teur  plane  à  ses  côtés  et  le  protège  de  ses  ailes.  Mais  l'emblème  est 
plus  frappant  encore,  car  le  casque  du  roi  est  surmonté  ici  du  disque 
solaire  flanqué  de  deux  urœus.  C'est  donc  bien  réellement  le  fils 
du  Soleil  que  nous  voyons  domptant  les  ennemis  par  la  force  de 
son  bras  et  la  toute-puissante  protection  de  son  père. 

De  môme,  dans  le  poëme  de  Pentaour,  le  roi,  se  voyant  tout  seul  et 
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entouré  d'ennemis  innombrables,  commence  à  douter  de  lui-même  et 
invoque  Ammon,  son  père,  le  grand  dieu  de  Tbèbes;  il  lui  rappelle 
qu'il  a  marché  d* après  ses  ordres  et  lui  a  élevé  des  temples  magni- 
fiques :  ((  Mes  archers  et  mes  cavaliers,  dit-il,  m'ont  abandonné!  Pas 
un  d'eux  n*est  là  pour  combattre  avec  moi.  Quel  est  donc  le  dessein  de 
mon  père  Ammon?...  N  aj-je  pas  marché  d'après  ta  parole?  Ta  bouche 
n'a-t-efle  pas  guidé  mes  expéditions  et  tes  conseils  ne  m  ont-ils  pas 
dirigé?,..  N'ai-je  pas  célébré  en  ton  honneur  des  fêtes  éclatantes, 
et  n'ai-je  pas  rempli  ta  maison  de  mon  butin?...  Je  t'ai  immolé  trente 
mille  bœufs...  Je  t'ai  construit  des  temples  avec  des  blocs  de  pierre  et 
j'ai  dressé  pour  toi  des  arbres  éternels.  J'ai  amené  des  obélisques 
d'Éléphantine  et  c'est  moi  qui  ai  fait  apporter  des  pierres  éternelles. . . 
Je  t'invoque,  ô  mon  père  !  Je  suis  au  milieu  d'une  foule  de  peuples 
inconnus  et  personne  n'est  avec  moi.  Mes  archers  et  mes  cavaliers 
m'ont  abandonné  quand  je  criais  vers  eux.  Mais  je  préfère  Ammon  à 

des  milliards  d'archers,  à  des  millions  de  cavaliers,  à  des  myriades  de 
jeunes  héros,  fussent-ils  tous  réunis  ensemble.  Les  desseins  des  hommes 
ne  sontrien;  Ammon  remportera  sur  eux.  »  —  Le  dieu  l'entend  et 
ranime  le  courage  du  Pharaon  :  «  Je  suis  près  de  toi,  je  suis  ton  père, 
le  Soleil  ;  ma  main  est  avec  toi,  et  je  vaux  mieux  pour  toi  que  des 
millions  d'hommes  réunis  ensemble.  C'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  des 
forces,  aimant  le  courage  ;  j'ai  trouvé  ton  cœur  ferme  et  mon  cœur  s'est 
réjoui.  Ma  volonté  s  accompfira...  Je  serai  sur  eux  comme  Baal  dans 
sa  fureur.  Les  deux  mille  cinq  cents  chars,  quand  je  serai  au  milieu 
d'eux,  seront  brisés  devant  tes  chevaux...  Ils  ne  sauront  plus  lancer  les 
flèches  et  ne  trouveront  plus  de  cœur  pour  tenir  la  lance.  Je  vais  les 
faire  sauter  dans  les  eaux,  comme  s'y  jette  le  crocodile  ;  ils  seront 
précipités  les  uns  sur  les  autres  et  se  tueront  entre  eux.  » 

Le  roi  alors  s'élance  sur  les  Khetas  qui,  devant  son  audace,  reculent 
épouvantés.  11  frappe  à  droite  et  à  gauche  et  s'ouvre  un  passage  à  tra- 
vers les  cadavres  qu'il  a  amoncelés.  Cependant  les  Khetas,  voyant  qu'il 
est  bien  réellement  seul,  reviennent  à  la  charge  et  l'environnent  pour 
l'accabler  par  le  nombre.  L'écuyer  qui  conduit  le  char  du  roi  sent 
son  cœur  faiblir  en  voyant  la  mort  inévitable,  et  il  dit  à  Ramsès  : 
«  Mon  bon  maître,  roi  généreux,  seul  protecteur  de  l'Egypte  au  jour  du 
combat,  nous  restons  seuls  au  milieu  de  nos  ennemis;  arrête-toi,  et 
sauvons  le  souffle  de  nos  vies.  » 

Le  roi  repousse  les  conseils  pusillanimes  de  son  écuyer  et  ne  veut 
coûter  que  son  courage.   Six  fois  il  lance  son  char  au   milieu  des 
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cohortes  ennemies  et  il  abat  tout  ce  qui  veut  s'opposer  à  son 
passage;  enfin  il  parvient  à  rejoindre  ses  gardes  qui  l'avaient  aban- 
donné, et  il  leur  reproche  leur  lâcheté.  Ses  généraux  et  ses  princi- 
paux officiers  viennent  pour  saluer  le  héros,  et  contemplent  avec 
admiration  les  cadavres  dont  la  plaine  est  remplie.  Mais  lui  ne 
répond  qu'en  les  accablant  sous  son  mépris  et  en  se  glorifiant  lui- 
même  :  <(  J'ai  montré  ma  valeur  et  ni  les  fantassins  ni  les  cavaliers 
ne  sont  venus  avec  moi.  Le  monde  entier  a  donné  passage  aux  efforts 
de  mon  bras,  et  j*étais  seul,  aucun  avec  moi,  ni  les  princes,  ni  les 
chefs  des  archers  ou  de  la  cavalerie...  Les  guerriers  se  sont  arrêtés; 
ils  sont  retournés  en  arrière;  en  voyant  mes  exploits,  leurs  myriades 
ont  pris  la  fuite  et  leurs  pieds  ne  pouvaient  plus  s'arrêter  dans  leur 
course.  Les  traits  lancés  par  mes  mains  dispersaient  leurs  guerriers 
aussitôt  qu'ils  arrivaient  à  moi.  »  Le  roi  leur  dit  ensuite  que  ses 
chevaux  seuls  sont  restés  près  de  lui  à  l'heure  du  danger,  et  qu'ils 
en  seront  récompensés  :  —  u  C'est  eux  qu'a  trouvés  ma  main  quand 
j'étais  seul  au  milieu  des  ennemis...  Je  veux  qu'on  leur  serve  des 
grains  devant  le  dieu  Ra  (le  Soleil),  chaque  jour,  lorsque  je  serai  dans 
mon  palais,  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  au  milieu  de  l'armée  ennemie.  » 

Un  bas-relief  de  Karnak  montre  le  Pharaon  seul  sur  son  char  et 
poursuivant  les  ennemis  jusqu'au  pied  d'une  citadelle  dans  laquelle  ils 
cherchent  vainement  un  refuge  (fig.  38).  A  leur  barbeet  à  leur  costume 
ces  ennemis  paraissent  être  des  Asiatiques.  11  est  à  remarquer  que, 
dans  ce  bas-relief  comme  dans  tous  ceux  où  le  Pharaon  parait  en 
personne,  on  ne  voit  point  de  cocher  à  côté  de  lui  pour  tenir  les  rênes 
de  ses  chevaux  et  diriger  leur  course.  Mais  c'est  là  une  convention 
admise  par  les  artistes  pour  caractériser  la  toute-puissance  du  roi,  car 
les  chars  égyptiens,  comme  ceux  des  Grecs  de  l'âge  héroïque, 
portent  toujours  un  cocher  près  du  guerrier  qui  combat,  et  souvent 
même  le  cocher  est  chargé  de  tenir  le  bouclier  qui  doit  les  abriter 
tous  les  deux. 

Pentaour  décrit  ensuite  les  ennemis  qui  se  soumettent  au  vainqueur 
et  viennent  en  suppliant  implorer  sa  merci  :  «  Fils  du  Soleil,  que 
l'Egypte  et  le  peuple  de  Kheta  soient  esclaves  sous  tes  pieds.  Ra  t'a 
accordé  leur  domination...  Tu  peux  massacrer  tes  esclaves;  ils  sont 
en  ton  pouvoir;  aucun  d'eux  ne  résistera.  Tu  es  arrivé  d'hier  et  tu  en 
as  tué  un  nombre  infini.  Tu  viens  aujourd'hui,  ne  continue  pas  le 
massacre...  Nous  sommes  couchés  à  terre,  ô  roi  vaillant!  l'honneur 
des  guerriers,  accorde-nous  les  souffles  de  la  viel  » 
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Une  scène  analogue  est  représentée  sur  les  bas-reliefs  de  Thèbes. 
On  voit  le  héros  descendu  de  son  char  et  tenant  encore  les  rênes  de 
ses  chevaux.  Il  reçoit  la  soumission  des  vaincus  qui  se  sont  retirés 
dans  une  forêt.  Quelques-uns  d'entre  eux  implorent  sa  clémence; 
d'autres  sont  occupés  à  abattre  un  arbre,  qu'ils  coupent  par  le  pied  à 
coups  de  hache,  tandis  que  deux  hommes  le  retiennent  avec  des 
cordes,  pour  diriger  sa  chute.  Un  officier  égyptien,  ayant  dans  ses 
mains  un  arc  brisé,  est  placé  au-devant  des  vaincus  et  implore  pour 
eux  la  clémence  du  héros  (fig.  39). 


Fig.  89.  —  Les  prisonuien  implorant  merci. 
(D'après  ua  bas-rolief  de    Kamak,  à  Thèbes.) 


Le  Pharaontriomphant.  —  Lesprincesdusangroyaletlesfilsdcs 
plus  grands  dignitaires  de  TÉgypte  accompagnaient  partout  le  roi  et 
portaient  ses  insignes.  Leur  poste,  pendant  le  couronnement,  les 
triomphes  et  les  grandes  cérémonies,  était  toujours  auprès  de  la  per- 
sonne royale.  Les  uns  portaient  le  flabellum  aux  côtés  du  roi,  d'autres 
supportaient  le  siège  sur  lequel  le  Pharaon  était  conduit  au  temple. 

L'agrafe,  et  surtout  le  collier  d'honneur  que  les  rois  donnaient  à 

leurs  principaux  officiers,  sont  des  insignes  qui  les  font  reconnaître. 

Mais  le  grand  bâton  implique  partout  le  signe  du  commandement  à 

tous  les  degrés  et  se  trouve  représenté  sur  une  foule  de  monuments. 

>  7 
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Un  de  ces  bâtons,  qui  fait  partie  du  Musée  de  Boulaq,  a  conservé 
la  large  feuille  d'or  en  spirale  qui  le  dkorait  habituellement. 

Le  flabellum  est  un  insigne  que  les  grands  dignitaires  portaientaux 
côtés  du  Pharaon  dans  les  cérémonies  du  couronnement,  les  marches 
triomphales  et  les  autres  grandes  solennités. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  flabellum  :  Tun  était  une  espèce  de  chasse- 
mouches  composé  de  plumes  d'autruche  adaptées  à  uo  manche  très- 
richement  orné;  l'autre  servait  comme  éventail,  ou  plutôt  encore 
comme  ombrelle.  Le  flabellum  se  voit  très  souvent  sur  les  barques 
sacrées.  Le  Musée  de  Boulaq  (n<>  835  du  catalogue)  possède  un  flabel- 
lum. Le  manche  et  le  couronnement  sont  de  bois  et  recouverts  d'une 
feuille  d'or.  On  retrouve  encore  au  pourtour  du  couronnement  les 
trous  dans  lesquels  étaient  placées  les  plumes  d'autruche  qui  formaient 
l'éventail  proprement  dit. 


Dans  les  monuments  figurés,  le  Pharaon  est  toujours  reconnaissable 
â  la  taille  démesurée  que  l'artiste  lui  a  donnée,  par  rapport  aux  autres 
personnages.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  à  Thébes  (fig.  iO),  promené 
sur  un  char  attelé  de  deux  chevaux  richement  caparai^onnés  et  dont 
la    tête  est  surmontée  de  plumes  d'autruche.  Une  grande  étofl'c  h 
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larges  raies  recouvre  le  corps  entier  des  chevaux.  Le  roi  est  velu  d  une 
tunique  rayée; -sa  tète  est  coiffée  d*un  casque  et  son  cou  paré  dun 
riche  collier.  La  suite  du  Pharaon  est  figurée  par  divers  personnages 
beaucoup  plus  petits  que  lui;  trois  de  ces  personnages  portent  le  flabel* 
lum,  et  deux  autres,  en  costume  d'archers,  tiennent  les  brides  de$ 
chevaux. 

Quand,  après  une  guerre  heureuse,  le  Pharaon  rentre  dans  la  capi- 
taie,  il  estconduittriomphalementau  temple  d'Ammon,  où  il  doit  remer- 
cier le  dieu  des  victoires  qu'il  vient  de  remporter.  Cette  cérémonie 
vraiment  imposante  est  représentée  au  grand  complet  sur  les  sculp- 
tures de  Médinet-Abou,  à  Thèbes.  Deux  rangées  de  personnages  qui, 
dans  la  cérémonie  que  ce  bas-relief  rappelle,  marchaient  parallèle- 
ment, sont  ici  figurées  l'une  au-dessus  de  l'autre.  «  Les  trois  premières 
figures  de  la  rangée  supérieure  sont  des  soldats  qui  portent  des  lances 
dans  la  main  droite  et  qui  ont  leurs  boucliers  passés  dans  le  bras; 
de  la  main  gauche,  ils  tiennent  des  espèces  de  massues.  Huit  figures, 
vêtues  de  longues  robes  et  groupées  deux  par  deux,  les  précèdent  et 
tiennent  aux  mains  des  emblèmes  sacrés;  quatre  d'entre  elles  portent 
en  outre  des  espèces  de  haches  d'armes  ;  leurs  têtes  sont  ornées  de 
plumes,  emblème  de  la  victoire;  deux  autres  figures,  dont  Tune  porte 
un  carquois  et  l'autre  tient  dans  la  main  droite  une  tige  de  lotus  avec 
sa  fleur,  sont  en  avant  et  marchent  précédées  de  deux  personnages 
qui  paraissent  guider  cette  première  colonne  du  cortège.  Au-dessous 
sont  huit  hommes  portant  des  gradins  probablement  destinés  à  servir 
pour  monter  sur  la  chaise  triomphale  et  pour  en  descendre.  Huit 
personnages  qui  les  précèdent  ont  la  tête  ornée  de  plumes  et  sont 
couverts  de  robes  transparentes;  ils  portent  les  haches  des  sacrifices 
et  des  guidons  à  tige  de  lotus  surmontés  de  plumes.  Quatre  figures 
placées  en  avant  ont  la  tête  nue  et  tiennent  également  des  lotus  et 
des  plumes;  elles  sont  un  peu  courbées  et  dans  l'attitude  qui  convient 
à  des  personnes  pénétrées  du  respect  et  de  la  vénération  que  leur 
inspire  la  cérémonie  à  laquelle  elles  prennent  part.  *  » 

Le  Pharaon,  auquel  sont  rendus  ces  honneurs  occupe  le  milieu  du 
bas-relief;  il  est  à  remarquer  qu'il  n'est  pas  monté  sur  un  char  comme 
nous  l'avons  vu  au  moment  de  laction,  mais,  assis  sur  un  trône  et  placé 
sous  un  riche  dais,  il  est  porté  sur  les  épaules  de  douze  personnages 
qui    marchent    deux    par    deux.    Les  insignes   qui   l'accompagnent 

1   Description  de  VÉgypte. 
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sont  ceux  qui,  dans  les  monuments  religieux,  servent  d'attribut  aux 
personnages  divins.  D'une  main,  le  Pharaon  tient  !»  Oosse,  emblème 
que  porte  Osiris  dans  les  scènes  du  jugement  de  l'âme,  et  de  l'autre  il 
tient  la  croix  ansée.  Deux  divinités  protectrices,  debout  derrière  le 
héros,  l'enveloppent  de  leurs  grandes  ailes;  ses  pieds  reposent  sur  un 
coussin  moelleux  et  le  dais  qui  l'abrite  est  décoré  d'aspics  sacrés 
dressant  leur  tète  surmontée  du  disque  solaire.  Le  lion,  le  sphinx 
et  l'épervier,  placés  sur  les  câtés  du  palanquin,  sont  autant  d'em- 
blèmes qui  affirment  le  caractère  divin  attribué  au  Pharaon  (ûg.  /|1). 


(HMinet-AboD,  1  TbèbM.) 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  princes  du  san^  et  les  (ils  des 
plus  grands  dignitaires  avaient  seuls  le  privilège  de  porter  le  palan- 
quin où  est  assis  le  Pharaon,  ou  de  tenir  à  ses  eûtes  le  flabellum,  les 
plumes  d'autruche  et  autres  emblèmes  royaux.  Sur  notre  figure  I|1, 
d'autres  personnages,  probablement  d'un  rang  moins  élevé,  puisqu'ils 
sont  représentés  plus  petits,  portent  les  armes  du  héros. 

Dans  ce  même  cortège  d'où  nous  avons  tiré  le  groupe  reproduit 
ci-dessus,  on  voit  en  avant  du  roi  deux  prêtres  qui  se  retournent  pour 
contempler  le  héros  et  brûlent  des  parfums  devant  lui.  Devant  le 
prêtre,  placé  sur  la  rangée  inférieure,  marche  un  personnage  qui  est 
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probablement  le  chef  des  scribes.  Il  est  chargé  d'une  espèce  de  grand 
porlefeuille  attacha  en  bandoulière  autour  de  son  corps,  et  dont  il  a 
tiré  un  papyrus  qu'il  déroule  en  proclamant  les  hauts  faits  et  la  gloire 
du  prince.  Devant  le  scribe  marchent  quatre  hommes  vôtus  de  longues 
robes  et  couronnés  de  plumes  :  ils  tiennent  à  la  main  droite  le  crochet, 
marque  distinctive  de  leur  dignité,  et  un  bâton  à  fleurs  de  lotus, 
surmonté  d'une  longue  plume;  ils  ont  dans  la  main  gauche  des  haches 
d'armes.  Six  soldats  semblablement  vêtus  sont  au-dessous  d'eux:  les 
uns  portent  des  haches  d'armes  et  des  plumes,  les  autres  des  bâtons 
et  des  tiges  de  lotus.  Tout  ce  cortège  est  précédé  de  deux  prêtres 
enveloppés  dans  de  longues  robes,  et  dont  la  tête  est  ornée  de  plumes. 
Quatre  figures  qui  marchent  en  sens  contraire  du  cortège  paraissent 
venir  à  la  rencontre  du  triomphateur  pour  le  recevoir  et  l'introduire 
dans  le  temple. 


Des  scènes  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  se  voient 
sur  plusieurs  monuments:  elles  diffèrent  entre  elles  par  certains  détails, 
mais  le  cérémonial  observé  est  toujours  le  même.  Dans  notre  figure  I|2, 
le  Pharaon  n'est  pas  placé  sous  un  dais  :  il  est  assis  sur  un  riche  fau- 
teuil que  les  grands  dignitaires  portent  sur  les  épaules.  Le  prêtre 
fait  également  fumer  l'encens  en  l'honneur  du  roi,  mais  les  per- 
sonnages qui  portent  le  flabellum  sont  plus  visibles  ici  que  dans  les 
figures  précédentes. 
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Sur  les  champs  de  bataille,  le  roi  a  fait  un  grand  carnage  de  ses 
ennemis,  mais  on  ne  peut  pas  toujours  tuer  et  d'ailleurs  les  prison- 
niers sont  une  richesse,  car  on  les  fait  travailler  au  profit  du  roi. 
Aussi  le  Pharaon  laisse  volontiers  à  ceux  qui  se  rendent  u  les  souilles 
de  leur  vie  »  et  il  les  ramène  captifs  dans  ses  États.  Le  fils  d*Àmmon 
se  rappelle  alors  qu'il  doit  la  victoire  au  Soleil,  son  père,  et  il  lui  fait 
hommage  de  ses  prisonniers.  Cette  scène  est  figurée  sur  plusieurs  mo- 
numents :  nous  avons  choisi  pour  exemple  un  bas-relief  de  Karnak, 
à  Thèbes  (fig.  6 3). 


Fi^.  43.  *  Les  prisoDoien  d«  guerre  présentés  à  Ammon. 
(Bas-relief  de  Kamak,  Thèbes.) 


Le  Pharaon  s'avance  vers  le  dieu  dont  lïmage  est  représentée 
assise  et  auquel  il  semble  adresser  la  parole;  Toiseau  sacré  déploie  au- 
dessus  de  sa  tête  ses  ailes  protectrices.  Des  cordes,  que  le  Pharaon 
tient  dans  sa  main  gauche,  servent  à  lier  deux  colonnes  de  captifs  que 
leur  costume  fait  reconnaître  pour  des  Asiatiques  et  qui  marchent  à 
la  file.  Tous  ces  captifs  ont  les  bras  attachés  dans  des  positions  extrê- 
mement gênantes;  dans  d'autres  monuments,  la  corde  est  enroulée  au- 
tour du  cou  des  prisonniers.  II  y  a  ici  deux  rangées  de  captifs: 
quelquefois  on  en  voit  trois  et  même  quatre  rangées,  dont  le  Pharaon 
fait  toujours  hommage  au  dieu  son  père. 

Aussi,  dans  le  poëme  de  Pentaour,  Ammon  félicite  son  fils  victorieux  : 
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«  Salut  à  toi,  notre  fils  chéri,  Ramsës.  Nous  t'accordons  des  périodes 
d'années  innombrables.  Reste  à  jamais  sur  le  trône  de  ton  père  Ammon, 
et  que  les  barbares  soient  écrasés  sous  tes  sandales.  » 

Emblèmbs  des  Ptoléuées.  -~  L'habile  politique  d'Alexandre  et 
de  ses  successeurs  h  l'égard  des  habitants  de  l'ancienne  ^ypte  con- 
sista surtout  à  maintenir  intactes  les  traditions  qui  leur  étaient  chères. 
Aussi,  loin  de  changer  les  emblèmes  religieux  ou  royaux,  les  Ptolé- 
naées  s'empressèrent- ils  de  les  adopter  pour  leur  compte.  Tous  les 
attributs  que  nous  avons  signalés  à  propos  des  Pharaons  se  retrouvent 
également  sur  la  représentation  des  Ptolémées.  On  peut  dire  la 
mfime  chose  pour  les  reines  d'Egypte. 


Ainsi,  la  figure  kit,  tirée  du  temple  de  Philœ,  nous  montre, 
sur  la  tête  d'Arsinoé,  femme  de  Ptolémée  Philadelphe,  le  vautour 
sacré  que  nous  avons  déjà  vu  dans  la  coiffure  des  reines  au  temps 
des  Pharaons.  Nous  voyons  de  même  (ûg.  1,5),  dans  le  temple  de 
Denderah,  le  serpent  sacré  des  Pharaons,  au  front  de  Géopâtre,  la 
fameuse  reine   d'Egypte  qui  fut  aimée  de  Marc-Anloine. 

Cependant,  si  les  emblèmes  des  Pharaons  ont  été  adoptés  en 
général  par  les  Ptolémées,  surtout  dans  les  représentations  qui  dé- 
corent les  édifices  de  l'intérieur  du  pays,  nous  retrouvons  les  insignes 
des  rois  grecs  sur  les  monnaies,  les  pierres  gravées  et,  en  général, 
sur  toutes  les  représentations  exécutées  à  Alexandrie,  et  desUnées 
la  partie  grecque  du  pays. 


La  figure  (|6  nous  montre  )a  couronne  radiée,  imiUnt  les  rayons 
du  soleil,  et  le  voile  de  Junon  apparaît,  ainsi  que  le  diadème  des 
reines,  sur  la  figure  h1-  Les  Piolémées  étaient  rois  grecs  à  Alexandrie 


Pig.  48.  —  FWieiDeo  VIiI.  p.g.  «.  _  Ar»iooé. 

(D'ipr^  des  médiiUci uliquH.) 

et  dans  les  villes  grecques  du  littoral;  mais,  dès  qu'ils  touchaient  aux 
sanctuaires  vénérés  de  Memphis  ou  de  Hiëbcs,  ils  reprenaient  les 
insignes  des  Pfaaraons,  et  les  Égyptiens  pouvaient  se  Dgurcr  qu'ils 
étaient  encore  gouvernés  parles  princes  de  leurs  dynasties  nationales. 


—  PtoMmâï  1  SuUr  cl  ta  femme 
améd  da  U  collection  Impdrii 


Le  casque  grec  apparaît  sur  une  admirable  pierre  gravée  antique 
(fig.  I|S),  où  l'on  voit  le  profil  de  Ptolémée  k  câté  de  celui  de  la  reine. 
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li  n'y  a  absolument  neo  d'égyptien  dans  cette  représentation.  Le  roi 
porte  un  casque  très-richement  omé,  mais  qui  ne  difTérepasdeceux 
que  portaient  les  princes  macédoniens  qui  formèrent  les  royaumes 
d'Asie  avec  les  débris  de  l'empire  d'Alexandre,  Cette  belle  pierre 
gravée  fait  partie  de  la  collection  impériale  de  Russie. 

Le  cabinet  de  Vienne  possède  un  camée  qui  n'est  pas  moins  célèbre 
et  qui  est  conçu  dans  un  style  analogue  :  il  représente  Ptolémée  11 
Philadelphe  et  la  reine  Arsinoé.  Les  deux  têtes  sont  accolées  de  la  même 
façon  et  le  roi  porte  également  un  casque  grec,  mais  la  reine,  au  lieu 
d'une  couronne,  est  coiffée  d'un  diadème. 

Il  ftut  également  signaler  un  emblème  assez  curieux  qu'on  ne  voit 
jamais  dans  la  coiffure  des  Pharaons  et  qui   se  montre  quelquefois 
dans  celle  des  Ptolémées  :  c'est  la  tête  d'éléphant.  La  figure  19,  qui 
représente  la  reine  Cléopàtre  Coccé,  femme  de  Pto- 
lémée Vil,  nous  en  offre  un  exemple.  On  remar- 
quera que  la  trompe  de  l'éléphanc  se  relève  au- 
dessus  du   front,  dans  un  mouvement  analogue  à 
celui  du  serpent  sacré  dans  les  personnages  royaux 
de  l'ancienns  Egypte.  Le  second  fils  de  Cléopùtre 
Coccé,  qui  a  régné  en  Egypte  sous  le  nom  de  Pto- 
lémée IX,  porte  également  pour  coiffure  la  dépouille 
d'un  éléphant.  Celte  coiffure  se  montre  aussi  dans  pig.  4g. 

quelques  images  personnifiées  de  la  ville  d'Alexan-  afepàire  coccé. 
drie,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  (fîg.  61),        *'' «niîqo»" 

Les  éléphants  n'étaient  pas  rares  en  Egypte  sous 
la  domination  grecque,  et  les  Ptolémées  en  chassaient  sur  les  confins  de 
l'Abyssinie.  Dans  l'Ile  de  Phtire  on  voit  une  image  du  dieu  Nil,  apportant 
un  éléphant  dont  le  roi  veut  faire  hommage  à  la  déesse  Isis  ;  mais  l'élé- 
phant n'entrait  pour  rien  dans  la  mythologie  égyptienne  au  temps  des 
Pharaons,  et  il  esl  probable  que  l'ivoire  qu'on  employait  se  lirait  alors 
d'Assyrie.  Une  inscription  raconte  que  le  roi  Touthmès  111  a  pris  cent 
vingt  éléphants,  dans  une  chasse  qu'il  fit  aux  environs  de  Ninive. 
Les  successeurs  d'Alexandre  employèrent  les  éléphants  dans  leurs 
armées,  et  cet  animal  paraît  souvent  dans  les  fétcs  que  les  Ptolémées 
donnaient  au  peuple  d'Alexandrie.  Ce  ne  serait  pourtant  pas  là  une 
raison  suffisante  pour  justifter  un  emblème  royal.  Mais  les  Ptolémées 
avaient  considérablement  étendu  leurs  États  :  ils  étaient  maîtres  de 
la  Libye  et  de  l'Ethiopie  et  étendaient  leurs  possessions  jusque  dans 
les  contrées  de  l'ATrique  centrale  ou  l'on  chasse  l'éléphant.  L'emblème 


que  nous  signalons  est  probablemeDt  un  signe  visible  de  leur  domina- 
tion sur  ces  pays  lointains. 

Tous   les  princes  grecs  qui  ont  régné  sur  l'Egypte  après  Alexandre 
le  Grand  ont  pris  le  nom  de  Ptolémée,  qui  était  celui  du  lieutenant 


■.g.  50.  Pig.  SI. 

PloUmfa  ][l,  BnrgAla. 

(D'ipi4iuaa  muuuiB  intique.J 


d'Alexandre  fondateur  de  la  dynastie.  Us  sont  distinguas  par  des  sur- 
noms tels  que  Soter,  PhiladeJphe,  Evcrgète,  Épiphane,  Philométor,  etc. 
La  série  numismatique  de^i  Ptolémées  a  fourni  plusieurs  jolies  mon- 


Flg.  M. 

PlDUmt*  T 


naies  dont  nos  figures  50  à  55  reproduisent  quelques  types.  Le  sujet 
gravé  au  revers  de  ces  monnaies  esl  habituel lement  emprunté  aux 
usages  grecs  et  n'a  rien  qui  caractérise  spécialement  r£g>'pte.  Ces 


Fig.  54.  Plg.  X. 

Plolioé*  VI.  PhiloDéUr. 

(D'apcii  une  inoaiiuB  uUqua.) 


emblèmes  représentent  généralement  soit  l'aigle  de  Jupiter,  soit  une 
corne  d'abondance,  etc. 

L'apte  était  arrivée  à  un  degré  inouï  de  prospérité  sous  l'habile 
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administration  des  princes  macédoniens.  Théocrite,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Ptolémée  Philadelphe,  nous  a  laissé  un  brillant  tableau  du 
bonheur  de  l'Egypte  à  cette  époque  :  «  Aucun  pays,  dit-il,  n'égale  la 
fécondité  et  les  richesses  du  sol  de  l'Egypte  quand  le  Nil  débordé  vient 
amollir  la  glèbe  desséchée;  nul  prince  ne  commande  à  un  plus  grand 
nombre  de  villes  peuplées  d'habitants  industrieux.  Qui  pourrait  compter 
les  cités  florissantes  sur  lesquelles  le  puissant  Ptolémée  règne  en 
souverain?  Trois  fois  dix  mille  villes,  trois  fois  mille,  trois  fois  cent, 
trois  fois  dix  et  encore  trois  fois  trois,  voilà  son  empire.  Il  range 
encore  sous  son  sceptre  une  partie  de  la  Phénicie,  de  l'Arabie,  de  la 
Syrie,  de  la  Libye  et  des  noirs  Éthiopiens.  11  dicte  des  lois  à  toute  la 
Pamphylie,  aux  braves  Ciliciens,  aux  Lyciens,  aux  belliqueux  Gariens 
et  aux  habitants  des  Gyclades.  Ses  vaisseaux  invincibles  fendent  au 
loin  les  mers,  car  les  mers,  la  terre  et  les  fleuves  rapides  rendent 
hommage  au  puissant  Ptolémée. 

((  Autour  de  lui  sont  réunis  une  cavalerie  nombreuse  et  d'innom- 
brables fantassins  étincelants  de  fer,  et  qui  foqt  retentir  leurs  bril- 
lantes armures.  Son  opulence  efface  celle  de  tous  les  rois  ;  chaque 
jour  d'immenses  richesses  affluent  de  toutes  parts  dans  son  palais. 

«  Les  peuples  cultivent  en  paix  les  arts  et  les  moissons.  Jamais, 
sous  son  règne,  une  horde  ennemie  n'osera  traverser  le  Nil  et 
porter  le  tumulte  de  la  guerre  dans  les  villages  d'Egypte.  Jamais 
le  pirate,  s'élançant  de  ses  vaisseaux  sur  le  rivage,  ne  viendra  à 
main  armée  enlever  les  troupeaux  de  lÉgj^ptien.  Le  blond  Ptolémée, 
prompt  à  brandir  sa  lance  meurtrière,  veille  à  la  sûreté  de  ses  États, 
Ptolémée  qui,  non  content  de  conserver  comme  il  sied  à  un  grand 
roi  rhéritage  de  ses  pères,  l'agrandit  encore  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

c(  Cependant  ses  richesses  ne  restent  point  oisives;  elles  ne  restent 
point  inutilement  amoncelées  dans  son  palais.  Elles  brillent  dans  les 
temples  des  dieux  ornés  des  plus  précieuses  offrandes  qu'il  joint  aux 
prémices  de  tous  ses  tributs.  Sa  munificence  étonne  les  rois  les  plus 
puissants,  il  endchit  les  cités  et  ses  dignes  amis.  Aucun  poëte  admis 
aux  combats  sactés  de  Bacchus  ne  ût  entendre  une  docte  harmonie 
qu'il  ne  reçût  une  récompense  égale  à  ses  talents;  et  les  interprètes 
des  Muses,  pour  le  payer  de  ses  nobles  faveurs,  célèbrent  à  Tenvi  la 
grandeur  de  Ptolémée.  » 

Quoique  ce  tableau  soit  évidemment  tracé  par  la  main  d'un  courtisan, 
il  n'a  cependant  rien  d'outré. 


C'est  à  cette  prospérité  que  Tail  allusion  notre  figure  56;  elle 
représente  l'abondance  personnifiée  par  une  femme  qui  tient  en  main 
un  bouquet  d'épis  et  de  Qeurs  de  lotus,  et  appuie  son  autre  bras  sur  le 
^binx,  emblème  des  rois  d'Egypte.  Celte  association  d'une  figure  de 


OfU.  L'Égfpla. 

Style  grec  avec  des  attributs  égyptiens  se  trouve  encore  sur  d'autres 
monuments.  L'Egypte  elle-même  a  été  personniQéc  (lig.  57}  par  une 
femme  portant  le  costume  grec,  mais  tenant  à  la  main  le  sistre  d'Isis, 
tandis  que  l'ibis  sacré  vient  se  poser  sur  son  pied- 
Sur  d'autres  monnaies,  les  emblèmes  sont  grecs  aussi  bien  que 


Texécution.  Ainsi,  les  figures  58  et  59  nous  montrent  le  Nil  sous  la 
forme  d'un  personnage  à  demi-nu,  tenant  une  corne  d'abondance  et 
caractérisé  seulement  par  les  animaux  du  fleuve. 


IV 


LE    DELTA 

Division  ob  l*Égtptb. —  La  basse  Egypte. — Description  d'Alexandrie  . 
Les  villes  du  littoral.  —  SaIs  et  la  dresse  Neith.  — Bubastis  et 
les  chatb  sacrés.  —  bcsiris  et  ses  fêtes. 

Division  de  l'Égyptb.  —  L'Egypte  ancienne  était  divisée  en 
trois  provinces  :  1»  le  Delta  ou  basse  Egypte,  qui  s'étendait  depuis  la 
mer  Méditerranée  jusqu'à  la  ville  de  Busiris;  —  2«  THeptanomide,  ou 
Egypte  du  milieu,  qui  s'étendait  depuis  le  Delta  jusqu'à  la  Thébaîde  et 
dont  la  capitale  était  Memphis;  —  3<*  la  Thébaîde  ou  haute  Egypte,  qui 
s'étendait  au  sud  jusqu'à  Syène  et  Tîle  de  Philœ,  où  commençait 
l'Ethiopie.  A  ces  provinces  il  convient  d'ajouter  la  Libye  et  l'Ethiopie, 
qui  ont  été  longtemps  réunies  à  l'Egypte  et  qui,  dans  tous  les  cas,  pré- 
sentent avec  elle  des  rapports  trop  immédiats  pour  pouvoir  en  être 
séparées. 

Nous  allons  parcourir  successivement  chacune  de  ces  provinces,  en 
signalant  les  points  principaux  auxquels  nous  aurons,  dans  la  suite, 
souvent  occasion  de  renvoyer  le  lecteur. 

La  basse  Egypte.  —  Avant  la  fondation  d'Alexandrie,  la  civili- 
sation égyptienne  était  enserrée  dans  la  vallée  du  Nil.  Memphis  et 
Thëbes   étaient  les  deux  principaux  centres  de  population. 

Les  autres  villes,  fort  nombreuses  d'ailleurs,  s'échelonnaient  le 
long  du  fleuve  ou  de  ses  embranchements.  Mais  la  province  que  les 
Grecs  ont  appelée  Delta  avait,  en  somme,  fort  peu  d'importance  à 
l'époque  pharaonique,  tandis  qu  elle  est  devenue  tout  à  fait  prépondé- 
rante sous  la  période  macédonienne. 

La  domination  des  Perses  en  Egypte  avait  jeté  une  grande  pertur- 
bation dans  le  pays;  «  néanmoins,  dit  M.  de  Bougé,  la  civilisation 
égyptienne  s'imposa  constamment  à  ses  vainqueurs  successifs.  Gambyse, 
avant  les  fureurs  qui  s'emparèrent  de  lui  à  son  retour  d'Ethiopie, 
s'était  fait  reconnaître  régulièrement  comme  roi  légitime  de  l'Egypte; 
il  avait  accompli  tous  les  rites  religieux  et  subi  l'initiation  dans  le 
temple  de  Saîs.  De  nombreux  monuments  attestent  que  Darius  suivit 
les  errements  avec  persévérance;  aussi  son  autorité  lut-elle  acceptée 


racilemcnt  par  les  Égyptiens.  Mais  Ochus,  par  une  conduite  opposée, 
souleva  tous  les  esprits  fontre  lui.  » 

Aussi  les  prôlres  et  avec  eux  toute  la  population  apprirent  avec 
plaisir  les  victoires  d'Alexandre  en  Asie,  et,  quand  le  héros  macé- 
donien ne  présenta,  ils  le  saluèrent  comme  un  libérateur  et  ne  firent 
pas  l'ombre  d'une  résistance. 

«  Alexandre,  dit  M.  de  Bougé,  en  grand  politique  qu'il  était,  comprit 
que  le  plus  sur  moyen  d'établir  sa  domination  dans  l'esprit  de  ces 
peuples,  était  d'employer  k  son  usage  des  préjugés  qui  avaient  pour 
eux  la  Torcc  des  siècles.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fil  son  voyage  à  l'oasia 
d'Ammon.  L'oracle  le  proclama  fils  du  Soleil,  en  sorte  qu'il  représenta 
désormais,  aux  yeux  des  peuples  de  l'Egypte,  l'incamp.tion  de  la  race 
du  Soleil,  à  laquelle  était  due  l'obéissance  des  humains.  Il  faut  bien 
connaître  les  idées  des  Égyptiens  sur  la  royauté  pour  pénétrer  toute  la 
portée  politique  de  cet  acte  d'Alexandre.  Les  Ptolémée,s,  ses  succes- 
seurs, suivirent  constamment  son  exemple.  Les  serviteurs  de  Jupiter 
continuèrent  à  être  pour  l'Égyple  des  dieux,  fils  du  Soleil,  car  en  aucune 
région   l'adoration  de   l'homme  couronné  ne 
prit  un  caractère  plus  complet  et  plus  persis- 
tant que  dans  ce  pays.  » 

C'est  en  ciïct  dans  un  but  purement  poli- 
tique qu'Alexandre  prit  le  titre  de  fils  d'Am- 
mon :  aussi  les  médailles  le  montrent  quel- 
quefois avec  les  cornes  de  bélier,  qui  sont  le 
symbole  du  dieu  de  Thèbes.  Notre  figure  60  en 
iï«*iM''m™'d"œmoii  donnc  un  remarquable  exemple. 
(D'aprtiunamidaiuaaniique).  Tout  en  rendant  extérieurement  hommage 

aux  vieilles  coutumes  de  l'antique  l^^ypte, 
Alexandre,  par  la  fondation  d'Alexandrie,  établit  la  prépondérance 
des  idées  grecques.  Les  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes  conti- 
nuèrent à  accomplir  les  rites  consacrés,  mais  le  fond  même  des 
idées  égyptiennes  prit  à  Alexandrie  l'empreinte  du  génie  grec  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'elles  se  répandirent  ensuite  dans  tout  le 
monde  antique. 

Le  récit  de  la  fondation  d'Alexandrie  nous  a  été  transmis  par 
Plutarque  :  «  Alexandre,  dit-il  '.  après  avoir  conquis  l'apte  forma 
le  dessein  d'y  bâtir  une  grande  ville,  de  la  peupler  de  Grecs  et  de 
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lui  donner  son  nom.  Déjà,  sur  l'avJH  des  architectes,  il  en  avait  mesuré 
et  tracé  l'enceinte  lorsque,  la  nuit,  pendant  qu'il  donnait,  il  eut 
une  vision  sinfpjlière.  Il  crut  voir  un  vieillard  à  cheveux  blancs  et 
d'une  mine  vénérable  qui,  s'approchant  de  lui,  prononça  ces  vers  de 
l'Odyssie  : 

Au  sein  dus  vastes  mers  dont  l'Egypte  est  baignée, 
Eal  rilc  de  Pbsnn  dès  longtemp*  renommic. 

«  Aussitôt  il  se  lève  et  va  voir  cette  Ile  de  Pharos  qui  alors  était  un 
peu  au-dessus  de  l'embouchure  canopique  du  Nil  et  qui  aujourd'hui 
tient  au  continent  par  une  chaussée  qu'on  y  a  construite.  11  admira  la 
position  de  cette  lie  qui,  semblable  à  un  isthme,  est  de  la  forme  d'une 
langue  de  terre  plus  longue  que  large,  et  qui,  séparant  de  la  mer  un 
étang  considérable,  se  termine  en  un  grand  port.  Il  dit  qu'Homère, 
admirable  en  tout,  était  aussi  un  habile  architecte,  et  il  ordonna  qu'on 
traçât  un  plan  de  la  nouvelle  ville,  conforme  à  la   position  du   lieu. 
Comme  les  architectes  n'avaient  pas  de  craie,  ils  prirent  de  la  farine, 
en  tracèrent  sur  le  terrain,  dont  la  couleur 
est  noirâtre,  une  enceinte  en   forme    de 
croissant  dont  les  bases  droites  et  de  gran- 
deur égale  renfermaient  tout  l'espace  com- 
pris dans  cette  enceinte,  semblable  à  un 
manteau  macédonien  qui  va  en  se  rétré- 
cissant.  Le  rot  considérait   ce  plan  avec 
plaisir,   lorsque,  tout  à  coup,  un  nombre 
inCni  de  grands  oiseaux  de  toute  espèce 
vinrent  fondre  comme  des  nuées  sur  cette  j,^^  ^^ 

enceinte   et  mangèrent  toute   la   farine.         ponduion  d'Aïaundria. 
Alexandre  était  troublé  de  ce  prodige  ;  mais     (°''P'*'  »■"  ■""»'"•  ""^î"-! 
les  devins  le  rassurèrent  en  lui  disant  que 

la  ville  qu'il  bâtirait  serait  abondante  en  toutes  sortes  de  fruits  et 
nourrirait  un  grand  nombre  d'habitants  divers;  il  ordonna  donc  aux 
architectes  de  commencer  sur-le-champ  l'ouvrage.  » 

La  médaille  (Gg.  61),  que  nous  donnons  ci-dessus,  est  une  allu- 
sion à  la  fondation  d'Alexandrie.  Le  fondateur,  debout  et  tenant  son 
sceptre,  tend  le  bras  en  signe  de  protection  vers  la  ville  personnifiée, 
qui  a  pour  coiffure  la  dépouille  d'un  éléphant  et  tient  en  main  un  bou- 
quet d'épis. 
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Description  d'Alexandrie.  —  Alexandrie  fut  fondée  par 
Alexandre,  Fan  331  avant  notre  ère,  sur  l'emplacement  d'une  obscure 
bourgade  nommée  Rhakotis.  L'aspect  d'Alexandrie,  telle  qu  elle  existe 
aujourd'hui,  ne  peut  donner  en  aucune  façon  l'idée  de  ce  qu'était  cette 
ville  au  temps  des  Ptolémées.  Le  terrain  même  où  repose  le  quartier 
qu'on  appelle  la  ville  turque  n'existait  pas  au  temps  d'Alexandre. 
L'ancienne  cité  était  élevée  dans  un  espace  compris  entre  la  rade  et 
le  lac  Maréotis.  Parallèlement  à  la  côte  s'élevait  l'île  de  Pharos,  sur 
laquelle  fut  élevé  le  monument  qui,  de  Pharos,  prit  le  nom  de  phare. 
Un  intervalle  de  1,000  mètres  environ  séparait  l'Ile  delà  côte,  à  laquelle 
elle  fût  réunie  par  une  jetée  sous  les  premiers  Ptolémées  ;cette  jetée, 
séparant  la  partie  orientale  et  la  partie  occidentale  de  Id  rade, 
établit  ainsi  les  deux  ports  qui  communiquaient  entre  eux.  Cette 
simple  chaussée  s'est  élargie  peu  à  peu  par  les  atterrissements  :  elle 
est  devenue  avec  le  temps  Tisthme  d'un  demi-kilomètre  de  large 
où  est  maintenant  la  ville  turque;  mais,  dans  l'antiquité,  il  n'y 
avait  là  qu'une  jetée  conduisant  de  la  ville  au  phare. 

Le  phare  était  une  tour  de  marbre  blanc  à  plusieurs  étages, 
œuvre  de  l'architecte  Sostrate  de  Cnide,  et  passait  pour  une  des 
merveilles  du  monde.  Il  n'en  reste  rien.  Le  phare  d'Alexandrie 
était  particulièrement  célèbre  dans  l'antiquité.  Il  était  fort  utile  en 
signalant  par  son  feu  aux  navires,  dans  leur  marche  nocturne,  les 
bas-fonds  et  rentrée  du  port  qui  passait  pour  assez  dangereuse. 
11  avait  coûté  800  talents,  (3,936,000  francs)  :  l'architecte  Sostrate 
de  Cnide,  qui  l'avait  bâti,  avait  été  autorisé  par  Ptolémée  à  inscrire 
son  nom  sur  l'édiûce,  ce  qui  était  considéré  comme  un  trës-grand 
honneur. 

Les  seuls  monuments  de  l'Egypte  pharaonique  qu'on  trouve  à 
Alexandrie  sont  deux  obélisques  en  granit  rose,  connus  sous  le  nom 
d'aiguilles  de  Cléopâtre.  Ils  étaient  originairement  placés  devant  un  des 
pylônes  du  grand  temple  d'Héliopolis  et  portent  les  cartouches  de 
Touthmès  III,  de  la  XVllI*  dynastie  (entre  1625  et  4517  avant  Jésus- 
Christ).  On  suppose  que  Cléopâtre  les  a  fait  apporter  là  pour  être  placés 
devant  le  temple  qu'elle  éleva  en  l'honneur  de  César  et  de  son  fils 
Césarion  :  c'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  explique  le  nom  traditionnel 
donné  à  ces  obélisques. 

Les  Ptolémées  embellirent  leur  capitale  d'édifices  de  toutes  sortes 
dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace  aujourd'hui.  Les  Romains  en 
élevèrent  de  nouveaux,  dont  le  sort  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  seul 


moaument  qui  subsiste  de  leur  domination  est  la  colonne  de  Pom- 
pée, qui  ne  justifie  en  rien  le  nom  qui  lui  a  été  donné.  On  croit  qu'elle 
fut  érigée  au  temps  de  Diocléticn,  mais,  d'après  les  historiens  arabes, 
elle  aurait  fait  originairement  partie  d'un  portique  de  iOO  colonnes 
où  se  trouvait  la  fameuse  bibliotlièque.  Il  faudrait  en  conclure  qu'elle 
appartenait  au  Sérapéum,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun 
vestige. 

Le  Sérapéum,  un  des  temples  les  plus  reiommés  de  l'antiquité, 
était  placé  sur  une  éminence  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville.  Une 
vaste  bibliothèque  était  annexée  à  ce  temple,  auquel  on  montait  par 
un  escalier  monumental  de  plus  de  cent  degrés. 

Ce  temple  célèbre  fut  détruit  par  les  chrétiens.  La  divinité  qu'on 
y  adorait  était  d'origine  égyptienne  :  c'était  simplement  Osiris-Apjs, 
dont  les  Grecs  ont  fait  Sèrapis,  par  abréviation.  Seulement,  comme 
il  lui  fallait  une  légende,  Ptolémée  Philadelphe  eut  un  rêve,  dans 
lequel  il  lui  était  ordonné  d'envoyer  chercher  à  Sinope  une 
statue  renfermée  dans  le  temple  de  Jupiter  infernal  ou  Pluton. 
Les  prêtres  ayant  refusé  de  livrer  la  statue,  celle-ci  quitta  eile- 
même  le  temple  pour  venir  sur  le  vaisseau  qui  devait  la  conduire  à 
Alexandrie.  Sérapis  a  pris,  sous  l'empire  romain,  le  caractère  d'une 


Fig.  «S.  —  Stnpi*  <t  iM  plutUi.  Plg.  63.  —  Siitpji  et  Diue  d'éphèw. 

divinité  suprême.  Une  médaille  d'Antonin  (Ùg.  62)  montre  le  dieu 
entouré  des  planètes,  qui  sont  elles-mêmes  encadrées  dans  un  cercla 
où  sont  les  signes  du  Zodiaque.  Mais,  malgré  ce  caractère  universel, 
Sérapis  était  considéré  par  les  habitants  d'Alexandrie  comme  leur  dieu 
national,  et  leur  union  avec  les  Éphésiens  est  caractérisée  sur  un 
médaillon  de  Gordien  le  Pieux  par  une  image  de  Diane  d'Éphèse 
unie  à  celle  de  Sérapis  (fig.  63). 


66  L'EGYPTE. 

Alexandrie  a  été  bâtie  sur  un  plan  régulier  et  avec  des  rues  se 
coupant  à  angles  droits  comme  dans  les  villes  dionie.  Pline  le  natu- 
raliste donne  de  cette  ville  célèbre  la  description  suivante  : 

«  On  louera  à  juste  titre,  dit-il,  sur  le  bord  de  la  mer  Égyptienne, 
Alexandrie,  fondée  par  Alexandre  le  Grand,  dans  le  côté  africain, 
à  12,000  pas  de  -'embouchure  canopique  auprès  du  lac  Maréotis, 
dans  un  lieu  qui  se  nommait  auparavant  Rhakotis;  le  plan  en  a 
été  tracé  par  Dinocrate,  architecte  d'un  génie  remarquable  à 
divers  titres,  qui  lui  donna  une  étendue  de  15,000  pas,  et  la  forme 
circulaire  d'une  chlamyde  macédonienne  frangée  sur  les  bords,  avec 
un  prolongement  anguleux  à  droite  et  à  gauche;  dès  lors  un  cinquième 
de  la  ville  fut  consacré  à  l'emplacement  du  palais.  Le  lac  Maréotis, 
au  midi  de  la  ville,  provient  de  la  bouche  canopique  par  un  canal 
qui  sert  au  commerce  de  l'intérieur;  il  renferme  plusieurs  lies;  il  a 
30,000  pas  de  longueur  et  150,000  de  tour,  d'après  l'empereur 
Claude.  » 

La  fameuse  tradition  arabe,  d'après  laquelle  le  tombeau  de  Mahomet 
serait  en  fer  et  demeurerait  suspendu  dans  l'espace  à  cause  de  l'aimant 
que  Tarchitecte  avait  placé  tout  autour,  est  empruntée  à  une  rêve- 
rie bizarre  de  l'architecte  Dinocrate,  le  même  qui  traqa  le  plan 
d'Alexandrie,  a  L^architecte  Dinocrate,  dit  Pline,  avait  entrepris  de 
faire  la  voûte  du  temple  d'Arsinoé,  à  Alexandrie,  en-  pierre  d'aimant, 
aQn  que  la  statue  en  fer  de  cette  princesse  parût  y  être  suspendue  en 
Tair.  La  mort  de  l'architecte  et  du  roi  Ptolémée,  qui  avait  ordonné 
^  le  monument  en  l'honneur  de  sa  sœur,  empêcha  ce  projet  d'être  exé- 
cuté. ))  Ce  projet  inexécutable  avait  paru  merveilleux  aux  habitants 
d'Alexandrie,  et  les  Arabes  le  reprirent  plus  tard  en  l'attribuant  au 
tombeau  du  Prophète. 

La  ville  d'Alexandrie  était  divisée  en  deux  quartiers  principaux  :  le 
Rhakotis,  établi  sur  l'ancienne  bourgade  du  même  nom,  et  le  Bruchion, 
ville  nouvelle,  qui  bordait  le  grand  port  et  où  étaient  accumulés  les 
palais,  les  temples  et  les  monuments  somptueux  que  les  Ptolémées 
élevèrent  à  l'envi  dans  leur  capitale.  Il  y  avait  aussi,  dans  llle  de 
Pharos,  une  sorte  de  faubourg  presque  exclusivement  habité  par  des 
pêcheurs. 

Une  rue  d'un  plèthre  de  large  (30  à  35  mètres)  traversait  la  ville 
dans  toute  sa  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  la  porte  de  Canope 
jusqu'à  la  nécropole.  Elle  était  entièrement  bordée  de  palais  et  de 
constructions   magnifiques.  Une   autre  rue»  de    la    même  largeur. 


coupait  cette  voie  principale  à  angle  droit  et  allait  de  la  rade  au  lac 
Maréolis.  Sur  le  lac  même,  on  avait  établi  un  grand  bassin  intérieur, 
qui  recevait  par  les  canaux  toutes  les  marchandises  provenant  de 
r^ypte  et  destinées  à  l'exportation. 

D'immenses  jardins  publics,  attenant  au  palais  des  Ptolémées, 
s'étendaient  sur  un  espace  de  terrain  équivalent  au  quart  de  la  ville. 
Le  palais  s'élevait  au  fond  du  grand  port,  et  on  avait  établi  en  face 
un  petit  bassin  spécial  où  restaient  à  l'ancre  les  galères  royales. 

Le  palais  des  Ptolémées  était  placé  dans  le  quartier  du  Bruchion  : 
là  aussi  étaient  le  Musée,  où  l'on  allait  entendre  les  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  renommés  dans  toutes  les  sciences,  et  ta  fameuse 
bibliothèque  fondée  par  les  Ptolémées.  Une  partie  du  palais,  appelée 
Sema,  renfermait  les  tombeaux  des  rois  et  celui  d'Alexandre,  qu'y 
avait  élevé  Ptolémée  Soter. 

L'eau  potable  était  fournie  à  la  cité  par  un  canal  dérivé  de  la 
branche  canopique  du  Nil  qui  venait  aboutir  non  loin  de  là  :  il  y  avait 
en  outre,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  un  très-grand  nombre  de 
citernes. 

Un  vaste  faubourg,  du  côté  de  lest,  renfermait  l'hippodrome  et 
conduisait  de  la  porte  de  Canope  à  Nicopolis;  du  côté  de  l'Orient, 
un  autre  faubourg  reliait  la  ville  à  la  nécropole.  Les  Juifs  occupaient 
dans  Alexandrie  un  quartier  spécial,  qui,  sous  l'empire  romain,  for- 
mait une  partie  importante  de  la  cité.  La  population  totale  de  la  ville 
s'était  élevée  dans  une  proportion  très- 
rapide.  Sous  Auguste,  elle  comptai!  plus 
de  900,000  habitants. 

Cette  prospérité  était  due  à  l'immense 
commerce  dAlcxandrie,  qui  devint  bientôt 
l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  du 
Levant  avec  la  Grèce  et  l'Italie. 

C'est  surtout  par  le  commerce  des 
grains  que  la  capitale  des  Ptolémées 
acquit  une  si  grande  importance;  aussi 
voyons-nous,  sur   une   médaille  antique  ''''^ 

(ûg.  6fi),  la  ville  d'Alexandrie  personni- 
fiée par  une  femme  assise  tenant  des  épis  dans  la  main,  tandis  que 
d'autres  épis  paraissent  croître  sur  son  pied.   Outre  son  commerce, 
Alexandrie  possédait  une  industrie  considérable.  Ses  fabriques  de  tissus 
et  ses  teintureries,  par  exemple,  occupaient   un  nombre  immense 
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d'ouvriers.  «  Alexandrie,  dit  Pline,  a  inventé  l'art  de  tisser  à  plusieurs 
lisses  les  étoffes  qu'on  appelle  brocarts.  »  Les  fabriques  de  verreries 
et  de  papier  étaient  aussi  pour  la  ville  une  très-grande  source  de 
richesse. 

Alexandrie  devint  en  même  temps  un  foyer  scientifique  et  philoso- 
phique-, c'est  là  que  se  développa  ce  grand  mouvement  intellectuel 
qui  ne  devait  s'arrêter  qu'après  le  triomphe  du  christianisme.  Les 
Ptolémées,  successeurs  d'Alexandre,  firent  faire  la  traduction  grecque 
des  livres  sacrés  des  Hébreux,  connue  sous  le  nom  de  version  des 
Seolante.  Le  nom  de  ces  princes  se  rattache  encore  à  la  formation  du 
Musée  qu'on  peut  regarder  comme  la  première  académie  du  monde, 
et  à  la  création  de  cette  fameuse  Bibliothèque  qui  renfermait  toute  la 
littérature  connue. 

11  y  avait  en  réalité  deux  bibliothèques  à  Alexandrie  .  Tune,  celle 
du  Bruchion,  fut  brûlée  pendant  le  siège  de  la  ville,  par  Jules-César; 
l'autre,  annexée  au  temple  de  Sérapis,  fut  détruite  par  les  chrétiens  en 
même  temps  que  ce  temple.  La  tradition,  d'après  laquelle  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie  aurait  été  brûlée  par  le  khalife  Omar,  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  un  écrivain  arabe  du  xiii*  siècle,  et  est 
aujourd'hui  considérée  comme  erronée. 

Si  Alexandrie  était  une  ville  absolument  grecque,  le  rosto  de 
l'Egypte  resta  à  peu  près  ce  qu'il  était  auparavant.  En  encourageant  les 
études  philosophiques  dans  leur  capitale ,  les  Ptolémées  respectèrent 
les  croyances  et  les  usages  des  anciens  habitants  et  ils  adoptèrent 
même  leur  culte,  au  moins  pour  la  forme  :  ils  se  firent  Égyptiens 
sans  cesser  d'être  Grecs.  Aussi  les  édifices  bâtis  de  leur  temps,  le 
fameux  temple  d'Edfou,  par  exemple,  conservent- ils  le  vieux  style 
pharaonique. 

L'art  égyptien  ne  subit  pas  de  modifications  bien  sensibles  sous  les 
Ptolémées,  seulement  il  suit  une  tradition  et  ne  crée  plus  :  la  force 
d'impulsion  imprimée  par  la  vieille  civilisation  avait  été  trop  forte 
pour  s'arrêter  ou  changer  tout  d'un  coup.  Les  temples  de  Philœ  et  de 
Denderah  sont,  avec  celui  d'Edfou,  les  monuments  les  plus  importants 
que  nous  ait  laissés  lepoque  des  Ptolémées. 

L'art,  qui  depuis  longtemps  avait  cessé  de  progresser,  commence 
son  mouvement  rétrograde  à  partir  de  la  domination  romaine.  Les 
empereurs  pourtant  continuaient  à  Esneh,  à  Edfou,  à  Denderah, 
l'œuvre  commencée  par  leurs  prédécesseurs.  Hadrien  bâtit  même  toute 
une   ville  :   Antinoé.  11  éleva  également  pour  son  favori,  Antinous, 


UQ  lombcau  digne  des  anciens  rois  et  orné  de  sphinx  el  d'obélisques. 
C'est  de  là  que  vient  l'obélisque  Darbcrini,  à  Rome. 

A  Alexandrie,  les  artistes  continuèrent  longtemps  à  mêler  les 
Emblèmes  ^yptiens  el  les  emblèmes  grecs.  Ainsi,  dans  une  médaille 
frappée  en  l'honneur  d'Antinous,  on  voit,  d'un  côté  (lîg  65),  le  jeune 
favori  d'Hadrien  portant  au  front  la  (leur  de  lotus,  et,  de  l'autre 
côté  (fig.  66),  le  même  personnage  Qguré  à  cheval  et  tenant  en  main 
le  caducée  de  Mercure. 


Fig  K.  Fig.  oe. 

UéiIaiUe  frappée  1  AlsuDdrlc,  bd  l'banneur  d'AntinoOi. 

La  prospérité  apparente  de  l'Egypte,  sous  l'empire  romain,  n'était 
pourtant  que  le  dernier  souille  d'une  civilisation  qui  allait  disparaître 
devant  des  idées  nouvelles. 

La  grande  école  philosophique  d'Alexandrie  répond  à  la  période 
romaine.  Alexandrie  était  alors  comme  un  vaste  laboratoire  oii  toutes 
les  idées  venaient  se  fondre  et  se  mêler  :  les  juifs,  les  chrétiens,  les 
Grecs  et  les  vieux  Égyptiens  s'y  coudoyaient,  et  un  chaos  inextri- 
cable fut  le  résultat  de  ce  conflit.  L'industrie  continuait  d'ailleurs  fi 
être  très-active  et  les  discussions  philosophiques  n'arrêtaient  aucu- 
nement le  travail. 

Le  christianisme  et  les  hérésies  dissidentes  prirent  de  bonne 
heure  de  l'importance  dans  une  ville  qui  était  devenue  le  centre  de 
toutes  les  idées  et  de  toutes  les  discussions  du  monde  antique.  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  la  confusion  qui  s'établit  au  choc  de 
ces  sectes  hostiles,  disputant  au  milieu  d'une  population  avide  de 
nouveautés  et  mêlant  souvent  les  doctrines  les  plus  contradictoires. 
Une  curieuse  lettre  de  l'empereur  Hadrien  peut  nous  faire  soupçonner 
ce  qu'était  devenue  Alexandrie  sous  la  domination  romaine  : 

L'ÉgA'pte,  dont  tu  me  disais  tant  de  bien,  mon  cher  Servianus,  je 
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i*ai  trouvée  légère,  mobile,  changeant  de  mode  à  tout  instant.  Les 
adorateurs  de  Sarapis  sont  chrétiens,  ceux  qui  s'appellent  évéques  de 
Christ  sont  dévots  à  Sarapis.  Il  n'y  a  pas  un  chef  de  synagogue  juive, 
un  samaritain,  un  prêtre  chrétien  qui  ne  soit  astrologue,  aruspice, 
fabricant  de  drogues.  Le  patriarche  lui-même,  quand  il  vient  en 
Ég}pte,  est  forcé  par  les  uns  d  adorer  Sarapis,  par  les  autres  d'adorer 
le  Christ.  Quelle  race  séditieuse,  vaine  et  impertinente!  La  ville  est 
riche,  opulente,  féconde;  personne  n'y  vit  sans  rien  faire.  Les  uns 
souillent  du  verre,  les  autres  font  du  papier,  tous  sont  marchands  de 
toile,  et  ils  en  ont  bien  lair.  Les  goutteux  ont  de  louvrage,  les  boiteux 
travaillent,  les  aveugles  aussi;  personne  n'est  oisif,  pas  même  ceux 
qui  ont  la  goutte  aux  mains...  Pourquoi  cette  ville  nVt-elle  pas  de 
meilleures  mœurs?  Elle  mériterait  par  son  importance  d'être  la  tête  de 
toute  rÉgypte.  Je  lui  ai  tout  accordé,  je  lui  ai  rendu  ses  anciens  privi- 
lèges, et  j*en  ai  ajouté  tant  de  nouveaux  qu'il  y  avait  de  quoi  me 
remercier.  J'étais  à  peine  parti  qu'ils  tenaient  mille  propos  contre  mon 
Dis  Yérus;  quant  à  ce  qu'ils  ont  dit  dWntinoùs,  tu  dois  t'en  douter. 
Je  ne  leur  souhaite  qu'une  chose,  c'est  de  manger  ce  qu'ils  donnent  à 
leurs  poulets  pour  les  faire  éclore;  je  n'ose  pas  dire  ce  que  c'est.  Je 
t'envoie  des  vases  irisés  de  diverses  couleurs  que  ma  offerts  le  prêtre 
du  temple;  ils  sont  spécialement  destinés  à  toi  et  à  ma  sœur  pour 
Tusage  des  repas,  les  jours  de  fête;  prends  garde  que  notre  Africanus 
ne  les  casse*.  » 

La  prospérité  d'Alexandrie  survécut  peu  au  monde  païen.  Néan- 
moins, malgré  les  dévastations  de  tout  genre  qu'elle  avait  subies  et 
la  diminution  sensible  de  sa  population,  Alexandrie,  lorsqu'elle  tomba 
au  pouvoir  des  Arabes,  était  encore  une  ville  singulièrement  riche» 
Amrou,  écrivant  au  khalife  Omar  pour  Imformer  de  sa  conquête,  lui 
mande  qu'il  a  trouvé  dans  cette  immense  cité  /i,000  palais,  autant  de 
bains  publics,  /iOO  cirques  ou  places  pour  les  divertissements  et 
12,000  jardins. 

Les  villes  do  littoral.  —  Pélusc,  située  à  l'embouchure  orien- 
tale du  Nil,  passait  pour  une  ville  malsaine  à  cause  des  marais  dont 
elle  était  environnée.  Boulevard  de  l'Ég\'pte  du  côté  de  la  Phénicie, 
elle  était  solidement  fortifiée  et  toujours  défendue  par  une  garnison 
nombreuse.   Le    prophète    Ézéchiel    appelle  Péluse    «   la  force    de 

1.  Traduction  de  Louis  Ménard  {Fïermès  Trismégiste). 
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rÉgypte  »,  et  les  auteurs  de  l^époque  romaine  en  parlent  dans 
le  même  sens.  Cette  ville  est  le  lieu  de  naissance  du  fameux 
géographe  et  astronome  Ptolémée;  c'est  aussi  près  de  Péluse  que 
Pompée  débarqua  après  sa*  défaite  de  Pharsale  et  qu*il  fut  assas- 
siné, b^  ans  avant  Jésus-Christ.  La  ville  ancienne  est  entièrement 
détruite  :  on  n'en  reconnaît  remplacement  que  par  les  rares  débris 
qui  se  trouvent  à  3,000  mètres  environ  de  la  côte  où  débouchait  la 
branche  pélusiaque,  aujourd'hui  comblée. 

Canope  était  située  entre  Alexandrie  et  la  bouche  canopique  du  Nil, 
la  plus  occidentale  de  toutes  les  branches  du  fleuve.  Cette  ville  fut, 
selon  une  tradition  grecque,  fondée  par  les  Spartiates,  qui  lui  don- 
nèrent d'abord  le  nomd'Amyclée;  elle  possédait  un  temple  deSérapis, 
où  il  y  avait  une  école  sacerdotale  fameuse. 

Parmi  les  villes  les  plus  importantes,  il  faut  encore  citer,  en 
commençant  par  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  Méditer- 
ranée : 

Bato,  ville  qui  du  temps  d'Hérodote  était  célèbre  par  son  oracle; 
«  Le  nom  de  la  ville  où  se  trouve  l'oracle,  dit  Thistorien  grec,  est  Buto  : 
elle  contient  un  enclos  d'Apollon  et  de  Diane.  Le  lieu  consacré  à 
Latone,  où  réside  Toracle,  est  vaste  et  ses  portiques  ont  six  brasses 
de  hauteur.  Parmi  les  choses  remarquables  qu'il  renferme,  j'indique- 
rai celle  qui  m'a  paru  la  plus  merveilleuse  :  c'est  le  temple  même  de  la 
divinité,  fait  d'une  seule  pierre  dont  les  parois  ont  en  tous  sens  les 
mêmes  dimensions;  elle  est  haute,  longue  et  large  de  quarante 
coudées;  une  autre  pierre  forme  la  toiture  et  son  entablement  est  de 
quatre  coudées.  C'est  bien,  de  toutes  les  choses  remarquables  de  l'en- 
clos, la  plus  merveilleuse.  Vient  ensuite  l'île  Chemnis;  elle  est  située 
contre  le  temple  de  Buto,  dans  un  lac  vaste  et  profond,  et  les  Égyptiens 
disent  qu'elle  est  flottante.  Je  ne  l'ai  vue  moi-même  ni  flotter  ni  se 
mouvoir,  et  j'ai  été  surpris  d'entendre  dire  qu'il  y  eut  une  île  flottante. 
Un  vaste  temple  d'Apollon,  où  ont  été  érigés  trois  autels,  existe  en 
cette  île,  où  croissent  beaucoup  de  palmiers  et  d'autres  arbres  fruitiers 
ou  stériles.  » 

Naucralis,  ville  importante  par  son  commerce.  Son  port  fut  longtemps 
le  seul  où  les  vaisseaux  étrangers  eussent  la  permission  de  débar- 
quer leurs  marchandises.  Sous  les  derniers  Pharaons,  Naucratis  était 
remplie  de  marchands  grecs  et  phéniciens.  Ce  fut  surtout  à  partir  de 
Psamétik  que  cette  ville  prit  sa  physionomie  grecque.  «  Psamétik, 
dit  Diodore  de  Sicile,  recevait  volontiers  les  étrangers  qui  venaient 
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visiter  TÉg^^pte;  il  aimait  tellement  la  Grâce,  qu'il  Ot  apprendre  à  ses 
enfants  la  langue  de  ce  pays.  Enûn,  le  premier  de  tous  les  rois 
d'Egypte,  il  ouvrit  aux  autres  nations  des  entrepôts  de  marchandises 
et  donna  aux  navigateurs  une  grande  sécurité;  car  les  rois,  ses  prédé- 
cesseurs, avaient  rendu  l'Egypte  inaccessible  aux  étrangers  qui 
venaient  y  aborder,  en  faisant  périr  les  uns  et  en  réduisant  les  autres 
à  l'esclavage.  » 

L'ancienne  Egypte  était  en  effet,  pour  les  Grecs,  à  peu  près  ce  que 
la  Chine  et  le  Japon  étaient,  pour  les  Européens,  avant  les  der- 
niers traités. 

Sais  et  la  déesse  Neith.  —  Sais  était  célèbre  par  son  temple 
de  Neith,  dans  lequel  étaient  les  tombeaux  des  rois  saîtes.  La 
XXVI*  dynastie  des  rois  d'Egypte  était  originaire  de  Sais  et  répond  à 
une  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'art  égyptien.  Neith,  la 
divinité  locale  de  cette  ville,  est  une  personnification  de  l'espace 
-céleste,  qui  joue  à  Sais  le  même  rôle  qu'Hathor  dans  d'autres  endroits; 
elle  est  appelée  en  effet  la  vache  génératrice  ou  la  mère  génératrice 
du  soleil  *. 

Le  soleil,  au  reste,  s'enfante  lui-même  dans  le  sein  de  Neith  : 
dans  la  religion  égyptienne,  il  est  enfanté,  mais  non  engendré;  car  la 
déesse  Neith,  que  les  Grecs  ont  assimilée  à  Minerve,  demeure  toujours 
vierge,  bien  qu'elle  soit  mère.  Plutarque  rapporte  une  inscription  en 
l'honneur  de  la  déesse,  qu'il  a  vue  à  Sais  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Je 
suis  ce  qui  est,  ce  qui  sera,  ce  qui  a  été  ;  personne  n'a  relevé  ma 
tunique  et  le  fruit  que  j'ai  enfanté  est  le  soleil.  »  Tontes  les  divinités 
égyptiennes  représentent  la  môme  idée;  seulement  elles  changent  de 
nom  suivant  les  localités. 

La  grande  fête,  qui  avait  lieu  à  Sais  en  l'honneur  de  Neith,  était 
connue  sous  le  nom  de  fête  des  lampes.  Voici  ce  qu'en  dit  Hérodote  : 
((  Quand  on  s'est  assemblé  à  Sais  pour  y  sacrifier  pendant  une 
certaine  nuit,  tout  le  monde  allume  en  plein  air  des  lampes  au  tout 
de  sa  maison  :  ce  sont  de  petits  vases  pleins  de  sel  et  d'huile,  avec 
une  mèche  dessus  et  qui  brûle  toute  la  nuit.  Cette  fête  s'appelle  U 
fôte  des  lampes  ardentes.  Les  Égyptiens  qui  ne  peuvent  s'y  trouver, 
ayant  observé  la  nuit  du  sacrifice,  allument  toutes  les  lampes  :  ainà 
ce  n'est  pas  seulement  à  Saïs  qu'on  en  allume,  mais  par  toute  l'Egypte. 

1.  P,  Pierret,  Dictionnaire  d* Archéologie  égyptïenne» 
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On  rapporte  une  raison  sainte  des  illuminations  qui  se  font  pendant 
cette  nuit.  »  La  raison  de  cette  fête  s'explique  tout  naturellement  :  on 
allumait  les  lampes  au  milieu  de  la  nuit,  pour  marquer  le  triomphe 
de  la  lumière  sur  Tobscurité.  Toutes  les  cérémonies  religieuses  des 
Égyptiens  se  rattachent  à  la  même  pensje. 

L'antique  Ramsès,  la  fameuse  ville  qui  fut  construite  par  les 
.^  Hébreux,  dans  la  terre  de  Gessen,  n'a  laissé  aucune  ruine,  mais  rem- 
placement où  elle  s'élevait  est  couvert  de  poteries  brisées  et  de  frag- 
ments de  granit. 

Tanis  était  autrefois  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
rÉgypte.  M.  Mariette  a  fait  des  découvertes  importantes  en  fouillant 
dans  les  temples  de  Tanis,  dont  il  attribue  la  dévastation  aux  édits  des 
empereurs  chrétiens,  et  notamment  de  Théodose. 

BoBASTis  ^T  LES  CHATS  SACRÉS.  —  BubasUs,  célèbro  par  le 
culte  qu'on  y  rendait  à  la  déesse  Bast  ou  Pacht,  était  une  ville  sacrée. 
Les  eaux  du  Nil  entouraient  le  sanctuaire,  à  Texception  de  l'entrée 
qui  était  plantée  d'arbres. 

La  ville  entière  de  Bubastis  était  consacrée  au  culte  de  la  déesse 
et  tous  les  habitants  y  contribuaient.  Hérodote  nous  raconte  ainsi  la 
cérémonie  qu'on  célébrait  en  son  honneur  :  u  Voici  ce  qui  s'observe 
en  allant  à  Bubastis  :  on  s'y  rend  par  eau,  hommes  et  femmes  pêle- 
mêle  et  confondus  les  uns  avec  les  autres;  dans  chaque  bateau  il 
y  a  un  grand  nombre  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Tant  que 
dure  la  navigation,  quelques  femmes  jouent  des  castagnettes,  et 
quelques  hommes  de  la  flûte;  le  reste,  tant  hommes  que  femmes, 
chante  et  bat  des  mains.  Lorsqu'on  passe  près  d'une  ville,  on  fait 
approcher  le  bateau  du  rivage.  Parmi  les  femmes,  les  unes  con- 
tinuent à  chanter  et  à  jouer  des  castagnettes,  d'autres  crient  de  toutes 
leurs  forces  et  disent  des  injures  à  celles  de  la  ville;  celles-ci  se 
mettent  à  danser  et  celles-là  se  livrent  à  une  pantomime  peu  con- 
venable. La  même  chose  s'observe  à  chaque  ville  qu'on  rencontre  le 
long  du  fleuve.  » 

n  est  probable  que  ces  cris  furieux,  mêlés  à  des  chants  d  allé- 
gresse, se  rapportaient  au  double  caractère  de  la  déesse,  qui  est  à  la 
fois  lionne  redoutable  pour  les  méchants  et  chatte  caressante  pour 
les  bons. 

La  divinité  solaire  qu  on  adorait  à  Bubastis,  apparaît,  en  efl'et,  dans 
l'art  sous  deux  formes  différentes.  Quand  elle  exprime  l'ardeur  dévo- 
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rante  du  soleil,  elle  a  une  tête  de  lionne,  quelquefois  surmontée  du 
disque  solaire  :  sous  cet  aspect,  elle  est  chargée  du  châtiment  des 
damnés  dans  l'enfer  égyptien.  Nos  musées  en  offrent  plusieurs  repré- 
sentations :  la  figure  67,  ci-dessous,  nous  montre  la  déesse  assise 
et  tenant  en  main  la  croix  anséc,  symbole  de  la  vie  divine  pour  les 
dieux  de  l'apte. 


Fig.  <n.  —  Pacht  DU  UhI,  dtWH  da  Bnbulit. 

Quand  la  même  déesse  exprime  seulement  la  chaleur  bienfaisante, 
elle  est  appelée  Bast  ou  Bcset,  et  prend  alors  la  tête  d'une  ébatte,  car 
elle  n'est  lionne  que  pour  les  méchants. 

Il  L'attribution  de  la  chatte  à  cette  divinité,  dit  H.  de  Bougé, 
nous  a  valu  une  quantité  de  belles  chattes  en  bronze  et  en  faïence 
bleue.  Les  Égyptiens  ont  su  imiter  avec  un  talent  inâni  l'attitude 
gracieuse  des  chattes  d'Orient,  habituellement  plus  sveltes  que    les 


nMres;  les  oreilles  percées  indiquent  qu'on  a  souvent  orné  ces 
figures  de  bijoux.  Il  en  était  sans  doute  ainsi  des  chattes  sacrées; 
on  remarque  également  sur  ces  bronzes  des  colliers  gravés  et  damas- 
quinés en  or.  La  forme  des  socles  de  ces  chattes  reproduit  quel- 
quefois l'hiéroglyphe  du  nom  de  la  Jéesse.  » 

Hérodote  nous  a  transmis  de  curieux  détails  sur  les  cérémonies  qui 
accompagnaient   la    mort   de    l'animal 
consacré  à  la  déesse,  le  chat  :  «  Si  dans  — — 

quelque  maison,  dit-il,  meurt  un 
diat  de  mort  naturelle,  quiconque 
l'habite  se  rase  les  sourcils  seulement; 
mais  quand  il  meurt  un  chien,  on  se 
rase  la  tête  et  le  corps  entier.  On 
porte  dans  les  maisons  sacrées  les 
animaux  qui  viennent  de  mourir  et  on 
les  enterre  à  Bubastis.  A  l'égard  des 
chiens,  chacun  leur  donne  la  sépulture 
dans  sa  ville  et  les  arrange  dans  des 
caisses  sacrées.  » 

On  a  retrouvé,  en  effet,  une  grande 
quantité  de  quadrupèdes  embaumés  et 
enveloppés  dans  leurs  bandelettes, 
comme  celui  que  montre  notre  figiire  68. 
Mais  il  esta  remarquer  que  les  momies 
de  chats  (que  l'on  retrouve  ainsi)  sont 
beaucoup  plus  communes  que  les  momies 
de  chiens  :  c'est  que  le  chat  était  spé- 
cialement considéré  comme  l'emblème 
de  la  déesse  Bast  ou  Pachl. 

Les  emblèmes  divins,  empruntés  à  la 
forme  animale,  se  rattachent  à  des  tra- 
ditions   mythologiques    dont   plusieurs        ^.^  ^  _  ^^^.^  ^,  ,u.d,„pWo 
nous  sont  inconnues,  mais   qui  person-  wii«iopp*B  a*  ».  b.Bd«iau». 

nifient  toujours  la  lutte  du  bien  contre  le 
mal,  ou  de  la  lumière contreles ténèbres. 

C'est  cette  lutte  qui  apparaît  dans  l'attribution  du  chat  à  une 
divinité.  Le  chat,  en  cfTet,  est  regardé  comme  un  destructeur  des 
ennemis  du  soleil,  c'est-à-dire  dès  bêtes  qui  vivent  dans  des  Irotis 
obscurs,  comme  les  rats  ou  les  souris. 
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«  Plusieurs  papyrus  funéraires,  dit  M.  Paul  Pierret,  représentent  le 
chat  tranchant  la  tête  du  serpent  qui  symbolise  les  ténèbres.  »  Ces 
raisons  sont  suffisantes  pour  justiûer  l'attribution  de  cet  animal  à  une 
divinité  qui  emprunte  sa  forme.  Cest  naturellement  une  divinité 
solaire,  dont  la  représentation  est  assez  fréquente  dans  nos  musées  ou 
elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Pacht,  Bast  ou  Sekhet,  car  les  divini- 
tés égyptiennes  ont  toujours  plusieurs  noms. 

BusiRis  ET  SES  FÊTES.  —  Busirîs  {Bous'Osiris,  dont  les  Grecs  ont 
fait  Eusiris  )  tire  son  nom  de  ce  que ,  d'après  la  légende ,  Osins  y  fut 
déposé  dans  un  bœuf  en  bois.  Peut-être  s'agit-il  simplement  de  l'incar- 
nation du  Dieu  dans  un  Apis.  Il  y  avait  en  ce  lieu  un  temple  fameux 
dédié  à  Isis  :  on  venait  y  pleurer  la  mort  d'Osiris  et  le  veuvage  de  la 
déesse. 

«  Cest  à  Busiris,  dit  Hérodote,  qu'on  célèbre  la  fête  disis.  On 
y  voit  une  multitude  prodigieuse  de  personnes  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe,  qui  se  frappent  et  se  lamentent  toutes  après  le  sacrifice;  mais 
41  ne  m'est  pas  permis  de  dire  en  l'honneur  de  qui  elles  se  frappent. 
Tous  les  Cariens  qni  se  trouvent  en  Egypte  se  distinguent  d'autant 
plus  dans  cette  cérémonie  qu'ils  se  découpent  le  front  avec  leurs 
épées;  et,  par  là,  il  est  aisé  de  juger  qu'ils  sont  étrangers  et  non  pas 
Égyptiens.  » 

Cette  fête,  qu'il  n'était  pas  permis  à  Hérodote  d'expliquer, 
s'applique  évidemment  à  la  mort  d'Osiris  :  les  coups  que  se  portent 
les  assistants  rappellent  ceux  que  les  pleureuses  se  donnaient  dans 
les  cérémonies  funèbres.  Tout  défunt,  en  effet,  était  assimilé  à  Osiris, 
et  on  pleurait  la  mort  du  dieu  comme  celle  des  hommes. 

Osiris,  comme  tous  les  dieux  égyptiens,  est  une  personnification 
solaire;  mais  il  exprime  plus  spécialement  le  soleil  de  nuit.  Vaincu 
par  Tiphon,  principe  *du  mal  et  des  ténèbres,  c'est  pour  cela  que,  le 
soir,  il  disparaît  derrière  Thorizon  et  dissimule  aux  hommes  sa  bril- 
lante lumière  ;  mais,  le  matin,  il  reparaît  victorieux  et  brille  de  nou- 
veau sous  le  nom  d'Horus  ou  Harpocrate.  La  destinée  de  l'homme  est 
la  môme,  et  la  mort  n'est  qu'une  étape  au  bout  de  laquelle  on  retrouve 
la  vie. 
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Les  embarcations  du  Nil.  —  Aussitôt  qu'on  n'est  plus  dans  le 
Delta,  on  entre  dans  la  vallée  du  Nil  ;  mais,  avant  de  remonter  le  fleuve 
pour  étudier  ses  curiosités,  il  faut  savoir  comment  on  y  naviguait. 
Il  y  avait,  en  effet,  plusieurs  espèces  d'embarcations  :  les  bateaux 
qui  emportaient  les  marchandises  n'avaient  pas  la  môme  conforma- 
tion que  les  bateaux  de  plaisance,  et  ceux-ci  différaient  totalement  des 
frêles  esquifs  dont  on   se  servait  pour  la  chasse  ou  pour  la  pêche. 

Les  transports  de  marchandises  s'effectuaient  toujours  par  eau  ; 
le  Nil  et  les  canaux  étaient  continuellement  sillonnés  de  barques,  et 
la  basse  Egypte,  par  l'activité  de  sa  navigation,  devait  avoir  une 
physionomie  analogue  à  celle  de  certaines  parties  de  la  Hollande 
actuelle.  Hérodote  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  la  conformation 
des  barques  égyptiennes. 

(i  Les  barques  des  Égyptiens,  dit-il,  celles  qu'ils  emploient  au  trans- 
port des  marchandises,  sont  faites  d'acacia,  arbre  qui  ressemble  par  sa 
forme  au  lotus  de  Cyrène  et  dont  les  larmes  sont  de  la  gomme.  De 
cet  acacia  donc,  ils  coupent  des  planches  longues  de  deux  coudées, 
et  les  assemblent  à  la  manière  des  briques;  pour  consolider  cet 
assemblage  et  lui  donner  la  forme  d'un  vaisseau,  ils  le  traversent 
de  longues  et  fortes  chevilles  qui  attachent  les  planches  les  unes 
aux  autres.  Lorsqu'ils  les  ont  ainsi  ajustées  en  forme  de  navire, 
ils  façonnent  le  pont  au  moyen  de  poutres  transversales  :  ils  ne  font 
point  de  côtés  pour  soutenir  les  flancs,  mais  intérieurement  ils  caI-> 
latent  les  jointures  avec  du*  byblus.  Ils  n'y  adaptent  qu'un  gou- 
rernail  qui  traverse  la  quille;  le  mât  est  d'acacia,  les  voiles  sont 
de  byblus.  Les  barques  ne  peuvent  naviguer  en  remontant  le 
fleuve,  à  moins  d'un  vent  violent;  on  les  remorque  du  rivage.  Voici 
comment  on  les  manœuvre  :  quand  elles  suivent  le  courant,  on  a 
une  claie  de  tamaris  doublée  d'une  natte  de  roseaux  et  une  pierre 
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trouée  du  poids  d'au  moins  deux  talents;  on  attache  à  l'avant,  au 
moyen  d'un  câble,  la  claie  qu'on  laisse  flotter  au  gré  de  leau,  et  à 
Tarrière  la  pierre,  au  moyen  d'un  autre  câble.  La  claie  suit  le  fil 
de  l'eau,  marche  rapidement  et  entraîne  la  barque;  la  pierre, 
tirée  par  la  poupe,  touche  le  fond  du  fleuve  et  modère  le  mou- 
vement. Ils  ont  un  grand  nombre  de  barques  ;  quelques-unes  por- 
tent une  charge  de  plusieurs  milliers  de  talents*.  » 

On  retrouve,  sur  les  monuments  anciens,  diverses  reproductions 
de  ces  barques,  dessinées  avec  une  netteté  qui  avait  vivement  frappé 
les  savants  qui  accompagnèrent  Bonaparte  en  Egypte.  Voici  ce  que  dit 
du  gouvernail  le  rapporteur  de  la  commission  d'Egypte  : 

«  Sur  l'arrière  du  bâtiment,  très-près  des  deux  bords,  on  a  fait 
passer  à  travers  la  carène  deux  avirons  dont  les  nageoires  vont  plonger 
dans  l'eau;  ces  avirons  sont  ajustés  pour  basculer  autour  d'un  axe 
planté  dans  le  bordage  et  peuvent  être  mis  en  mouvement  indépen- 
damment l'un  de  l'autre.  Abandonnés  à  leur  propre  poids,  ils  prennent 
naturellement  la  position  verticale  :  quand  on  veut  les  écarter  de  cette 
position,  on  abaisse  le  bras  supérieur  vers  l'intérieur  du  bateau.  Le 
pilote  se  sert  d'une  corde  pour  opérer  ce  mouvement.  Il  est  facile  de 
comprendre  comment,  à  l'aide  de  ce  mécanisme,  on  peut  modifier  la 
direction  du  bâtiment. 

«  Supposons  la  barque  en  mouvement,  et  les  deux  avirons  levés  de 
manière  que  leurs  nageoires  soient  tout  à  fait  hors  de  l'eau;  la 
barque  continuera  à  se  mouvoir,  sans  être  détournée  de  la  direction 
qu'elle  avait  d'abord  prise  ;  mais  si  on  laisse  tomber  dans  l'eau  l'un 
des  deux  avirons,  celui  de  droite,  par  exemple,  sa  nageoire  y  rencon- 
trera une  résistance  qui  ralentira  son  mouvement;  alors  le  côté  droit 
de  la  barque  ne  pourra  plus  avancer  avec  la  même  vitesse  que  le  côté 
gauche  :  cette  différence  de  vitesse  fera  tourner  la  barque  vers  la 
droite.  On  peut  varier  d'une  infinité  de  manières  la  position  des  deux 
avirons;  mais  il  arrivera  toujours  que  le  bateau  tournera  vers  le  côté 
où  la  nageoire  plongera  le  plus  profondément  dans  l'eau. 

«Il  fallait  d'assez  grands  efforts  pour  manœuvrer  ces  deux  avirons; 
c'est  probablement  ce  qui  a  fait  inventer  le  gouvernail  qui  nous  reste  à 
examiner.  En  observant  celui-ci,  il  est  aisé  de  reconnaître  sa  structure; 
on  voit  qu'il  est  composé  d'un  aviron  terminé  en  nageoire  et  plongeant 
dans  l'eau  à  quelque  distance  de  l'arrière  du  bâtiment.  L'aviron  porte 

I  •  Le  talent  pèse  25  kil.  170  grammes. 
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sur  un  poteau  vertical  et  se  prolonge  jusqu'à  une  barre  horizontale,  à 
laquelle  il  parait  assujetti  par  un  fort  assemblage.  Au  moyen  de  cette 
barre,  le  pilote  peut  à  volonté  porter  la  nageoire  de  l'aviron  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche,  et  produire  le  mâ.ne  cITet  qu'avec  le  gouver- 
nail à  deux  avirons.  Pour  faciliter  les  mouvements,  l'exlrémilé  de  la 
barre  est  garnie  d'une  roue  qui  roule  sur  le  toit  de  la  chambre  ;  le 
timonier  avait  son  poste  sur  ce  toit;  on  l'y  volt  en  activité  de  service. 
Un  homme  placé  sur  la  poupe,  auprès  du  gouvernail,  semble  être  le 
patron  de  la  barque,  posté  là  pour  indiquer  au  timonier  et  à  léqui- 
page  les  manœuvres  qu'ils  doivent  exécuter. 

«  Le  gouvernail  à  barre  étant  plus  avantageux  et  plus  commode 
que  le  gouvernail  à  deux  avirons,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  appar- 
tient à  une  époque  plus  récente  :  cette  conjecture  est  confirmée  par 
d'autres  considérations.  Les  bateaux  qui  se  Irouven  dans  les  bas- 
reliefs  consacrés  à  des  représentations  symboliques  ne  portent  jamais 
que  le  gouvernail  à  deux  avirons-,  l'autre  gouvernail  semble  en  être 
exclu  :  OD  sait  que  tes  Égyptiens  se  faisaient  un  devoir  religieux  de 
conserver  la  forme  primitive  des  anciens  symboles;  toute  innovation 
dans  cette  partie  leur  paraissait  un  sacrilège.  On  doit  donc  présumer 
que  le  gouvernail  admis  dans  les  représentations  symboliques  est  celui 
qu'ils  ont  connu  le  premier  '.  n 


Plg.  60.  —  Barbus  ijciboliqu*  «tac  L«g  iilroit  <aiu  la  bam. 

Pour  corroborer  ce  qui  vient  d'être  dit  nous  donnons  (fig.  69)  la 
représentation  d'une  barque  symbolique,  d'une  forme  très-élégante, 
loais  dépourvue  de  la  barre  des  bateaux  mieux  confectionnés.  Dans  le 

1-  Hémidre  da  Ooitu,  membre'  de  llattitot  d'Égrpte, 


monumentoriginal,  cette  barque  esl  montée  par  des  personnages  à  têle 
de  chacal,  dont  la  signification  emblématique  est  tout  à  fait  étrangère 
au  sujet  qui  nous  occupe.  Mais,  pour  juger  du  progrès  que  signale  le 
rapporteur  de  la  commission  d'Egypte,  il  sufEt  de  jeter  un  coup  dœil 
sur  notre  figure  70  qui  représente   une   barque  égyptienne  pourvue 


de  sa  cabine.  Au-dessus  de  la  cabine  on  voit  le  timonier  qui  fait 
manœuvrer  la  barre  du  gouvernail  :  celle-ci  est  pourvue  d'une  roue 
pour  faciliter  la  manœuvre. 

Les  peintures  de  Thèbcs  nous  montrent  la  configuration  des 
bateaux  dont  on  se  servait  pour  transporter  le  bétail  et  les  provisions 
sur  le  Nil  (fig,  71}.  Deux  barques  sont  attachées  au  rivage  par  des 


cordes  maintenues  au  moyen  de  fiches.  Une  sorte  de  cabine  occupe 
le  milieu  de  la  barque  et  non  l'extrémité  comme  dans  les  canges 
actuelles  :  on  voit  dans  la  première  barque  un  petit  mousse  qui  a  sans 
doute  commis  quelque  méfait,  car  il  rei;oit  la  bastonnade.  Dans 
l'autre  bateau  on  aperçoit  une  vache  et  des  filets.  Des  mariniers,  placés 
sur  le  haut  de  la  cabine,  accomplissent  différentes  manœuvres. 
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D'autres  scènes  du  même  genre  se  retrouvent  en  divers  endroits. 
C'est  ainsi  qu'une  peinture  (iîg.  72)  nous  montre  une  barque  amarrée 
près  du  rivage  ;  la  barque  communique  à  la  rive  par  une  planche, 
sur  laquelle  passent  des  portefaix  chargés  de  marchandises. 


Fig  72.  —  Chargement  d'un  bateau. 

Voici  maintenant,  d'après  le  rapport  déjà  cité,  ce  qui  concerne  la  voi- 
lure :  ((  La  voile  est  carrée  :  elle  est  attachée  par  son  bord  supérieur  à 
une  vergue  horizontale  suspendue  au  mât;  son  bord  inférieur  est 
tendu  sur  une  autre  vergue.  La  figure  de  la  voile  carrée  se  retrouve 
fort  souvent  en  Egypte,  sur  les  bas-reliefs  des  anciens  monuments;  on 
la  voit  même  parmi  les  hiéroglyphe?,  où  elle  est  probablement  le 
symbole  du  navire.  Cependant  l'usage  de  cette  sorte  de  voile  est 
aujourd'hui  inconnu  dans  la  navigation  du  Nil;  on  ne  la  voit  plus 
qu*auprès  des  embouchures,  où  elle  est  employée  sur  de  très-petits 
canots;  mais  cet  usage  cesse  dès  qu'on  s'éloigne  de  la  mer.  La  voile 
triangulaire,  dont  la  ûgure  ne  se  trouve  jamais  sur  les  monuments, 
est  aujourd'hui  la  seule  qu'on  connaisse  sur  le  Nil.  » 


Fig.  78.  -^  Barque  i  TOiles  et  à  rames. 


La  figure  73  nous  montre  un  exemple  de  la  voile  carrée;  on  remar- 
I  11 
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quéra  que  la  voile  est  hissée  au-dessus  de  la  cabine  oii  se  tient  le 
timonier,  tandis  que  le  matelot  qui  fait  manœuvrer  la  voile  est  placé 
sur  le  pont  du  bateau.  Au  reste,  quoique  la  voile  reçoive  le  vent  en 
plein,  les  rameurs  sont  à  leur  poste,  car  on  se  servait  simultanément 
de  la  rame  et  de  la  voile,  en  employant  plus  volontiers  la  voile  pour 
remonter  le  fleuve  et  la  rame  pour  le  descendre. 


Pig.  '^4.  —  Barqu»  a  vuiit»,  sans  cabine. 

Outre  les  barques  qui  servaient  à  transporter  les  marchandises, 
d'autres  barques  étaient  spécialement  consacrées  aux  voyageurs. 
Parmi  ces  dernières,  les  unes  étaient  pourvues  de  cabines,  quelque- 
fois très-élégamment  décorées;  d autres,  enfin,  qui  n'avaient  pas 
de  cabines,  ne  servaient  sans  doute  que  pour  de  simples  promenades. 
La  figure  Ik  nous  montre  une  barque  d'une  forme  élégante  et  inca- 
pable assurément  de  porter  des  marchandises. 
Le  màt,  planté  au  milieu  de  la  barque,  est  sur- 
monté d'une  grande  fleur  de  lotus  et  accompa- 
gné d'une  vergue  autour  de  laquelle  la  voilu  est 
repliée.  La  fleur,  placée  en  haut  du  mât,  n'est 
pas  un  simple  ornement  :  elle  est  creuse ,  et 
le  commandant  de  la  barque  s'y  installait  quel- 
quefois pour  apercevoir  de  là  les  écueils  et 
donner  ses  ordres  pour  la  manœuvre  à  exécu- 
ter. C'est  ce  que  nous  montre  la  fig.  75. 

Plutarque  nous  a  laissé  une  jolie  description 
de  la  barque  de  plaisance  sur  laquelle  la  reine 
Cléopâtre  se  faisait  promener,  n  Ciéopâtre,  dit-il, 
naviguait  tranquillement  sur  le  Cydnus,  dans  un  navire  dont  la  poupe 


Fig.  75. ->  Lo  capitaine 
dans  sa  fleur  de  lotos. 
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était  d'or,  les  voiles  de  pourpre  et  les  avirons  d'ai^ent;  le  mouveraenl 
des  rames  était  cadencé  au  son  des  fltttes,  qui  se  mariait  à  celui  des 
lyres  et  des  chalumeauj.  La  reine  elle-même  magnifiquement  parée, 
et  telle  qu'on  peint  ordinairement  la  déesse  Vénus,  était  couchée 
sous  un  pavillon  brodé  d'or  :  de  jeunes  enfants,  habillés  comme 
les  peintres  peignent  les  Amours,  étaient  à  ses  c6tés  avec  des 
éventails  pour  la  rafraîchir  :  ses  femmes,  toutes  parfaitement  belles, 
vêtues  en  Néréides  et  en  Gr&ces,  étaient  les  unes  au  gouvernail,  les 
autres  aux  cordages.  Les  deux  rives  du  fleuve  étaient  embaumées  de 
l'odeur  des  parfums  qu'on  brûlait  dans  le  vaisseau.  Le  peuple  qui  était 
sur  la  place  s'étant  précipité  au-devant  de  Cléopàtre,  Antoine  resta  seul 
dans  le  tribunal  ou  il  donnait  audience;  et  te  bruit  courut  partout  que 
c'était  Vénus  qui,  pour  le  bonheur  de  l'Asie,  venait  visiter  Bacchus. 
Antoine  envoya  sur-le-champ  la  prier  à  souper;  mais,  sur  le  désir 
qu'elle  témoigna  de  le  recevoir  chez  elle,  Antoine,  pour  lui  montrer 
sa  complaisance  et  son  urbanité,  se  rendit  à  son  invitation.  Il  trouva 
chez  elle  des  préparatifs  dont  la  magnificence  ne  peut  s'exprimer; 
mais  rien  De  le  surprit  tant  que  l'immense  quantité  de  flambeaux 
qu'il  vit  allumés  de  toutes  parts,  et  qui,  suspendus  au  plancher  ou 
attachés  à  la  muraille,  formaient  avec  une  admirable  symétrie  des 
figures  carrées  et  circulaires,  n 

Bien  que  la  promenade  rapportée  par  Plutarquc  ait  eu  lieu  sur  le 
Cydnus,  rivière  qui  coule  en  Asie  Mineure,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  reine  d'Egypte  avait  des  barques  tout  aussi  élégantes  pour  la 
transporter  sur  le  Nil. 


([Mcocition  d'ims  tombe,  pTè>  du  F;raiiiid«.) 

Il  y  avait  encore  sur  le  Nil  de  petits  bateaux  (fig.  76),  qu'on  em- 
ployait pourremonler  les  brisaots  ou  pour  traverser  les  bras  de  rivière 
qui  n'auraient  pu  supporter  une  embarcation  ordinaire.  Ces  bateaux 
avaient  une  forme  parliculiéreetétaientfaitsentiéremeot  avec  du  papy- 


rus  :  un  seul  homme  pouvait 
m  mœuvrer  ces  mÎDces  esquifs 
d'écorce,  dont  la  fabrication 
est  Ggurée  sur  une  tombe  près 
des  pyramides.  On  soudait  les 
tiges  de  papyrus  avec  de  l'as- 
phalte ou  de  la  poix,  et  l'on  fai- 
saitaiosi  des  nacelles  qui  étaient 
légères  comme  des  paniers.  Il 
'  est  probable  que  le  panier  de 
joncs  dont  parle  la  Bible  et  sur 
lequel  Moïse  fut  exposé,  était 
simplement  un  de  ces  bateaux 
de  papyrus. 

Ces  petits  bateaux  sillon- 
naient continuellementleHeuve 
et  ses  canaux  :  on  s'en  servait 
principalement  pour  la  pëclie 
ou  la  chasse  aux  oi^^eaux.  Ils  pré- 
sentaient un  certain  danger,  ' 
parce  que  leur  légèreté  expo- 
sait ceux  qui  les  montaient  à 
toutes  sortes  d'accidents.  Mais 
les  bateliers  du  Nil  les  manœu- 
vraient avec  une  extrême  dex- 
térité, et  leuradressemêraeétait 
pour  eux  une  véritable  pro- 
fession. Souvent,  en  effet,  ils 
allaient  dans  les  villes  donner 
des  représentations  de  joutes 
nautiques  assez  analogues  à  nos 
régates. 

Les  bas-reliefs  égjptiens 
nous  donnent  la  reproduction 
d'une  de  ces  joutes  {ûg.  77  et 
78).  Les  concurrents,  montés 
sur  leurs  frêles  esquifs,  n'ont 
pour  tout  vôtementqu'unecein- 
pig.  n.  —  joniu  lur  l'aw.  ture  nouée  autour  des  reins.  Us 
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sont  pourvus  de  longs  bâtons,  av3C 
lesquels  ils  cherchent  mutuelle- 
ment à  se  faire  tomber  dans 
l'eau. 

C'est  surtout  aux  environs  de 
Philœ,  dans  l'endroit  où  sont  les 
cataractes,  que  les  bateliers  dé- 
ployaient leurs  talents.  En  ce  lieu, 
le  Nil  forme  des  brisants  et  des 
chutes,  qui  rendaient  autrefois  la 
navigation  extrêmement  dange- 
reuse. Les  mariniers  qui  habitaient 
auxenvirons  étaient  d'une  extrême 
habileté.  L'adresse  des  bateliers 
d'Éléphantine  et  de  Philœ  a  fait 
l'admiration  de  toute  l'antiquité  : 
on  allait  les  voir  manœuvrer  par 
curiosité  et  plusieurs  écrivains 
anciens  en  ont  raconté  des  choses 
surprenantes. 

a  Un  peu  au-dessus  d'Éléphan- 
tine, dit  Strabon,  est  la  petite 
cataracte,  où  l'on  voit  des  gens 
montés  sur  des  esquifs  donner  une 
sorte  de  spectacle  aux  principaux 
du  pays.  La  cataracte  est  une  émi- 
nence  du  rocher  au  milieu  du  Nil, 
unie  dans  la  partie  supérieure  et 
recouverte  par  les  eaux  du  (Icuve  ; 
elle  unit  par  un  précipice  d'où  l'eau 
s'élance  avec  impétuosité  :  de  part 
et  d'autre,  vers  la  côte  il  y  a  un 
lit  navigable  :  les  pilotes  su 
laissent  entraîner  vers  la  cataracte, 
puis  se  précipitent  avec  leur 
esquif,  sans  qu'il  leur  arrive  au- 
cun mal .  » 

Sénèque  donne  sur  les  bate- 
Pig.  18  -  Jouta  »iii  rwiu.  liers  égyptiens  des  détails  encore 
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plus  précis,  a  Aux  environs  de  Philœ,  dit-il,  le  fleuve  commence  à 
rassembler  ses  eaux  vagabondes.  Philœ  est  une  lie  escarpée  entourée 
de  deux  branches  dont  la  réunion  forme  le  Nil  :  c'est  en  cet  endroit 
que  le  fleuve  prend  son  nom...  Il  arrive  ensuite  aux  cataractes,  lieu 
renommé  pour  un  spectacle  extraordinaire  :  là  il  devient  mécon- 
naissable; ses  eaux,  jusqu'alors  tranquilles,  s'élancent  avec  fureur  et 
impétuosité  à  travers  des  issues  difficiles;  enftn  il  triomphe  des 
obstacles,  et,  tout  à  coup  abandonné  par  son  lit,  il  tombe  dans  un  vaste 
précipice,  avec  un  fracas  qui  fait  retentir  les  environs.  Entre  autres 
merveilles  qu'on  voit  sur  le  fleuve,  j'ai  entendu  parler  de  Pincroyable 
audace  des  habitants  :  deux  hommes  s'embarquent  sur  une  nacelle  : 
un  d'eux  la  gouverne,  et  l'autre  la  vide  à  mesure  qu'elle  s'emplit. 
Longtemps  ballottés  par  les  rapides,  les  remous  et  les  courants  con- 
traires, ils  se  dirigent  dans  les  canaux  les  plus  étroits,  évitant  les 
défilés  des  écueils;  puis  ils  se  précipitent  avec  le  fleuve  tout  entier, 
la  tête  en  avant,  guidant  la  nacelle  dans  sa  chute,  aux  yeux  des 
spectateurs  épouvantés;  et,  pendant  que  vous  pleurez  sur  leur  sort  et 
que  vous  les  croyez  engloutis  sous  une  si  grande  masse  d'eau,  vous 
voyez  naviguer  l'esquif  très-loin  du  lieu  où  il  est  tombé,  comme  si  on 
l'eût  lancé  jusque-là  par  une  machine  de  guerre.  » 

Description  de  Memphis.  —  Un  peu  avant  Memphis  on  trouvait 
Hèliopolis,  ville  célèbre  par  le  culte  qu'on  y  rendait  au  soleil  et  par  le 
magnifique  temple  qui  lui  était  dédié.  C'était  une  ville  sainte, 
t  Les  habitants  d'Héliopolis,  dit  Hérodote,  passent  pour  les  plus  doctes 
de  tous  les  Égyptiens.  Ce  qu'ils  m'ont  appris  concernant  les  choses 
divines,  je  ne  dois  point  le  publier,  hormis  seulement  les  noms  de 
leurs  dieux,  et  je  suppose  que  tous  les  hommes  les  connaissent.  Je 
n'en  mentionnerai  donc  rien,  sinon  ce  que  ma  narration  me  contraindra 
de  rappeler.  » 

Au  temps  de  Strabon,  on  montrait  à  Héliopolis  la  maison  qu'avait 
habitée  Selon  quand  il  vint  en  Égvpte  s'instruire  des  choses  divines, 
Strabon  décrit  le  temple  en  déplorant  les  dévastations  de  Cambyse. 
Ce  temple  était  précédé  d'une  avenue  de  sphinx,  dont  Wilkinson  a 
reconnu  les  vestiges,  et  de  deux  obélisques  dont  un  seul  existe  encore 
aujourd'hui  :  c'est  le  plus  ancien  obélisque  connu. 

L'obélisque  et  le  sphinx  sont  deux  genres  de  monuments  si  caracté- 
ristiques de  l'Egypte,  qu'il  est  nécessaire  d'en  dire  quelques  mots 
avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur  du  pays.  Les  obélisques 
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sont  de  grands  moDOlilhes  en  granit  qui  se  plai;aieiit  à  l'entrée  des 
temples,  en  avant  du  premier  pylône  :  ils  étaient  couverts  d'hiéro- 
glyphes sur  leurs  quatre  faces.  L'obélisque  qu'on  voit  à  Paris,  sur  la 
place  de  la  Concorde,  nous  dispense  d'une  description  plus  étendue. 
Les  sphinx  étaient  disposés  parallèlement  le  long  des  avenues  qui 


conduisaient  aux  temples.  Notre  Qgure  79  montre  un  sphinx  vu  de 
profil  et  notre  ligure  80  un  sphinx  vu  de  face.  Nous  avons  dit  déjà 
que  le  sphinx,  c'est-à-dire  le  lion  à 
tête  humaine,  était  particulièrement 
consacré  à  la  représentation  d'un  roi, 
en  sorte  que  les  Pharaons  semblaient 
préposés  h  la  garde  du  dieu  dans  son 
temple.  Les  avenues  de  sphiniétaient 
fort  nombreuses,  mais  il  arrive  la  plu- 
part du  temps,  comme  nous  le  voyons 
à  Héliopolis,  qu'il  n'en  reste  plus  que 
des  vestiges. 

Memphis  est  une  ville  dontla  fon- 
dation serait,    au  dire  d'Hérodote, 

aussi  ancienne  que  la  formation  du  Fi^«u. -sphioi,  vu  defkc*. 

royaume  d'Egypte,   it  Menés,  dit-il, 

fut  le  premier  roi  d'Egypte  et  fit  bâtir,  au  rapport  des  prêtres,  la  ville 
de  Memphis.  Le  Nil,  jusqu'au  règne  de  ce  prince,  coulait  le  long  de  la 
montagne  sablonneuse  qui  est  du  côté  de  la  Libye;  Mènes,  ayant  comblé 
le  coude  que  formait  le  NU  du  côté  du  midi  et  construit  une  digue 
à  environ  cent  stades  de  Memphis,  mit  à  sec  l'ancien  lit  du  fleuve  etiui 
Gl  prendre  son  cours  par  un  nouveau  canal,  afin  qu'il  coulât  à  égale  dis- 
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tance  des  montagnes.  Il  fit  ensuite  construire  la  ville  dans  l'endroit  môme 
d'où  il  avait  détourné  le  fleuve  et  qu'il  avait  converti  en  terre  ferme  *.  » 

Cette  ville,  si  célèbre  dans  l'histoire  des  premiers  Pharaons,  a  perdu 
complètement  son  importance  après  la  fondation  d'Alexandrie. 

Strabon  décrit  Memphis  comme  une  ville  encore  grande  et  bien 
peuplée,  mais  il  parle  aussi  de  ses  palais  abandonnés  et  tombant  en 
ruine.  Les  édits  des  empereurs  chrétiens  et  surtout  de  Théodose  ache- 
vèrent la  destruction  de  ses  temples.  Les  matériaux  de  l'antique 
Memphis  ont  ensuite  servi  à  la  construction  des  monuments  du  Caire. 
Memphis  possédait  encore,  il  y  a  six  cents  ans,  des  ruines  imposantes. 
On  peut  en  juger  par  la  description  qu'en  donne  Técrivain  arabe  Abd'Al- 
lathif  :  «Malgré  l'immense  étendue  de  cette  ville  et  la  haute  antiquité 
à  laquelle  elle  remonte,  nonobstant  toutes  les  vicissitudes  des  divers 
gouvernements  dont  elle  a  successivement  subi  le  joug,  quelques 
efforts  que  différents  peuples  aient  faits  pour  l'anéantir,  et  en  faisant 
disparaître  jusqu'aux  moindres  vestiges,  effaçant  jusqu'à  ses  plus 
légères  traces,  transportant  ailleurs  les  pierres  et  les  matériaux  dont 
elle  était  construite,  dévastant  ses  édifices,  mutilant  les  figures  qui  en 
faisaient  Tornement;  enfin,  en  dépit  de  ce  que  quatre  mille  ans  et 
plus  ont  dû  ajouter  à  tant  de  causes  de  destruction,  ses  ruines  offrent 
encore  aux  yeux  des  spectateurs  une  réunion  de  merveilles  qui  con- 
fond rintelligence,  et  que  Thomme  le  plus  éloquent  entreprendrait 
inutilement  de  décrire.  Plus  on  la  considère,  plus  on  sent  augmenter 
l'admiration  qu'elle  inspire  :  et  chaque  nouveau  coup  d'œil  que  l'on 
donne  à  ses  ruines  est  une  nouvelle  cause  de  ravissement'.  » 

Depuis  le  temps  où  parlait  l'écrivain  arabe  ,  Memphis  a  été  si  bien 
détruite,  qu'on  cherchait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  où  avait 
été  son  emplacement.  La  plaine  ne  présentait  que  des  monceaux 
informes  de  décombres  et  une  statue  colossale  de  Pamsès  II,  renversée 
sur  le  sable.  Ce  colosse  mesure  environ  *  18  mètres  et  est  taillé 
dans  un  bloc  de  calcaire  siliceux  extrêmement  dur.  11  porte  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  une  inscription  ainsi  conçue  :  «  Ramsès-Meïa- 
moun,  dieu-soleil,  gardien  de  la  vérité,  approuvé  du  soleil.  » 

Aujourd'hui  nous  sommes  plus  heureux.  Une  des  plus  importantes 
découvertes  de  l'archéologie  moderne,  celle  du  Sérapéum  de  Mem- 
phis, est  due  aux  fouilles  de  notre  infatigable  compatriote,  M.  Mariette. 

1.  Hérodote,  II.  cly. 

2.  Abd'AUathif;  traduction  de  Silyestre  de  Sacy. 


>. 
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Ayant  aperçu  la  partie  supérieure  d'une  tête  de  sphinx  qui  se 
montrait  à  travers  le  sable,  il  se  rappela  immédiatement  Tendroit  où 
Strabon  place  le  temple  de  Sérapis  et  crut  être  sur  la  trace  de  ce  mo- 
nument dont  l'importance  était  extrême,  parce  qull  contenait  la  sépul- 
ture des  Apis.  Il  ût  immédiatement  déblayer  le  terrain  et  mit  bientôt 
à  jour  cent  quarante  et  un  sphinx,  ainsi  que  les  piédestaux  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Au  bout  de  cette  avenue  était  un  temple 
égyptien,  dans  lequel  le  savant  égyptologue  découvrit  un  hémicycle 
contenant  les  statues  des  plus  fameux  écrivains  de  la  Grèce  :  Homère, 
Aristotè,  Eschyle,  Platon,  Pindare,  Euripide,  Pythagore,  etc.  C'était 
assurément  fort  curieux,  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  cherchait. 

On  continua  donc  les  fouilles  et  le  véritable  temple  d'Apis  apparut 
bientôt.  Le  premier  pylône  était  décoré  de  lions  accroupis,  qui  sont 
maintenant  au  Louvre.  On  creusa  plus  avant,  et,  après  avoir  trouvé 
plusieurs  statues  de  bronze  représentant  des  divinités  égyp- 
tiennes, on  mit  à  jour  l'entrée  de  l'hypogée  où  étaient  déposés  les 
Apis  après  leur  mort.  Ce  qui  donne  à  cette  découverte  une  très-grande 
valeur  historique,  c'est  que  ces  Apis  étaient  accompagnés  d'inscriptions 
relatant  la  date  de  la  mort  du  bœuf  sacré,  rapportée  à  l'année  courante 
du  prince  régnant.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  fixer  la  chronologie  d'un 
grand  nombre  de  dynasties  pharaoniques.  Les  chambres  souterraines 
renfermaient  de  nombreux  sarcophages  et  des  os  de  bœufs  très-recon- 
naissables. 

Le  bœuf  Apis  était,  pour  les  Égyptiens,  le  symbole  de  l'agricul- 
ture. ((  Le  bœuf  Apis,  dit  M.  Mariette,  est  une  incarnation  d'Osiris,  dieu 
souverainement  bon,  qui  descend  au  milieu  des  hommes  et  s'expose 
aux  douleurs  de  la  vie  terrestre  sous  la  forme  d'un  quadrupède.  »  Mais 
cette  incarnation  ne  pouvait  pas  se  manifester  par  une  naissance  dans 
des  conditions  ordinaires.  Aussi,  d'après  Topinion  générale,  Apis  était 

fruit  d'une  vache  rendue  féconde  par  un  rayon  de  la  lune.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  devait  avoir  sur  le  poitrail  une  tache  en  forme 
de  croissant  et  différents  signes  qui  faisaient  reconnaître  sa  merveil- 
leuse origine. 

Les  pyramides.  —  Les  pyramides  sont  des  tombeaux;  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  quatre  faces  sont  dédiées,  par 
des  raisons  mythologiques,  aux  quatre  points  cardinaux  et  c'est  ce 
qui  expliaue  leur  orientation  qui  est  partout  la  même  :  l'entrée  est 
toujours  dirigée  vers  le  nord.  Les   pyramides  occupent  le  centre 

1.  13 
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des  nécropoles,  ce  qui  conGrme  encore  rattribution  funéraire  que  tout 
le  monde  aujourd'hui  s'accorde  à  leur  donner. 

((  Ce  qu*on  voit  aujourd'hui  des  pyramides,  dit  M.  Mariette,  n*en 
est  plus  que  le  noyau.  Originairement  elles  étaient  recouvertes  d*un 
revêtement  lisse  qui  a  disparu.  Elles  se  terminaient  en  pointe  aiguë. 
Les  pyramides  étaient  des  tombeaux  hermétiquement  clos;  chacune 
d'entre  elles  (au  moins  celles  qui  ont  servi  à  la  sépulture  d'un  roi) 
avait  un  temple  extérieur  qui  s'élevait  à  quelques  mètres  en  avant  de 
la  façade  orientale.  Le  roi,  déifié  comme  une  incarnation  de  la  divi- 
nité, y  recevait  un  culte.  Les  trois  grandes  pyramides  de  Gizeh  ont, 
comme  les  autres,  un  temple  extérieur.  » 

C'est  aux  environs  de  Memphis  que  se  trouvent  les  principales 
pyramides,  qui  faisaient  partie  de  Timmense  nécropole  de  cette  cité. 

«  Les  pyramides,  dit  le  Guide  en  Orient,  sont  toutes  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  entre  le  Delta  et  le  Fayoum.  Le  nombre  en 
est  considérable.  Le  docteur  Lepsius  n'en  a  pas  examiné  moins  de 
soixante-sept,  répandues  du  nord  au  sud  sur  un  espace  d'une  dizaine 
de  lieues.  Elles  varient  beaucoup  quant  à  leurs  dimensions  et  à  leur 
état  de  conservation.  Elles  forment  un  certain  nombre  de  groupes 
plus  ou  moins  espacés,  qu'on  distingue,  d'après  les  villages  actuels 
qu'ils  avoisinent,  en  pyramides  de  Gizeh,  d'Ahousyr,  de  Sakkarah, 
de  Dachour,  de  Matanyeh  et  de  Meidoûn.  De  tous  ces  monuments, 
les  plus  grands  et  les  plus  connus  sont  les  trois  pyramides  de  Gizeh; 
ce  sont  aussi  les  plus  septentrionales  et  les  seules  que  Ton  veut  dési- 
gner communément  quand  on  prononce  le  nom  de  pyramides.  » 

La  plus  grande  pyramide  et  la  plus  rapprochée  du  nord  est  celle 
qui  a  été  élevée  par  Chéops.  Elle  a  137  mètres  de  hauteur  et  la 
largeur  de  chacune  des  faces,  à  la  base,  est  de  227  mètres.  Nous  don- 
nons (fig.  81)  la  coupe  de  cette  pyramide.  A  marque  l'entrée, 
dirigée  vers  le  nord  :  elle  est  située  à  environ  vingt  mètres  de 
l'assise  inférieure  à  égale  distance  des  deux  extrémités  de  la  face. 
L'entrée  donne  accès  à  un  couloir  descendant  où  l'on  pénètre  en  se 
courbant  et  qui  mesure  1",20  de  hauteur  sur  l'",06  de  large.  Cette 
galerie  bifurque;  si  nous  laissons  cette  bifurcation  pour  continuer  à 
descendre  au-dessous  du  niveau  du  sol ,  la  galerie  devient  horizontale 
et  conduit  à  une  chambre  de  6  mètres  de  longueur  sur  k  mètres  de 
hauteur.  On  ne  connaît  pas  l'emploi  de  cette  pièce,  qui  se  trouve  à 
peu  près  dans  l'axe  vertical  de  la  pyramide,  mais  à  32  mètres  au 
dessous  de  sa  base  et  conséquemment  au  niveau  du  Nil.  Hérodote, 
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parle  d'un  canal  souterrain  qui  amenait  l'eau  du  fleuve  à  l'intérieur 
de  la  pyramide  :  si  ce  canal  a  réellement  existé,  c'est  en  cet  endroit 
qu'il  a  dû  aboutir,  mais  on  n'en  a  trouvé  aucun  indice,  A  l'extrémité 
de  la  chambre,  se  trouve,  il  est  vrai,  une  nouvelle  galerie  qui  semble 
un  prolongement  de  la  première  et  s'enfonce  à  une  profondeur  de 
16  mètres,  mais  elle  se  termine  brusquement  et  n'aboutit  à  rien. 


Pig.  SI.  ~-  Coup«  ds  la  pjiamide  ds  Chéapi 

Revenons  maintenant  vers  la  porte  d'entrée  marquée  A,  jusqu'au 
point  où  se  trouve  la  bifurcation.  La  galerie  montante  qui  se  dirige 
vers  le  point  B  est  fermée  par  un  gros  bloc  de  granit  :  les  Arabes,  cher- 
cheurs de  trésors,  n'ayant  pu  déplacer  ce  bloc,  l'ont  tourné  en  s'ou- 
vrant  un  passage  factice  daus  la  masse  même  de  la  maçonnerie. 
Quand  on  se  retrouve  dans  la  galerie,  on  arrive  au  point  B  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  grand  passage  parce  qu'il  est  en  eiïet  beau- 
coup plus  vaste  que  les  autres  galeries.  Mais,  à  l'entrée  du  grand 
passage  B,  nous  trouvons  une  nouvelle  bifurcation,  et  une  petite  galerie 
horizontale  longue  de  35  mètres  nous  mène  à  C,  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  chambre  de  ta  reine.  C'est  un  grand  caveau  dont  le  plafond 
est  formé  par  des  dalles  arc-boutées  :  il  est  placé  à  22  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  sol,  à  5U  métrés  au-dessus  du  souterrain,  et  à 
118  mètres  su-dessous  de  la  plate-forme  supérieure. 

Nous  devons  signaler,  à  l'entrée  du  grand  passage  B,  une  particu- 
larité qui  n'est  pas  indiquée  sur  notre  figure  81  :  c'est  un  puits  qui 
va  aboutir  au  souterrain,  mais  qui  descend  en  suivant  une  ligne  tantôt 
droite  et  tantôt  oblique,  de  manière  à  former  un  zigzag  irrégulier.  Ce 
puits,  dont  on  ignore  la  destination,  est  aujourd'hui  bouché.  Le  grand 
passage  mène  à  la  chambre  du  roi,  marquée  D.  Cette  chambre  a  été 
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appelée  aussi  chambre  du  sarcophage,  à  cause  de  la  momie  royale 
qu'on  y  a  trouvée  dans  un  sarcophage  de  granit  rouge  sans  ornements 
ni  hiéroglyphes.  Cette  chambre  est  recouverte  par  un  plafond  plat,  mais 
au-dessus  d'elle  on  trouve,  en  0,  cinq  chambres  basses,  s'étageaDt  à 
intervalles  rapprochés,  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qui  n'ont 
d'autre  utilité  apparente  que' d'alléger  la  pression  de  la  maçonnerie 
supérieure  sur  le  caveau  royal.  Deui  caniux  d'aération,  parlant  du 
caveau,  vont  aboutir  l'un  en  P  vers  la  face  nord  de  la  pyramide, 
l'autre  en  E  vers  le  sud. 

Ce  gigantesqueédifice.quifaisaitl'étODDementet  l'admiration  de  Tan- 
tiquité,  a  été  décriipar  Hérodote.  L'historien 
grec  rapporte  que  cent  mille  hommes  furent 
employés  pendant  dix  ans  à  faire  un  chemin 
pour  voiturer  les  pierres,  à  creuser  la  monta- 
gne et  à  ménager  des  chambres  souterraines 
dans  la  colline  où  sonlélevécs  les  pyramides. 
II  ajoute  qu'il  fallut  vingt  années  de  travail 
pour  la  construction  même  du  monument. 
La  seconde  pyramide  est  presque  aussi 
hautequecclledeChéops,  mais  un  peu  moins 
large.  En  avant,  était  un  temple,  dans  lequel 
M.  Marietie  a  retrouvé  en  1860  la  statue  de 
Chephren,  le  pharaon  qui  a  élevécette  py- 
ramide. Nous  donnons (fig.  82)  cette  statue, 
mainlenanlaumuséedeBoulaq.et  qui  peut 
être  considérée  comme  un  des  plus  anciens 
monuments  de  la  sculpture.  D'autres  statues 
moins  importantes  et  une  inscription  don- 
nant une  liste  de  ùO  noms  de  rois  ont  été 
découvertes  dans  le  même  endroit.  Les 
Fi«,  w.  _  suu.  d,  chephr.=.      '"«stes  d'uneanciennemufaille  sc trouvcnteii 
avant  de  la  face  ouest  de  la  même  pyramide. 
La  troisième  pyramide,  celle   de  Mycérinus,  est  beaucoup  moins 
grande  que  les  deux  autres.  Un  temple  se  trouve  également  à  la  face 
est  de  cette  pyramide,  et  trois  autres  pyramides,  d'une  dimension 
relativement  très-petilc,  se  voient  du  coté  du  sud. 

Des  tombes  très-nombreuses  et  des  puits  sépulcraux,  disposés  sur 
six  rangées,  occupent  tout  le  terrain  aux  alentours.  La  p  upart  de  ces 
tombes  paraissent  à  peu  près  contemporaines  des  pyramides,  et  plu- 
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sieurs  d'entre  elles  sont  décorées  de  peintures  infiniment  précieuses 
pour  l'étude  des  mœurs  de  l'ancienne  Egypte. 

La  disposition  d'une  tombe  égy^itienne  complète  comprend  une 
thapelle  extérieure,  un  puits  et  des  caveaux  souterrains.  C'est  dans  la 
chapelle  extérieure,  composée  d'une  ou  de  plusieurs  chambres,  que 
s'accomplissaient  les  cérémonies  en  l'honneur  des  défunts.  Au-dessous 
de  la  chapelle  est  le  puits  qui  conduit  dans  le  caveau  mortuaire  ou 
sont  disposées  les  momies-,  on  y  déposait  des  meubles,  des  ustensiles 
divers  et  des  statuette/^.  Ensuite  on  bouchait  le  puits  en  le  remplissant 
de  décombres  et,  dès  lors,  on  regardait  la  tombe  comme  à  l'abri  de 
toute  violation. 

Les  bijoux  et  la  plupart  des  objets  qui  enrichissent  nos  collections 
ont  été  recueillis  dans  des  caveaux  de  ce  genre. 


Pig.  es.  —  L<  tphini  da  Giieh. 

l'n  autre  monument  extrêmement  curieux,  mais  aujourd'hui  presque 
entièrement  enseveli  sous  le  sable,  est  placé  à  coté  des  pyramides  : 
c'est  le  fameux  sphinx  de  Gizeh   (fig.  83), 

Il  Au  sud-est  de  la  grande  pyramide,  dit  M.  Mariette,  est  le 
sphinx.  Le  sphinx  est  un  rocher,  naturel  auquel  on  a  donné,  tant  bien 


que  mal.  l'apparence  extérieure  de  cet  animal  symbolique.  La  tête 
seule  a  été  sculptée.  Le  corps  est  le  rocher  lui-même,  complété  aux 
endroits  défectueus  par  une  mauvaise  maçonnerie  en  calcaire.  La 
hauteur  totale  du  monument  est  de  19",97.  Loreille  a  l-,79,  la 
bouche  2-,32[  la  plus  grande  largeur  de  la  figure  est  de  4",15.  '  » 


Pig  S4.  —  Plan  du  pjrimid»  ds  Oiieh. 

Nous  donnons  (fig.  8i)  le  plan  de  l'ensemble  des  pyramides  de 
Gizeb  et  des  principaux  monuments  qui  les  accompagnent. 

En  A,  est  la  grande  pyramide  de  Chéops  ;  plusieurs  pyramides  plus 
petites  se  voient  à  la  face  est.  Le  spbiox  est  placé  dans  la  direction  de 
l'angle  sud-est  de  cette  pyramide. 

Eq  B,  est  la  pyramide  de  Chephren  ;  le  petit  temple  où  a  été  trou- 

1.  Harlede  ttiairaire  <Ut  invitét  du  khédive. 
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vée  la  statue  de  Chephren,  est  indiqué  sur  notre  plan  à  la  face  est  de  la 
pyramide;  sur  la  face  nord  sont  les  puits  sépulcraux. 

En  C.  est  la  pyramide  de  Mycérinus;  comme  dans  la  précédente  un 
petit  temple  est  placé  du  coté  de  l'est  :  trois  pyramides  se  voient  sur 
la  face  sud. 

Enfin  les  lignes  marquées  à  la  face  ouest  et  nord  de  cette  pyra- 
mide el  de  celle  de  Chephren  indiquent  des  débris  de  murailles  et 
des  levées  de  pierre  ayant  dû  former  une  espèce  d'enceinte. 

Les  pyramides  les  plus  importantes  après  celles  de  Gizeh  sont 
les  pyramides  de  Sakkarah.  On  y  remarque  une  disposition  particu- 
lière :  l'une  d'elles,  la  plus  grande,  est  formée  par  cinq  étages  de 
gradins  étages. 


Fig.  BS.  —  PjitsDiit  de  Dacboui,  ptU  Siïkuah. 

Les  pyramides  de  Dachour  (fig.  85).  qui  font  suite  à  celles  de  Sak- 
karah ,  atteignent  presque  les  dimensions  des  deux  grandes  pyTamides 
de  Gizeh;  elles  offrent  celte  singularité  qu'elles  sont  divisées  en 
deux  parties  présentant  chacune  une  inclinaison  différente. 

Lies  pyramides  de  Sakkarah  et  de  Dachour  sont,  comme  celtes  de 
Gizeh,  entourées  de  tombes. 

On  y  voit  également  des  puits  remplis  de  momies  d'ibis  sacrés 
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dont  le  corps  est  soigneusement  enveloppé  de  butdeletifs.  «  Les  puits 
des  momies  d'ibis,  dit  le  Guide  en  Orimi.  ont  JDsqu  a  20  et  22  mètres 
de  profondeur.  Les  niomies  sont  renfermées  dans  'iea  rases  en  terre 
cuite  assez  semblables  à  des  pains  de  sucre  (fig.  86  à  88).  Celles  qui 
sont  bien  conservées  présentent  le  corps  de  l'oiseau  dans  des  bsodelettes 
de  toile  fine;  le  bec,  les  pieds  et  quelquefois  une  partie  des  plumes 
■ont  intacts,  mais  la  plupart  sont  réduites  en  poussière  on  carbonisées. 
Il  semble  qu'on  leur  ait  fait  subir  une  sorte  de  dessiccation.  ■ 


La  vénération  que  les  Égyptiens  avaient  pour  cet  oiseau  venait, 
selon  les  anciens,  de  ce  qu'il  était  grand  destrucleur  de  serpents,  carac- 
tère que  les  naturalistes  modernes  ne  reconnaissent  pas  pour  exact. 
Mais  le  culte  dont  il  était  l'objet  vient  plutôt  de  ce  que  l'ibis  apparaît 
en  Égjple  au  moment  où  le  Nil  commence  à  croître.  Il  est  donc  sup- 
posé connaître  le  secret  du  grand  problème  auquel  l'fgyple  doit  sa 
merveilleuse  fécondité.  L'étendue  des  pas  de  l'ibis  formait  l'étalon  des 
mesures  usitées  en  Egypte. 

Les  anciens  attribuaient  encore  ù  l'ibis  une  foule  de  propriétés  e( 
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faisaient  remonter  jusqu'à  lui  lorigine  des  lavements,  a  L'ibisj  dit 
Plutarque,  dans  son  Traité  (Tlsis  et  d'OsiriSj  outre  qu'il  détruit  les  rep- 
tiles dont  la  blessure  est  mortelle,  nous  a  enseigné  le  premier  Tusage 
des  lavements  en  nous  faisant  voir  de  quelle  manière  il  se  purge 
et  se  lave  lui-même  les  entrailles.  Les  prêtres  les  plus  scrupuleux  en 
matière  de  rites  prennent  pour  eau  lustrale,  dans  les  purifications, 
celle  où  l'ibis  s'est  désaltéré,  car  il  n'en  boit  jamais  qui  soit  malsaine 
ou  corrompue,  il  n'en  approche  même  pas.  Avec  la  trace  de  ses  deux 
pieds  écartés  Tun  de  l'autre  et  celle  de  son  bec,  il  détermine  un 
triangle  équilatéral.  Enfin,  la  variété  et  le  mélange  des  plumes  noires 
qui  se  confondent  sur  lui  avec  les  plumes  blanches,  figurent  la  lune 
arrondie  aux  trois  quarts.  » 

Le  labyrinthe.  —  Hérodote  nous  en  a  laissé  la  description  sui- 
vante :  <c  Ce  monument,  dit-il,  fut  fait  par  les  douze  rois  qui  régnèrent 
ensemble  en  Egypte;  ils  firent  ce  labyrinthe  un  peu  au-dessus  du 
lac  Mœris,  auprès  de  la  ville  des  crocodiles.  J'ai  vu  ce  bâtiment,  et  je 
l'ai  trouvé  au  delà  de  toute  expression.  Tous  les  ouvrages,  tous  les 
édifices  des  Grecs  ne  peuvent  lui  être  comparés  ni  du  côté  du  travail, 
ni  du  côté  de  la  dépense  :  ils  lui  sont  de  beaucoup  inférieurs.  Les 
temples  d'Éphèse  et  de  Samos  méritent  sans  doute  d'être  admirés,  mais 
les  pyramides  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  et  chacune 
en  particulier  peut  entrer  en  parallèle  avec  plusieurs  des  grands  édi- 
fices de  la  Grèce.  Le  labyrinthe  l'emporte  même  sur  les  pyramides.  Il 
est  composé  de  douze  cours  environnées  de  murs,  dont  les  portes  sont 
à  Topposite  l'une  de  l'autre,  six  au  nord  et  six  au  sud,  toutes  contigues; 
une  même  enceinte  de  murailles  qui  règne  en  dehors,  les  renferme; 
les  appartements  en  sont  doubles  :  il  y  en  a  quinze  cents  sous  terre, 
quinze  cents  au-dessus,  trois  mille  en  tout,  l'ai  visité  les  appartements 
d'en  haut,  je  les  ai  parcourus  :  ainsi  j'en  parle  avec  certitude  et  comme 
témoin  oculaire.  Quant  aux  appartements  souterrains,  je  n*en  sais  que 
ce  qu'on  m'en  a  dit.  Les  Égyptiens,  gouverneurs  du  labyrinthe,  ne  per- 
mirent point  qu'on  me  les  montrât,  parce  qu'ils  servaient,  disaient-ils, 
de  sépultures  aux  crocodiles  sacrés  et  aux  rois  qui  ont  fait  bâtir  entiè- 
rement cet  édifice.  Je  ne  parle  donc  de?  logements  souterrains  que  sur 
le  rapport  d'autrui;  quant  à  ceux  d'en  haut,  je  les  regarde  comme  ce 
que  les  hommes  ont  fait  de  plus  grand.  On  ne  peut  en  effet  se  lasser 
d'admirer  la  variété  des  passages  tortueux  qui  mènent  des  cours  à  des 
corps  de  logis  et  des  issues  qui  mènent  à  d'autres  cours.  Chaque  corps 
I.  13 
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de  logis  a  une  multitude  de  chambres  qui  aboutissent  à  des  pastades*  ; 
au  sortir  de  ces  pastades,  oq  passe  dans  d'autres  bâtiments,  dont  il 
faut  traverser  les  chambres  pour  entrer  dans  d'autres  cours.  Le  toit  de 
ces  corps  de  log;is  est  def)ierre  ainsi  que  les  murs,  qui  sont  partout 
décorés  de  figures  en  bas -reliefs.  Autour  de  chaque  cour  règne 
une  colonnade  de  pierres  blanches  parfaitement  jointes  ensemble. 
A  l'angle  où  finit  le  labyrinthe  s'élève  une  pyramide  sur  laquelle 
on  a  sculpté  en  grand  des  figures  d'animaux.  On  s'y  rend  par  un  sou- 
terrain. » 

On  croit  que  cet  immense  édifice  subsistait  encore  du  temps 
d'Auguste  :  Strabon  assure  l'avoir  vu  dans  tout  son  entier  et  Pomponius 
Mêla,  qui  vivait  sous  l'empereur  Claude,  en  a  fait  une  description  qui 
confirme  celle  d'Hérodote. 

Les  ingénieurs  français  de  1798  ont  reconnu  la  position  du  laby- 
rinthe, qui  devait  être  au  bord  du  lac  Mœris;  et,  depuis,  Lepsius  a 
donné  un  savant  commentaire  sur  les  débris  qui  en  restent.  «  Une 
grande  partie  des  chambres,  dit  le  Guide  en  Orient,  subsistent  encore, 
tant  au-dessus  qu'au-dessous  du  sol.  Trois  vastes  corps  de  construc- 
tions entourent  de  trois  côtés  une  grande  cour  centrale  de  près  de 
200  mètres  de  long  sur  160  mètres  de  large;  le  quatrième  côté  de  la 
cour  est  en  partie  fermé  par  la  pyramide,  dont  chaque  face  est  de 
100  mètres  environ.  C'était  dans  cet  espace  que  devaient  se  trouver 
les  douze  cours  couvertes  dont  parle  l'historien  grec.  » 

Les  hypogées  de  Beni-Hassan.  —  Peu  après  avoir  quitté 
Memphis,  le  pays  se  resserre  et  on  entre  dans  cette  longue  vallée 
du  Nil  qui  semble  un  sillon  creusé  par  le  fleuve  au  milieu  du  désert. 
La  première  ville  que  rencontrait  un  voyageur  dans  l'antiquité  était 
Troja,  près  de  laquelle  étaient  les  carrières  d  où  ont  été  extraits  les 
blocs  qui  ont  servi  à  la  construction  des  pyramides. 

Aphroditopolis,  qui  venait  ensuite,  était  la  ville  d'Hathor,  la 
Vénus  égyptienne,  qu'on  y  adorait  sous  l'emblème  d'Une  génisse 
blanche. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Antinoi,  qui  était  une  station  impor- 
tante, on  rencontre  les  fameuses  grottes  tumulaires  connues  sous 
le  nom  d'hypogées  de  Beni-Hcman.  Les  hypogées  de  Beni-Hassan  sont 
remarquables   à  tous   les  points  de  vue.  C'est  là  qu'on   trouve   la 

1 .  Trobablement  des  cryptes,  suivant  Topinion  de  Letronne. 
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colonne  diie  protodorique.  C'est  une  colonne  prismatique  à  huit 
ou  seize  facettes  et  sans  base  (Gg.  89);  on  en  fait  remonter  l'origine 
k  la  XII*  dynastie. 

Les  peintures  qui  décorent  ces  hypogées  fournissent  des  ren- 
seignements inappréciables  sur  les  mœurs  égyptiennes  et  on  y  voit, 
accompagnés  de  légendes  explicatives,  une  multitude  de  tableaux  sur 
la  vie  privée  des  anciens  habitants. 


K  Une  très-longue  inscription  hiéroglyphique,  <|ui  accompagne  une 
des  tombes,  date  du  règne  d'Ousortesen  I-,  de  la  XII*  dynastie,  entre 
2500  et  3000  ans  avant  notre  ère;  aucun  monument  de  Thëbes  ne 
remonte  à  beaucoup  près  aussi  haut.  Les  sujets  représentés  dans  les 
peintures  se  rapportent  aux  arts  et  aux  métiers,  aux  travaux  divers  de 
l'agriculture  et  à  l'élève  des  bestiaux,  aux  exercices  militaires,  aux 
jeux,  aux  luttes,  aux  amusements,  à  la  danse,  à  la  musique,  au  chant, 
à  la  navigation  du  Nil.  aux  occupations  domestiques,  etc.  On  y  voit 
figurés  un  grand  nombre  d'animaux  avec  leur  nom  constamment 
écrit  à  côté.  Enfin  une  scène  curieuse,  qui  se  trouve  dans  l'avant- 
demière  grotte  vers  le  nord,  représente  une  famille  d'étrangers  dont 
le  nom  est  Àam  dans  l'inscription  correspondante,  nom  qui  désignait 
un  peuple  nomade  de  l'ancienne  région  de  Chanaan,  peut-être  les 
Ammonites  de  la  Bible.  On  a  là  sous  les  yeux  une  scène  patriarcale 
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qui  fait  songer  à  Jacob  et  à  ses  fils,  bien  qu*elle  ait  précédé  de  plu- 
sieurs siècles  l'immigration  de  la  famille  de  Joseph  ^  » 

On  désigne  sous  le  nom  de  Speos  Arlemidos  (grotte  de  Diane)  un 
petit  temple  creusé  dans  le  roc,  près  de  Beni-Hassan,  et  consacré  à  la 
déesse  Pacht. 

Les  dernières  villes  db  l'Heptanomide.  —  Anlinoè,  ville  de 
répoque  romaine,  fut  construite  par  l'empereur  Hadrien,  en  l'honneur 
de  son  favori  Antinous,  qui  s'était  noyé  dans  le  Nil. 

«  Au  milieu  des  maisons  de  limon  et  sous  les  magnifiques  palmiers 
du  village  de  Cheik-Âbaddeh,  dit  le  Guide  en  Orient,  s'entassent  les 
ruines  d*Antinoé.  Il  ne  reste  plus  guère  que  le  théâtre,  près  de  la  porte 
du  sud,  l'hippodrome  à  Test,  en  dehors  des  murailles,  et  des  vestiges 
de  construction  qui  marquent  encore  la  direction  de  quelques  rues.  La 
rue  principale,  qui  conduisait  au  théâtre,  près  de  la  porte  du  sud,  a 
près  d'un  kilomètre  de  longueur,  en  ligne  droite.  Elle  était  bordée  à 
droite  et  à  gauche  d'une  double  galerie  couverte,  soutenue  par  des 
colonnes.  Une  autre  rue  centrale,  qui  coupe  celle-ci  à  angle  droit, 
allait  du  quai  à  la  porte  orientale.  Elle  était,  de  même,  bordée  d'ar- 
cades et  embellie  de  monuments.  Vers  l'extrémité  est,  des  restes  con- 
sidérables doivent  marquer  l'emplacement  d'un  temple.  On  remarque 
aussi  des  coupoles  antiques  appartenant  à  des  bains,  un  autel  votif 
renversé,  les  jambages  d'un  arc  de  triomphe  et  une  partie  de  la  colon- 
nade. Toutes  ces  ruines  ont  été  malheureusement  exploitées  par  les 
Turcs  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  pour  les  convertir  en 
chaux.  » 

Non  loin  d'Àntinoé  éidÀt  Hermopolis  magna.  Cette  ville  possédait 
un  temple  précédé  d'un  magnifique  portique,  détruit  aujourd'hui,  mais 
qui  subsistait  encore  au  temps  de  la  commission  d'Egypte.  D'après 
les  traditions  mythologiques,  Hermopolis  est  le  lieu  où  la  lune  a  fait 
sa  première  apparition  après  la  formation  de  l'univers. 

1.  Guide  en  Orient. 
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La  NËcnopoLE  des  crocodiles.  —  Ud  peu  avant  d'arriver  à 
Lycopolis,  OD  trouve  les  grottes  qui  servaient  de  nécropoles  aux  cro- 
codiles. C'est  assurément  là  un  des  points  les  plus  curieux  des  mœurs 
de  l'ancienne  Egypte,  m  La  véritable  entrée  de  ces  nécropoles,  réser- 
vées exclusivement  aux  crocodiles,  dit  le  Guide  en  Orient,  n'a  pas 
été  découverte.  On  descend,  par  un  puits  de  h  mètres  de  profon- 
deur, dans  un  labyrinthe  de  cavernes  naturelles  où  il  faut  souvent 
ramper  pendant  plusieurs  minutes.  Elles  sont  remplies  de  milliers  de 
crocodiles  de  toutes  lés  grandeurs,  embaumés  et  enveloppés  de  bande- 
lettes. Les  peiits  crocodiles  sont  réunis  par  paquets  de  vingt-cinq. 
Quelques-uns  des  grands  crocodiles  mesurent  7  m&lres  de  longueur. 
On  trouve  également  un  grand  nombre  d'œufs  de  crocodiles.  Cette 
visite  est  assez  fatigante,  à  cause  de  la  chaleur  et  des  milliers  de 
chauves-souris  qui  viennent  se  heurter  contre  les  voyageurs.  » 

Nous  donnons  (flg.  90)  la  représentation  d'un  crocodile  enveloppé 


Pig.  90.  —  Crocodlls  eoTsloppë  ds  s«t  btsdtlalUt. 

de  ses  bandelettes.  On  pourra  ainsi  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  les  Égyptiens  emmaillottaient  ces  animaux. 

Les  raisons  pour  lesquelles  le  crocodile  recevait  les  honneurs  de 
l'embaumement  n'ont  pas  encore  été  bien  nettement  déterminées, 
mais  il  est  certain  que,  dans  quelques  localités,  le  crocodile  était  consi- 
déré comme  un  animal  sacré,  tandis  qu'il  était  fort  méprisé  dans 
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d'autres,  a  Une  partie  des  Égyptiens,  dit  Hérodote,  regarde  ces  ani- 
maux comme  sacrés,  mais  d'autres  leur  font  la  guerre.  Ceux  qui 
habitent  aux  environs  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris  ont  pour  eux  beau- 
coup de  vénération.  Les  uns  et  ies  autres  en  choisissent  un  qu*ils 
élèvent  et  qu*ils  instruisent  à  se  laisser  toucher  avec  la  main.  On  lui 
met  des  pendants  d'or  ou  de  pierre  factice  et  on  lui  attache  aux  pieds 
de  devant  de  petites  chaînes  ou  bracelets.  On  le  nourrit  avec  la  chair 
des  victimes,  et  on  lui  donne  d  autres  aliments  prescrits.  Tant  qu'il 
vit,  on  en  prend  le  plus  grand  soin;  quand  il  meurt,  on  Tembaume  et 
on  le  met  dans  une  caisse  sacrée.  Ceux  d'Éléphantine  et  des  envi- 
rons ne  regardent  point  les  crocodiles  comme  sacrés  et  même  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  d'en  manger.  » 

Non-seulement  le  crocodile  n'était  pas  considéré  comme  un  animal 
sacré  par  tous  les  Égyptiens,  mais  il  était  même  pour  quelques-uns 
l'emblème  du  principe  malfaisant.  Plusieurs  monuments  nous  montrent 
le  dieu  Horus,  vainqueur  des  crocodiles  sur  lesquels  il  est  monté,  et 
auxquels  il  fait  retourner  la  tête.  «  Le  crocodile,  dit  M.  de  Rougé,  ne 
peut  pas  retourner  la  tête  ;  c'était,  chez  les  Égyptiens,  le  symbole  de 
la  chose  impossible.  Le  dieu,  rajeuni,  foule  aux  pieds  cet  emblème  ;  il 
a  triomphé  de  la  mort,  il  a  fait  retourner  la  tête  aux  crocodiles,  qui 
étaient  aussi  la  Ggure  des  ténèbres.  » 

Ces  anomalies  n'ont  rien  de  surprenant,  si  on  se  rappelle  que 
l'unité  de  l'Egypte  a  été  lente  à  se  constituer,  et  que  les  peuplades 
qui  formaient  la  population  primitive  adoraient  la  Divinité  sous  des 
emblèmes  différents.  Celles  qui  avaient  adopté  le  crocodile  pour  em- 
blème ont  été  probablement  englobées  par  les  autres,  en  sorte  que 
cet  emblème,  tout  en  continuant  à  être  vénéré  dans  certaines  localités, 
fut  abandonné  dans  d'autres. 

Les  bords  du  Nil  en  avant  de  Thèbes.  —  Les  grottes  d'J?/- 
Armana  sont  fort  intéressantes  pour  l'histoire  religieuse  de  l'Egypte. 
Aucune  des  images  habituelles  dans  les  scènes  funéraires  ne  se  trouve 
ici,  et  une  seule  divinité  s'y  montre  sous  un  aspect  unique,  celui  d*un 
disque  solaire.  Les  peintures  qui  décorent  ces  grottes  se  rattachent 
à  l'histoire  d'un  pharaon  qui  a  voulu  substituer  le  culte  d'un  dieu 
unique  à  celui  des  divinités  de  l'Egypte,  et  dont  la  tentative  mono- 
théiste a  été  suivie  d*une  violente  réaction,  car  le  nom  de  ce  pharaon 
a  été  effacé  avec  colère  dans  la  liste  des  rois  consignés  aux  archives 
des  temples. 
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Lycopolis  (aujourd'hui  Siout),  ville  consacrée  à  Anubis,  le  dieu  à 
tête  de  chacal,  offre  peu  de  ruines.  Mais  la  chaîne  libyque  renferme 
en  cet  endroit  des  hypogées  intéressants. 

Antœapolis,  où  l'on  honorait  spécialement  Horus,  le  dieu  à  tête 
d'épervier,  montre  encore  les  traces  de  son  temple  et  des  hypogées 
d'époques  grecque  et  romaine. 

Après  avoir  passé  cette  ville,  on  trouvait  Panopolis  et  Ptolèmaïs, 
villes  qui,  au  temps  de  Strabon,  avaient  une  grande  importance,  mais 
qui  n'ont  pas  laissé  de  ruines;  puis  on  arrivait  à  une  ville  sainte, 
Abydos» 

i46i/c{05,  sanctuaire  d'Osiris  qui,  suivant  la  tradition,  avait  làson 
tombeau,  a  été  une  ville  presque  aussi  importante  que  Thèbes.  Ses 
ruines  comprennent  un  temple  où  M.  Mariette  a  reconnu  le  Memno- 
nium  mentionné  par  Strabon,  et  les  restes  d'un  temple  d'Osiris  et  d'un 
autre  temple  bâti  par  Ramsès  II.  C'est  en  ce  lieu  qu'on  a  retrouva 
la  fameuse  table  d'Abydos,  document  contenant  des  noms  de  rois,  et 
d'après  lequel  Ghampollion  a  posé  la  première  base  des  dynasties 
égyptiennes. 

Peu  après  avoir  dépassé  ce  sanctuaire,  on  arrivait  à  Tentyris 
(aujourd'hui  Denderah).  On  y  voit  un  temple  dont  l'origine  petit 
remonter  aux  anciennes  dynasties  égyptiennes,  mais  qui  a  été 
entièrement  rebâti  sous  les  Ptolémées.  Ce  magnifique  édifice,  d'une 
conservation  remarquable,  a  été  déblayé  par  M.  Mariette,  qui  a  fait 
un  ouvrage  spécial  pour  expliquer  les  hiéroglyphes  dont  il  est  couvert  : 
il  était  dédié  à  la  déesse  Hathor. 

Avant  d'arriver  à  Thèbes,  on  trouvait  encore  Copias.  Cette  ville, 
qui  eut  une  certaine  importance,  se  révolta  contre  les  Romains  l'an  26 
de  notre  ère.  Elle  fut  prise  et  détruite  de  fond  en  comble  par 
Dioclétien.  Elle  avait  été,  sous  les  Romains,  l'entrepôt  du  commerce 
avec  les  Indes,  et  le  point  de  départ  de  la  route  menant  à  Bérénice, 
port  sur  la  mer  Rouge,  fondé  par  Ptolémée  Philadelphe  et  qui  garda 
pendant  plusieurs  siècles  une  grande  prospérité.  Il  y  avait  de  ce  côté 
des  mines  d'émeraude  exploitées  dans  l'antiquité  et  qui  furent  long- 
temps une  source  de  richesses  pour  TÉgypte. 

Description  DE  Thèbes.  —  On  n'a  aucun  document  sur  la  fon- 
dation de  Thèbes,  une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'antiquité.  On 
sait  seulement  que  les  pharaons  de  la  XI*  et  de  la  XII*  dynasties  pos- 
sédaient un  royaume  indépendant  de  Memphis,  et  que  Thèbes  était  leur 
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résidence.  C'est  donc  enTiron  2500  ans  avant  notre  ère  que  Thèbes 
apparaît  dans  l'histoire  comme  une  grande  ville,  car,  dès  la  XIII'  dy- 
nastie, elle  était  devenue  la  capitale  reconnue  de  toute  l'Egypte. 
Sa  prépondérance  dans  l'ancienne  Egypte  dura  jusque  vers  l'an  1110; 
à  cette  époque  Thèbes  semble  s'effacer  dans  Phistoire;  puis,  600  ans 
plus  tard,  Cambyse  dépouille  ses  temples  des  richesses  que  les  siècles 
y  avaient  amoncelées.  Ici  commence  pour  Thèbes  une  irrémédiable 


Pig.  SI.  —  PUd  d»  TUbw. 

décadence.  Sous  les  Plolémées,  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir  grandiose 
et  respecté,  et  Strabon,  parlant  des  ruines  éparses  sur  une  longueur 
de  80  stades,  mentionne  à  peine  les  villages  répandus  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  cité  des  pharaons. 

Enfin  le  christianisme  arrive,  les  derniers  temples  sont  détruits 
et  les  statues  renversées;  des  monastères  viennent  s'établir  au  milieu 
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des  décombres,  et  des  ermites  poursuivis  par  d'étranges  apparitions 
fréquentent  seuls  les  vallées  pleines  d'antiques  tombeaux. 

Thibes,  la  ville  aux  cent  portes,  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives'du 
Ni),  la  ville  sainte  d'Ammon,  a  laissé  des  monuments  épars  dont  les 
restes  grandioses  sont  aujourd'hui  occupés  par  quatre  villages.  Ce  sont, 
sur  la  rive  droite  du  Nil  :  Louqsor  et  Karnalc;  sur  la  rive  gauche, 
Médinet-Abou  et  Kouma.  La  disposition  de  ces  villages  est  marquée 
sur  le  plan  ci-contre  (11g.  91). 

En  commençant  par  la  rive  occidentale  et  par  le  nord,  on  trouve 
d'abord  fourmi,  qui  possède  un  temple  élevé  par  Séti  1"  à  la 
mémoire  de  son  père,  Ramsès  1".  Ce  temple  est  bâti  à  l'entrée  de 
la  gorge  de  Biban-el-Molouk,  où  sont  les  tombeaux  des  rois. 

Les  TOMBES  noTALES,  A  Thèbbs.  —  Le  vallon  où  se  trouvent  les 
tombeaux  des  pharaons  a  reçu  des  Arabes  le  nom  de  Biban-el-Molouk. 


Pig.  M.  —  Balria  d'à»  tomba  n 


L'emplacement  de  ce  vallon  figure  sur  notre  plan  général  de  Thëbcs 
(ûg.  91],  un  peu  au-dessus  du  village  de  Kourna;  une  route,  qui 
suit  la  direction  du  nord-ouest  et  se  contourne  au  fond  d'une  gorge 
étroite  et  profonde,  marque  l'endroit  où  sont  les  tombes  qui  s'enfoncent 
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à  droite  et  à  gauche  dans  les  parois  du  rocher.  La  figure  92  nous 
'  montre  l'entrée  d'une  de  ces  tombes  qui  uprésentent  toutes  une  con- 
formation analogue.  Le  bandeau  de  la  porte  est  orné  d'un  bas-relief 
qui  est  en  quelque  sorte  la  préface  de  la  décoration  intérieure.  On  y 
voit  un  grand  disque,  image  du  soleil  couchant,  accompagné  d'em- 
blèmes funéraires,  parmi  lesquels  apparaît  toujours  le  scarabée, 
symbold  d'immortalité.  Les  déesses  des  funérailles  occupent  chaque 
côté  du  disque,  Isis,  du  côté  de  l'occident,  et  Nephtys,  du  côté  de 
l'orient. 

Dès  qu'on  a  franchi  la  porte  d'entrée,  on  se  trouve  sur  une  galerie 
qui  pénètre  dans  Tinténeur  de  la  montagne,  sur  un  plan  plus  ou 
moins  incliné,  mais  qui  va  toujours  en  descendant. 

La  figure  93  nous  montre   la  disposition  d'une  de  ces  tombes. 


Fig.  08.  ~  PUn  d'une  tombe  royale,  à  Biban-el-Molouk» 

«  De  distance  en  distance,  dit  le  Quxdjt  m  Orient,  on  rencontre  de 
petites  chambres  -carrées  ou  des  salles  oblongues,  dont  la  voûte  est 
soutenue  par  des  piliers,  jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  à  la  pièce  principale 
où  était  déposé  le  sarcophage.  L'un  de  ces  hypogées,  le  plus  grand, 
n'a  pas  moins  de  125  mètres  de  longueur  et,  dans  toute  cette  étendue, 
il  n'est  pas  une  seule  partie  des  parois,  aussi  bien  des  galeries  que  des 
chambres  ou  des  salles,  qui  ne  soit  couverte  de  peintures  ou  de  bas- 
reliefs.  Une  remarque  que  Ton  doit  à  ChampoIIion,  et  que  les  études 
ultérieures  ont  de  plus  en  plus  confirmée,  c'est  que  l'étendue  des 
tombes  est  toujours  en  rapport  avec  l'étendue  des  règnes.  Chaque 
roi,  dès  son  avènement  au  trône,  faisait  travailler  à  l'hypogée  où 
devaient  être  déposés  ses  restes.  S'il  régnait  longtemps,  les  travaux  se 
déployaient  sur  une  large  échelle  ;  les  chambres  et  les  salles  se  multi- 
pli^aient;  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  exécutées  avec  tout  le 
fini  et  la  perfection  dont  étaient  susceptibles  les  artistes  égN'ptiens;  si 
le  règne  était  court,  au  contraire,  les  travaux  ne  pouvaient  avoir 
que  peu  de  développement,  et  il  arrivait  même  que  les  peintures  et 
les  sculptures  restaient  à  l'état  d  ébauche.  » 
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Le  sarcopbf^,  dont  l'emplacemeat  est  indiqué  sur  notre  plan 
(fig.  93],  est  ordîDairement  décoré  d'inscriptions  et  d'emblèmes  funè- 
bres; la  figure  %  nous  en  offre  un  exemple.  Au  milieu,  on  voit  un 
disque  solaire  flanqué  de  deux  grandes  ailes  et  de  deux  urœus.  Une 
divinité,  placée  à  cbaque  angle  du  sarcophage,  étend  son  aile  protec- 
trice sur  la  demeure  du  défunt. 


Fig.  M.  —  Sanwphi^  duu  uns  lombs   rojala,  à  Bibaa-«l-lIoloDk. 

Parmi  les  tombes  royales,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  parti- 
culièrement remarquables,  soit  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent, 
soit  par  la  manière  dont  elles  sont  décorées.  Il  faut  signaler  entre 
autres  le  tombeau  de  Ramsès-Melamoun  et  celui  à  la  décoration  duquel 
nous  avons  emprunté  précédemment  les  ligures  18  et  19.  Bnlln,  outre 
les  tombeaux  des  rois,  on  trouve  aux  environs  une  multitude  d'hypo- 
gées qui  étaient  les  cimetières  de  la  population  thébaine. 

Pendant  plus  de  quinze  siècles,  Thèbes  fut  la  plus  grande  ville 
du  monde  et  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  l'ancienne  Egypte. 
Thèbes  était  divisée  en  deux  parties,  par  le  fleuve  saint  qui  la 
traversait  dans  toute  sa  longueur.  Les  cimetières  de  la  ville  étaient 
placés  sur  la  rive  gauche,  dans  les  vallons  de  la  chaîne  libyque.  Ces 
immenses  nécropoles,  où  les  rois  divinisés,  les  plus  grands  fonction- 
naires avaient  de  splendides  tombeaux,  ou  une  population  énorme  se 
faisait  inhumer,  étaient  en  même  temps  des  lieux  vénérés  que 
visitaient  les  pèlerins  de  tous  les  points  de  l'Egypte.  Aussi,  à  Thèbes, 
les  convois  se  faisaient  généralement  par  eau;  en  conduisant  le  mort 
à  sa  dernière  demeure,  on  promenait  sa  momie  sur  le  fleuve  saint, 
au  milieu    des  cérémonies   pieuses.  On  comprend  l'animation  que 
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présentait  le  fleuve  au  moment  de  ces  grandes  processions  nautiques, 
qui  avaient  lieu  dans  toute  itgypte,  mais  qui,  à  Thèbes,  se  faisaient 
avec  plus  de  pompe  que  partout  ailleurs. 

Le  Rambsséom  de  Thèbes.  —  Entre  Kouma  et  Médinet-Abou,  le 
long  des  rochers  qu'on  voit  sur  notre  plan  général  de  Thèbes  (fîg.  91), 
sont  les  restes  d'un  édifice  dans  lequel  les  membres  de  la  Commission 
d'Egypte  avaient  cru  reconnaître  le  tombeau  d'Osymandias,  décrit  par 
Diodore  de  Sicile.  On  le  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Rames- 
séum,  et  les  inscriptions  démontrent  qu'il  a  été  élevé  par  Ramsès  II. 
«  Le  palais  dans  son  ensemble,  dit  le  Guide  en  Orient,  se  composait 
d'une  entrée  monumentale,  d'une  vaste  cour  ornée  d'une  double 
ligne  de  colonnes  formant  galerie,  de  deux  grandes  salles  successives 
soutenues  par  de  nombreuses  colonnes,  et  enfin  d'une  suite  d'appar- 
tements formant  l'extrémité  de  l'édifice.  La  disposition  en  était  tout  à 
fait  régulière  et  le  grand  axe,  sur  lequel  se  succédaient  la  cour, 
les  salles  et  les  chambres,  avait  une  longueur  totale  de  167  mètres 
environ.  Un  dromos  ajoutait  sans  doute  à  l'aspect  grandiose  du  palais, 
et  l'intérieur  en  était  orné  à  profusion  de  sculptures  et  de  statues 
colossales.  Les  statues  ont  été  brisées,  les  murs  et  les  colonnes  en 
partie  renversés,  les  peintures  et  les  sculptures  mutilées  ou  détruites; 
et  cependant  ce  qui  subsiste  encore  permet  de  se  rendre  compte  de 
ce  que  fut  le  monument  dans  sa  magnificence.  » 

Les  colosses  de  Meunon.  —  C'est  près  des  ruines  de  Médinet- 
Abou  qu'on  trouve  les  fameux  colosses  d'Âménophis  III,  si  connus  sous 
le  nom  de  colosses  de  Memnon. 

Un  tremblement  de  terre,  survenu  l'an  27  de  l'ère  chrétienne,  brisa 
celui  des  deux  colosses  qui  est  situé  vers  le  nord  et  en  détacha  la  partie 
supérieure.  C'est  du  moins  ce  que  rapporte  Strabon,  car  Pausnnias 
attribue  à  Cambyse  la  destruction  du  colosse  de  Memnon. 

Cette  attribution  à  Memnon  d  une  statue  représentant  un  pharaon 
nous  vient  des  Grecs;  frappés  des  sons  qui  s'échappaient  de  la 
statue  mutilée  au  moment  où  le  soleil  se  levait,  ils  avaient  donné 
à  ce  fait  une  raison  mythologique.  Memnon,  fils  de  TAurore  et  roi 
d'Ethiopie,  venu  à  Troie  au  secours  de  Priara,  avait  été  tué  par  Achille. 
Les  Grecs,  voyant  une  statue  placée  à  l'entrée  de  son  royaume  et  ren- 
dant des  sons  dès  que  l'Aurore  paraissait,  en  conclurent  qu'elle 
représentait  Memnon  saluant  sa  mère  chaque  matin. 
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Aussi  la  statue,  principalement  à  partir  de  Néron,  reçut  unnombre 
coosidérable  de  visiteurs  poussés,  les  uns  par  l'idée  d'une  sorte  de 
pèlerinage  pieui,  les  autres  par  la  simple  curiosité.  Le  socle  et  les 
jambes  sont  couverts  de  noms  estropiés  et  d'inscriptions  grecques  et 
latines  attestant  le  phénomène.  Le  temps  a  rendu  la  plupart  de  ces 
inscriptions  complètement  illisibles;  cependant  soixante-douze  d'entre 
elles  ont  été  traduites  et  publiées.  "Ta  mère,  la  déesse  Aurore  aux  doigts 
de  rose,  dit  une  inscription  contemporaine  d'Antooin,  b  célèbre  Memnon, 


Fig.    S5.  -  CûloiM»  do  Utmnoii. 

t'a  rendu  vocal  pour  moi  qui  désirais  l'entendre.  La  douzième  année  de 
l'illustre  Antonin,  deux  fois,  ô  être  divin,  j'ai  entendu  ta  voix,  lorsque 
le  soleil  quittait  les  flots  majestueux  de  l'Océan.  Jadis  le  fils  de  Saturne 
te  fit  roi  de  l'Orient;  maintenant  tu  n'es  plus  qu'une  pierre,  et  c'est  de 
cette  pierre  que  sort  ta  voix.  Gemellus  a  écrit  ces  vers  à  son  tour,  étant 
venu  ici  avec  sa  chère  épouse  Rufilla  et  ses  enfants,  ii 

Parmi  les  nombreux  visiteurs  de  la  statue,  on  compte  une  (ouïe  de 
personnages  illustres,  entre  autres  l'empereur  Hadrien  et  sa  femme. 
L'empereur  Sepiime-Sévère  voulut  faire  restaurer  le  colosse  mutilé. 
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mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  fit  plus  entendre  sa  voix.  On  attri- 
bue généralement  le  bruit  qu'il  produisait,  avant  cette  restauration, 
aux  fissures  par  lesquelles  s'échappait  l'humidité  de  la  nuit  quand  le 
soleil  commençait  à  échauffer  le  bloc  :  ces  fissures  ayant  été  bouchées, 
le  bruit  cessa  tout  naturellement. 


Médinet-Aboo.  -*  Les  constructions  antiques  de  Médinet-Abou 
forment  trois  groupes  principaux  :  le  petit  temple,  le  pavillon  royal 
de  Ramsès  et  le  grand  temple.  Le  petit   temple,  marqué  B  sur   notre 

plan  (fig.  96),  a  été  com- 
mencé  par  Touthmès  !•» 
{XVI  !!•  dynastie  vers  1660) 
et  achevé  par  ses  succes- 
seurs. H  est  précédé  d'un 
portique  D,  élevé  sous 
Antonin  le  Pieux,  et  ac- 
compagné dun  pylône 
qui  date  des  Ptolémées. 
Tout  le  reste  de  Tédifice 
est  de  répoque  pharao- 
nique :  des  inscriptions 
montrent  que  les  diverses 
pièces  du  temple  ont  été 
appropriées  au  culte  chré- 
tien dans  les  premiers 
siècles. 

L'édifice  marqué  G  est 
celui  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  pavillon  de  Ramsès 
(fig.  97).  «Cette  construc- 
tion,dit  le  Guide  en  Orient, 
était  primitivement  isolée; 
le   mur  qui    la    rattache 
aujourd'hui   au  temple  de 
Touthmès  a  été  élevé  plus 
tard.  Deux  tours  rectan- 
gulaires,  à  murs  inclinés,  en  forment  l'entrée.  Après  avoir  franchi  cet 
intervalle,  on  arrive  à  un  bâtiment  élevé  de  plusieurs  étages;  c'est  le 
pavillon  proprement  dit.  Une  porte  au  rez-de  chaussée  donnait  accès 


^--r^' 


• ^tï -t fa»-ftr 

PiS.96  -  Plan  de  Môdinet-Àboa. 
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dans  l'iotérieur.  Des  appartements  dont  se  composait  le  pavillon, 
quelques-uns  subsistent  encore  :  ce  qu'ils  offrent  de  plus  digne  d'at- 
tention, ce  sont  les  peintures  de  leurs  murailles,  unique  échantillon 
que  nous  possédions  aujourd'hui  de  la  décoration  intérieure  d'un  palais 
égyptien.  Dans  une  salle  du  second  étage,  dont  le  plafond  est  orné  de 
losanges  et  d'un  encadrement  disposé  avec  goût,  on  voit  représentées 
des  scènes  de  harem.  Le  roi  est  assis  dans  un  fauteuil  de  forme 
élégante;  une  femme  est  debout  devant  lui  et  lui  présente  un  fruit; 
le  maître  la  prend  d'une  main  par  le  bras  et  de  l^autre  fait  un  geste 


Fig.  97.  —  PaTlUon  da  Kuiita,    , 

caressan  t.  Dans  d'autres  groupes,  le  roi  joue  aux  échecs,  ou  bien  des 
esclaves  agitent  un  large  éventail  au-dessus  de  sa  tête.  Sur  les  murs 
extérieurs  du  pavillon,  les  tableaux  ont  un  autre  caractère  :  ce  sont  des 
scènes  guerrières.  Le  roi  frappe  ses  ennemis  en  présence  de  son  pro- 
tecteur céleste,  Ammon-Ra;  les  peuples  vaincus  sont  représentés  sous 
leurs  traits  et  avec  leurs  costumes  caractéristiques,  en  même  temps 
que  leur  nom  est  inscrit  dans  des  cartouches.  La  partie  supérieure  du 
pavillon  se  termine  par  des  créneaux. 
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Le  grand  temple,  qui  est  Pédiijce  le  plus  important  de  Médinet- 
Abou,  est  également  l'œuvre  de  Ramsës  III  :  il  est  dédié  à  Ammon. 
Le  premier  pylône,  assez  délabré,  donne  accès  à  une  vaste  cour, 
bordée  d'un  côté  par  des  piliers  cariatides,  de  l'autre  par  de  grosses 
colonnes  circulaires.  On  traverse  un  second  pylône  et  on  se  trouve 
dans  la  cour  A  (ûg.  96),  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux 
conservées  qu'il  y  ait  en  tgypie.  Elle  est  également  décorée  de 
colonnes  et  de  piliers  cariatides,  mais  le  portique  a  le  rare  avan- 
tage d'avoir  conservé  ses  plafonds  qui  sont  peints  en  bleu  et  semés 
d'étoiles;  les  parois  sont  en  outre  couvertes  de  tableaux  historiques 
et  religieux.  On  y  voit  entre  autres  sujets  le  roi  Ramsès,  entouré  de 
son  cortège  triomphal,  et  couronné  comme  souverain  des  deux  régions, 
la  haute  et  la  basse  Egypte.  Un  autre  corps  de  bâtiment,  E,  fait  suite 
à  cette  cour,  mais  il  n'offre  guère  qu'un  amas  de  décombres. 

Les  murs  extérieurs  du  grand  temple  sont  couverts  de  bas-reliefs, 
qui  représentent  une  histoire  militaire  de  Ramsès  III,  et  forment  un 
des  plus  curieux  documents  sur  TÉg^pte.  Le  premier  tableau  montre 
le  pharaon  partant  pour  la  guerre  sur  un  char  richement  décoré.  La 
défaite  des  ennemis  forme  le  sujet  du  second  tableau  et,  dans  le  troi- 
sième, on  voit  les  prisonniers  amenés  devant  le  pharaon  près  duquel 
un  scribe  inscrit  sur  un  registre  le  nombre  des  mains  coupées  aux 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  conformément  à  un  usage  militaire  de 
Tancienne  Egypte  :  le  nombre  des  mains  inscrites  est  ici  de  12535. 
Dans  le  tableau  suivant,  le  roi  harangue  ses  troupes;  puis  on  voit  une 
expédition  maritime  et  une  grande  bataille  navale;  enûn,  le  pharaon 
victorieux  rentre  triomphalement  à  Thèbes. 

Des  cartouches  indiquent  le  nom  des  peuples  vaincus,  et,  comme  la 
un  de  la  campagne  tombe  vers  Tan  1229  avant  notre  ère,  cette  date 
doit  avoir  précédé  de  très-peu  l'époque  où  les  bas-reliefs  ont  été 
exécutés.  Dans  son  chant  de  victoire,  le  pharaon  parle  ainsi  :  «  Je  suis 
assis  sur  le  trône  d'Horus.  Semblable  au  soleil,  j'ai  protégé  de  mon 
bras  les  pays  étrangers  et  les  frontit^îres  d'Egypte,  pour  en  repousser  les 
Neuf-Peuples.  J'ai  pris  leur  pays,  et  de  leurs  frontières  j'ai  fait  les 
miennes.  Leurs  princes  me  rendent  hommage.  J'ai  accompli  les 
desseins  du  Seigneur  absolu,  mon  vénérable  père  divin,  le  maître  des 
dieux.  Poussez  des  cris  de  joie,  habitants  de  l'Egypte,  jusqu'à  la 
hauteur  du  ciel  ;  je  suis  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte  sur 
le  trône  de  Toum,  qui  ma  donné  le  sceptre  de  l'Egypte  pour  vaincre 
sur  terre  et  sur  mer,  dans  toutes  les  contrées.  » 
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LoDQSOR  tr  Karnak.  —  Les  villages  arabes  de  Louqsor  et  de 
Karnak  ont  donné  leurs  noms  aux  vastes  ruines  qui  sont  sur  la  rive 
orientale  du  Nil  à  Thëbes.  C'est  en  face  du  temple  de  Louqsor  qu'était 
placé  lobélisque  qui  décore  aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde,  à 
Paris.  Cet  obélisque,  élevé  par  Ramsès  II,  ainsi  que  celui  qui  était  à 
côté,  reposait  sur  un  socle  quadrangulaire  orné  de  sculptures  repré- 
sentant le  dieu  Nil  faisant  des  offrandes  à  Ammon.  Il  est,  comme  tous 
les  obélisques,  couvert  d'inscriptions.  Voici,  d'après  M.  Paul  Pierret,  la 
traduction  de  la  colonne  médiale  de  la  face  ouest  (côté  des  Champs- 
Elysées)  :  «  L'Hor us-Soleil,  taureau  fort,  aimant  la  vérité,  souverain 
du  Nord  et  du  Sud,  protecteur  de  l'Egypte  et  oppresseur  des  barbares, 
l'Horus  d'or,  riche  d'années,  grand  parmi  les  forts,  le  roi  Ra-user-ma 
(prénom  de  Ramsès  IIj,  chef  des  chefs,  a  été  engendré  par  Toum, 
de  sa  propre  chair,  seul  avec  lui,  pour  être  constitué  roi  de  la  terre, 
éternellement,  et  pour  alimenter  d'offrandes  le  temple  d' Ammon. 
Cest  le  fils  du  Soleil,  Ramsès-meri^Amon,  éternellement  vivant,  qui  a 
fait  cet  obélisque.  » 

M.  Mariette  fait  de  Louqsor  le  tableau  suivant  : 

((  Submergé  sous  les  maisons  modernes  qui  l'ont  envahi  comme 
une  marée  montante,  le  temple  de  Louqsor  n'offre  au  visiteur  qu'un 
intérêt  médiocre.  Son  plan  est  très-irrégulier,  ce  qui  est  dû  à  cette 


Fig.  98.  ^  Sphinx  i  tète  de  bélier. 


circonstance  qu'originairement  le  temple  était  bâti  sur  le  bord  du 
fleuve  et  à  pic  sur  un  quai  qui  en  suivait  les  détours.  Comme  date, 
le  temple  de  Louqsor  remonte  au  règne  d'Aménophis  III.  La  haute 
colonnade  qui  domine  le  fleuve  est  du  règne  d'Horus;  Ramsès  II  fit 
élever  les  deux  obélisques,  les  colosses  qui  les  accompagnent  et  le 
pylône  qui  les  suit.  A  l'intérieur,  on  trouve  les  noms  de  Tahraka, 
de  Psamétik,  d'Alexandre,  auquel  est  due,  sinon  la  construction,  au 
moins  l'ornementation  d'une  partie  du  sanctuaire.  » 

15 


I. 


Une  grande  avenue  bordée  de  sphinx  conduit  de  Louqsor  à  Karnak. 
Les  sphinx  qui  bordent  les  avenues  ne  sonl  pas  tous  de  la  même 
espèce.  Il  y  en  a  qui  ont  des  corps  de  lion  avec  des  têtes  de  bélier;  ils 
portent  les  pattes  de  devant  étendues  et  celtes  de  derrière  repliées  sous 
le  corps  (fig.  98)  ;  leur  coiffure  part  du  dessus  de  la  tête  et  relonabe  sur 
le  dos,  la  poitrine  et  les  épaules.  D'autres  ont  le  corps  d'un  lion  avec  la 
tête  d'une  femme.  Enfîn,  il  y  en  a  qui  ne  sont  plus  des  animaux  chimé- 


Pig.  W.  —    PjriaDt,  1  KuulL. 

riques  et  offrent  la  représentation  de  béliers  véritables.  Au-dessous  de 
leur  cou  et  en  avant  de  la  poitrine,  on  voit  quelquefois  une  petite  divi- 
nité en  forme  de  gaine  et  portant  des  emblèmes  sacrés. 

Le  nombre  des  sphinx  qui  bordaient  les  avenues  varie,  eu  général. 
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de  trente  à  soixante,  mais  la  grande  avenue  qui  menait  du  temple  de 
Karnak  à  celui  de  Louqsor,  et  qui  avait  2,000  mètres  de  longueur, 
paraît  avoir  été  bordée  par  environ  six  cents  sphinx.  On  peut  se  figurer 
l'effet  que  devaient  produire  les  grandes  processions,  quand  elles  par- 
couraient solennellement  ces  avenues  et  passaient  entre  les  pylônes 
décorés  de  mâts  aux  banderoles  flottantes. 

Avant  d'aborder  les  ruines  de  Karnak,  les  plus  importantes  qu'il  y 
ait  en  Egypte,  il  faut  dire  un  mot  des  pylônes.  Le  pylône  simple  est  un 
massif  de  maçonnerie  dont  les  faces  sont  construites  en  talus,  et  dans 
lequel  s'ouvre  une  grande  porte  rectangulaire.  La  corniche,  souvent 
très-élevée,  est  formée  d'une  large  gorge  avançant  dans  sa  partie  supé- 
rieure et  ayant  pour  base  une  grosse  moulure.  Un  disque  solaire  avec 
les  deux  ailes  étendues  occupe  le  milieu  de  cette  corniche,  et  la  face 
du  pylône  est  quelquefois  décorée  de  personnages,  comme  le  montre 
la  figure  99,  ci-contre. 

La  porte  d'entrée  des  temples  forme  ordinairement  un  double 
pylône,  c'est-à-dire  qu'elle  est  accompagnée  à  droite  et  à  gauche  de 
deux  massifs  de  maçonnerie  qui  présentent  la  forme  de  pyramides 
tronquées.  Comme  la  porte  est  beaucoup  plus  basse,  elle  paraît  ainsi 
flanquée  de  deux  tours. 

On  verra  plus  loin  des  doubles  pylônes,  dans  la  figure  102  et  sur- 
tout dans  la  figure  111,  où  l'entrée  du  temple  est  précédée  de  son 
avenue  de  sphinx. 

Karnak,  appelé  la  Demeure  d'Ammon,  est  un  vaste  ensemble  de  ruines 
comprenant  des  monuments  élevés  à  plusieurs  époques  en  l'honneur 
de  la  grande  divinité  de  Thèbes. 

Quand  on  quitte  Louqsor  par  le  côté  du  nord,  on  trouve  la  grande 
avenue  des  sphinx,  qui  fait  un  léger  coude,  en  formant  un  carrefour 
doù  part  une  autre  avenue;  à  partir  de  ce  coude  les  sphinx  se  trans- 
forment en  béliers;  on  arrive  à  un  temple  D  (fig.  100),  dédié  au  dieu 
Khons,  et  construit  sous  la  XX'  dynastie  (entre  1288  et  1200  avant  notre 
ère).  A  gauche  de  ce  temple  et  directement  au-dessous  de  la  lettre  D, 
est  une  chapelle,  consacrée  à  la  déesse  Hathor  par  Ptolémée  Évergète  II 
(vers  130  ans  avant  J.-C). 

En  continuant  vers  le  nord,  on  trouve  en  A  l'entrée  du  grand 
temple,  tournée  du  côté  du  Nil  qui  en  est  éloigné  d'un  kilomètre 
environ.  Un  énorme  pylône,  qui  se  développe  sur  une  largeur  de 
113  mètres  et  est  précédé  de  deux  colosses,  forme  la  porte  du  temple 
à  laquelle  on  arrivait  par  une  avenue  de  sphinx.  Dès  qu'on  a  franchi 
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l'entrée,  on  se  trouve  dans  une  vaste  cour  enrichie  de  portiques;  celui 
du  3ud  est  interrompu  par  une  chapelle  qui  se  projette  à  la  fois  en 
dedans  et  en  dehors  de  la  cOur.  Cette  chapelle,  qui  partout  ailleurs 
semblerait  un  grand  temple,  parait  ici  peu  considérable  à  cause  de 


Pig.  100.  —  PUn  dea  ni 


l'immensité  des  constructions  qui  l'entourent.  Au  milieu  de  la  cour  et 
dans  le  grand  axe  de  l'édiGce,  sont  des  colonnes  qui  paraissent  avoir 
porté  des  symboles  religieux,  tels  que  le  bélier,  l'ibis,-  l'épervier,  le 
chacal,  etc.  Au  fond,  un  second  pylône  précédé  de  deux  colosses,  dont 
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un  est  encore  debout,  mène  à  la  grande  salle  hypostyle  par  une  porte 
qui  a  plus  de  20  mètres  de  hauteur. 

La  partie  principale  du  temple  était  la  salle  hypostyle,  grande 
pièce  dont  le  plafond  était  soutenu  par  des  colonnes  et  au  fond  de  la- 
quelle était  la  porte  conduisant  au  sanctuaire.  Quand  la  commission 
de  savants,  qui  accompagnait  le  général  Bonaparte  en  Egypte,  visita 
pour  la  première  fois  la  grande  salle  hypostyle  du  temple  de  Karnak, 
elle  fut  comme  pétrifiée  par  l'aspect  grandiose  du  monument.  «  Une 
simple  description,  dit  le  rapport,  mettra  le  lecteur  à  portée  de  juger 
de  TefTet  que  cette  vaste  salle  hypostyle  doit  produire.  C'est  un  rec- 
tangle de  50  mètres  de  long  et  de  100  mètres  de  large;  ainsi  l'une 
de  ses  dimensions  est  exactement  double  de  l'autre.  L'espace  qu'il 
renferme  et  qui  est  entièrement  couvert  a  plus  de  5,000  mètres  carrés. 
11  faut  se  figurer  que  l'une  do  nos  plus  grandes  églises,  telles  que 
Notre-Dame  de  Paris,  pourrait  s'y  plaoer  tout  entière.  Les  proportions 
des  colonnes  employées  dans  la  salle  hypostyle  ont  forcé  d'établir  les 
terrasses  à  des  hauteurs  différentes.  On  peut  considérer  cette  salle 
comme  partagée  en  trois  portions  d'égale  longueur,  mais  de  largeurs 
inégales.  La  partie  intermédiaire,  qui  renferme  les  plus  grosses 
colonnes,  forme  une  sorte  d'avenue  entre  les  deux  distributions  laté- 
rales. Toutes  les  descriptions,  tous  les  plans,  sont  insuffisants  pour 
donner  une  idée  exacte  de  cette  construction;  car,  bien  que  l'on 
puisse  en  fixer  les  mesures  et  comparer  les  colonnes  qui  la  décorent  a 
celles  d'édifices  plus  connus,  il  y  a  toujours  des  effets  qui  tiennent  aux 
localités  et  que  ni  lés  dessins  ni  les  discours  ne  peuvent  rendre.  Il  faut 
se  représenter  une  avenue  formée  de  deux  rangées  de  six  colonnes, 
qui  ont  chacune  3'",57  de  diamètre  et  plus  de  10  mètres  de  circon- 
férence. Ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  grosses  colonnes  qui  aient 
jam^iis  été  employées  dans  l'intérieur  des  édifices  :  elles  ont  21  mètres 
depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  dé.  Le  chapiteau  seul 
a  3  mètres  et  un  tiers  de  hauteur;  son  plus  ^^rand  diamètre  en  a  7, 
ce  qui  fait  un  contour  de  21  mètres,  comprenant  une  surface  de 
83  mètres  carrés.  » 

Les  murs  extérieurs  de  la  salle  hypostyle  sont  décorés  de  bas- 
reliefs  qui  retracent  les  campagnes  des  Pharaons  ;  c'est  là  qu'est 
gravé  le  fameux  poème  de  Pentaour,  dont  nous  avons  donné  des 
extraits  plus  haut.  Au  fond  de  la  salle,  un  troisième  pylône  conduit  à 
un  corridor  où  se  trouvaient  deux  obélisques,  dont  un  est  encore  dé- 
bout. Après  ce  corridor,  on  arrive,  en  traversant  un  quatrième  pylône, 
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à  la  salle  dite  des  Cariatides,  après  laquelle  se  trouve  ua  ensemble  de 
constructions  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'appartements  de  gra- 
nit :  c'est  la  partie  la  plus  ancienne  du  temple  et  celle  où  était  le 
sanctuaire. 

Un  espace  libre  vient  ensuite  aboutir  à  Tédiûce  connu  sous  le  nom 
de  palais  de  Touthmès  III,  à  Tangle  duquel  un  B  est  marqué  sur  le 
plan  (fig.  100).  Cet  édifice,  quoique  en  grande  partie  détruit,  contient 
plusieurs  salles  dont  quelques-unes  offrent  un  grand  intérêt  archéo- 
logique. C'est  dans  une  de  ces  salles,  dite  Chambre  des  Ancéires,  qu'a 
été  trouvé  un  bas-relief  du  Louvre,  où  Ton  voit  le  roi  Touthmès  fai- 
sant des  offrandes  à  cinquante-sept  de  ses  prédécesseurs  au  trône 
d'Egypte,  assis  sur  quatre  rangs.  Comme  chacun  de  ces  rois  est  accom- 
pagné de  son  cartouche,  ce  bas-relief  est  un  document  infiniment  pré- 
cieux pour  l'histoire. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  cet  immense  édifice  qui  constitue  la 
ruine  la  plus  imposante  de  l'Egypte.  Quant  à  sa  décoration,  elle  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  autres  temples  égyptiens,  et  la 
figure  101  peut  en  donner  une  idée  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  leur  état  actuel,  la  plupart  des  salles,  dans  presque  tous  les  mo- 
numents, sont  remplies  de  décombres. 

Une  vaste  enceinte  en  briques  crues  entourait  non-seulement  le 
grand  temple  de  Karnak,  mais  encore  les  constructions  qui  s'y  rat- 
achent,  parmi  lesquelles  on  a  retrouvé  un  bassin,  indiqué  en  G  sur  le 
plan  (fig.  100),  et  des  constructions  de  diverses  époques  autour  du 
point  E.  En  dehors  de  l'enceinte,  on  trouve  encore,  en  F,  des  ruines  de 
l'époque  pharaonique  et,  en  K,  les  restes  d'un  édifice  qui  paraît  avoir 
été  bâti,  au  moins  en  partie,  sous  Ptolémée  Philadelphe. 

Des  portes  monumentales,  des  colosses  et  une  quantité  de  frag* 
ments  sont  partout  disséminés  dans  l'espace  qui  sépare  les  ruines. 

Quant  à  la  ville  même  de  Thèbes,  il  est  difficile  de  connaître  exac- 
tement sa  disposition  :  les  traces  des  rues  ont  disparu  et  il  n'est  rien 
resté  de  ses  maisons  particulières. 

Tous  les  historiens  anciens  ont  parlé  des  magnificences  de  Thèbes. 
a  11  n'est  entré  dans  aucune  ville  du  monde,  dit  Diodore  de  Sicile, 
autant  d'offrandes  magnifiques  en  or,  en  argent  et  en  ivoire;  elle 
était  remplie  d'une  multitude  de  statues  colossales  et  d'obélisques  d'un 
seul  morceau  de  pierre.  A  cette  magnificence  se  joignait  encore  la 
richesse  des  offrandes  qui  étaient  consacrées  aux  dieux  et  qui  excitaient 
l'admiration  non-seulement  par  leur  somptuosité,  mais  encore  par 
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l'excellence  du  travail.  Les  édifices  ont  subsisté  jusqu'à  ces  derniers 
temps;  mais  l'or,  l'argent,  l'ivoire  et  les  pierres  précieuses  ont  été 
enlevés  à  l'époque  où  Cambyse  incendia  les  temples  de  l'Egypte.  Ce 


Pig.  101.  —  Vosprin  du!  rinUiisQT  d'an  lunpla,  àThèbw. 

fut  vers  ce  temps  que  les  Perses,  transportant  ces  trésors  en  Asie 
et  emmenant  même  avec  eux  des  ouvriers  égyptiens,  firent  bStir  les 
fameux  palais  de  Persépolis,  de  Suze  et  de  quelques  autres  villes  de 
la  Médie. 
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Dans  son  Histoire  des  usages  funèbres,  M.  E.  Fcydeau  fait  sur  l*an- 
cienne  ville  de  Thèbes,  un  essai  de  reconstitution  extrêmement  coloré 
et  tout  à  fait  conforme  à  ce  qu'on  peut  se  figurer  d'après  les  peintures 
des  monuments  égyptiens  : 

«  Nous  apercevons  d'abord  auprès  du  Nil ,  dans  les  parties  les  plus 
basses  du  sol,  de  vastes  jardins  cultivés,  avec  leur  clôture  en  palis- 
sade, leurs  avenues  de  palmiers  bien  alignées,  leurs  figuiers  et  leurs 
grenadiers  en  espaliers,  leurs  berceaux  de  vigne,  leurs  treilles  nom- 
breuses, leurs  larges  bassins  de  pierre  dans  les  eaux  desquels  s'ébat- 
tent des  oiseaux  aquatiques,  leurs  kiosques  de  bois  peint  chargés 
de  balcons  à  balustrade,  leurs  carrés  de  légumes,  de  fleurs  et  de 
plantes  bulbeuses,  incessamment  parcourus  par  des  serviteurs  qui  les 
arrosent  à  l'aide  de  longues  jarres.  En  arrière,  sont  pittoresquement 
groupés  les  vastes  greniers  dans  lesquels  viennent  s'entasser  les  trésors 
de  la  riche  Egypte,  et  les  maisons  des  habitants,  trouées  de  fenêtres 
carrées,  à  volets  peints  et  mobiles,  s'ouvrant  à  des  hauteurs  inégaies, 
de  chaque  côté  des  rues  perpendiculaires  au  fleuve,  qui  s'allongent, 
comme  des  serpents,  jusqu'aux  sables  du  désert.  En  dirigeant  nos 
regards  sous  les  lames,  çà  et  là  relevées,  de  ces  volets  de  roseau,  nous 
apercevons  des  peintures  à  fresque  qui  décorent  les  chambres  inté- 
rieures ;  des  nattes  de  jonc  tressé,  souples  comme  des  étoffes,  éten- 
dues sur  les  parquets  ;  des  sièges  à  dossier  renversé,  en  bois  de  cèdre 
incrusté  de  dorures;  des  pliants  en  bois  léger;  des  marchepieds  recou- 
verts d'étoffes  brillantes;  des  tables  rondes  chargées  de  cassettes  et  de 
coffrets;  des  trépieds  supportant  de  longues  jarres  de  terre  poreuse; 
des  lits  émaillés  et  dorés,  garnis  de  coussins  épais  en  soie  brodée;  des 
peaux  d'animaux  sauvages;  de  riches  tentures  rehaussées  de  vives  cou- 
leurs. Presque  toutes  les  habitations  se  ressemblent,  sinon  en  dimen- 
sions, du  moins  en  dispositions  intérieures.  C'est  toujours  un  pavillon 
élevé,  surmonté  d'une  terrasse,  et  flanqué  sur  les  côtés  de  deux  corps 
de  logis,  espèces  de  galeries  à  jour,  soutenues  par  d'élégantes  colon- 
nettes.  Et  toutes  ces  habitations,  modestes  et  splendides,  accotées  les 
unes  aux  autres,  projetant  leur  ombre  sur  les  rues,  figurent,  prises  en 
bloc,  les  deux  talus  d'un  immense  fossé,  tant  leurs  contours  symétriques^ 
leur  ensemble  massif  et  leur  carrure  leur  donnent  d'uniformité.  » 

Les  dernières  villes  de  la  Thébaîde.  —  Hermonthis  possédait 
un  temple  construit,  sous  le  règne  de  la  dernière  Cléopâtre,  en  sou- 
venir de  la  naissance  du  fils  qu  elle  avait  eu  de  Jules  César. 
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Latapolis  (Bsach),  —  «  Dans  l'état  actuel,  dit  M.  Mariette,  on  ne 
voit  du  temple  d'Esneh  que  sa  grande  salle  antérieure.  La  façade  et 
toutes  les  colonnes  de  cette  salle  sont  de  l'époque  romaine.  On  y  lit  les 
cartouches  de  Claude,  de  Domiticn,  de  Commode,  de  Scptime  Sévère, 
de  Caracalla,  et  de  Géta.  Le  fond  de  la  salle  est  d'époque  grecque  et 
annonce  une  partie  construite  par  Ptolémée  Épiphanc.  n 

Eleithya  (El-Kab)  possède  des  ruines  remarquables  et  surtout  des 
hypogées  célèbres  par  leurs  bas-reliefs  peints,  où  l'on  voit  des  scènes 
relatives  aux  travaux  agricoles,  à  la  pèche  et  à  la  navigation. 

ApoUinopolis  magna  (Edfou)  est  un  des  points  les  plus  importants 
de  l'Egypte  par  ses  ruines.  Le  temple  principal,  quoique  d'un  style 


Pig.  im.  —  Balnu  d'ApoUioopolii  Migmi. 

absolument  égyptien,  ne  remonte  pas  au  delà  des  Ptolémées.  Le  grand 
pyldne  du  temple  domine  toute  laplaineetsevoitde  très-loin  (fig.  102). 
Les  bas-reliefs  qui  décorent  l'édiCce  se  rapportent  pour  la  plupart 
k  des  sujets  religieux,  mais  il  y  en  a  aussi  quelques-uns  traitant  de 
motifs  guerriers,  et  ces  compositions,  destinées  à  glorifier  les  Ptolé- 
mées,  rappellent  exactement  celles  qui,  plusieurs  siècles  auparavant, 
célébraient  les  grandes  actions  des  Pharaons. 

Il  ne  reste  rien  de  l'ancienne  ville,  el  les  masures  des  fellahs  se 
mêlent  partout  aux  décombres  des  anciens  édifices.  L'intérieur  même 

ifl 
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du  temple  a  été  complètement  envahi  par  les  sables  {fig.  103);  néan- 
moins, M.  Mariette  est  parvenu  à  le  déblayer  en  grande  partie  et  les 
fouilles  qu'il  y  a  exécutées  ont  amené  des  découvertes  importantes 
pour  la  science. 

Silsilis  (Gebel)  est  un  lieu  oîi  le  Mil,  resserré  entre  deux  montagnes, 
recevait  un  culte  particulier,  n  On  y  trouve  gravés  sur  des  rochers,  dit 
M.  Mariette,  des  hymnes  au  fleuve  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grandeur.  »  Il  y  avait  là  plusieurs  chapelles  et  d'immenses  excavations 
remplies  de  bas-reliefs.  Les  vastes  carrières  de  Silsilis,  exploitées  par 
les  anciens  Égyptiens,  ont  fourni  les  matériaux  pour  une  foule  de  mo- 
numents importants. 

Un  peu  après  Silsilis,  on  trouve  Ombos,  dont  les  ruines  couvrent 


Fig.  104.  —  Vu*   du  mis»  du  giud  igmpla  d'Ombot. 

une  assez  grande  étendue  de  terrain.  Les  temples,  d'une  origine  pro- 
bablement fort  ancienne,  ont  été  recoasiruits  entièrement  sous  la 
domination  des  Ptolémées.  11  y  en  avait  deux,  mais  le  plus  petit 
parait  avoir  été  simplement  une  annexe  du  plus  grand.  Les  ruines 
que  nous  donnons  {fig.  lOù)  appartiennent  au  portique  du  grand 
temple,  dont  les  colonnes  ont  plus  de  6  mètres  de  circonférence  et 
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comptent  parmi  les  plus  grosses  qu*on  ait  rencontrées  en  Egypte.  Une 
particularité  du  temple  d'Ombos,  c'est  qu'il  était  divisé,  dans  le  sens  de 
sa  largeur,  en  deux  parties  distinctes,  ayant  chacune  un  portique  et  un 
sanctuaire  particulier.  C'étaient  en  réalité  deux  temples  accolés. 

L'emplacement  de  l'ancienne  ville  est  aujourd'hui  entièrement 
recouvert  par  le  sable. 

Syène  (Assouan),  dont  le  nom  symbolique  représente  un  aplomb 
d'architecte  ou  de  maçon,  possédait  un  puits  fameux  dans  lequel, 
disait-on,  les  rayons  du  soleil  tombaient  d'aplomb  le  jour  du  solstice 
d'été.  ((  Le  nom  de  cette  ville,  déterminé  par  le  fil  à  plomb,  devait  être 
en  relation  avec  quelque  fait  astronomique,  car  M.  Mariette  a  découvert 
à  Assouan  un  temple  consacré  à  Isis-Sothis,  divinisation  de  la  constel- 
lation Sirius.  Or,  Sirius  était  considéré  comme  le  régulateur  de  l'année 
égyptienne,  comme  le  point  de  départ  du  nouvel  an,  qui  commençait 
au  lever  héliaque  de  Tastre.  On  sait  que  les  anciens  faisaient  passer  à 
Syène  un  de  leurs  principaux  parallèles  et  qu'ils  déterminaient,  d'après 
le  méridien  de  cette  ville,  le  premier  degré  et  par  conséquent  la  cir- 
conférence de  la  terre  dans  le  voisinage  des  tropiques.  Ils  croyaient 
la  ville  située  sous  le  tropique  môme,  tandis  qu'elle  se  trouve  de  près 
d'un  degré  plus  au  nord*.  » 

ÉUphantine.  —  «Il  y  a  soixante-dix  ans,  on  voyait  à  Éléphantine  un 
temple  déjà  à  moilij  démoli,  que  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de  la 
Commission  d'Egypte  ont  nommé  le  temple  du  Nord;  un  autre  temple, 
d'admirables  proportions,  qu'on  appelait  le  temple  du  Sud  et  que  par 
les  dessins  exécutés  alors  nous  savons  être  d'Aménophis  111;  une  porte 
monumentale  de  granit  ;  enfin,  un  quai  à  pic  sur  le  fleuve  et  précédé 
du  côté  nord  par  un  nilomètre  *.  » 

Il  ne  reste  à  Éléphantine  que  le  quai  en  grès,  ouvrage  d'époque 
romaine,  placé  en  avant  de  l'ancienne  ville  du  côté  qui  regarde  Assouan. 
«  Cette  belle  construction,  dit  le  Guide  en  Orient,  a  de  150  à  200  mè- 
tres de  longueur,  et  s'élève  de  15  mètres  au-dessus  des  basses  eaux. 
Un  escalier  d'environ  quatre-vingt-dix  marches,  coupé  par  un  large 
palier,  y  descend  à  l'endroit  où  le  Nil  fait  un  coude.  Il  se  terminait, 
à  sa  partie  inférieure,  par  une  porte  qu'on  ne  voit  plus  que  dans  les 
basses  eaux;  à  sa  partie  supérieure,  il  aboutissait  à  une  petite  salle  déco- 
rée de  sculptures  et  qui  a  été  démolie  en  même  temps  que  les  restes 
des  deux  temples.  Sur  la  paroi  de  cet  escalier  qui  est  baigné  par  le 

1 ,  2.  Guide  en  Orient. 
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Nil,  on  voit  des  éctielles  graduées  qui  servaient  à  mesurer  la  croissance 
du  fleuve.  C'est  sans  aucun  doute  le  nilomètre  mentionné  par  Strabon. 
On  y  lit  des  inscriptions  où  sont  notées  plusieurs  inondations  remar- 
quables, depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à  celui  de  Septime  Sévère.  » 

L'île  de  Peil£.  —  Philx  était  une  lie  sainte,   universellement 
vénérée,  à  ce  point  que  l'ancien  culte 
d'Isis  y    a  survécu,    dit-on,  quelque 
temps  encore  après  les  édits  de  l'em- 
pereur Théodose. 

Llle  de  Pbilfea  moins  de  dOO  mètres 
dans  sa  longueur  sur  une  largeur  de 
135  mètres.  Elle  n'est  jamais  inondée 
même  par  les  plusfortescruesdufleuve. 
A  la  pointe  méridionale  de  l'Ile,  on  voit 
d'abord  un  rocher  de  granit,  d'où  l'œil 
peut  embrasser  l'ensemble  des  ruines 
dont  lile  est  littéralement  couverte.  En 
suivant  la  c6ie  méridionale  on  trouve  en 
A  (fig.  105)  les  restes  d'un  petit  temple 
élevé  par  Nectaneb,  moins  d'un  demi- 
siécle  avant  la  conquête  d'Alexandre  :  il 
en  reste  une  douzaine  de  colonnes.  Si 
l'on  remonte  ensuite  en  suivant  la 
côte,  on  trouve  en  F  des  débris  de 
constructions  de  l'époque  romaine,  qui 

nous  conduisent  en  B,  où  se  trouvent  ^.^  ^^  _  „„  ^^  ,„,  ^  p^,.,, 
les  pylônes  du  grand  temple.  Le  pre- 
mier de  ces  pylônes  passe  pour  avoir  été  élevé  par  Nectaneb,  à 
la  même  époque  que  le  petit  temple,  mais  toute  la  partie  0  du 
grand  temple  se  rattache  aux  Ptolémées.  Parmi  les  salles  qui 
composaient  ce  temple,  on  a  retrouvé  celle  où  était  renfermée  la 
bibliothèque.  Au-dessus  de  la  porte  est  une  inscription  en  caractères 
hiéroglyphiques  dont  voici  le  sens  :  «  Ceci  est  la  bibliothèque  de  la 
déesse  Saf,  la  grande  gardienne  des  livres  d'Isis,  qui  dispense  la  vie.» 
Cette  salle  est  une  de  celles  qui  sont  indiquées  en  E  sur  le  plan 
(fig.  105). 

Sur  la  rive  orientale  de  llle  on  voit  un  arc  de  tiiomphe  élevé  sous 
Dioclétien,  et  les  restes  d'un  temple  G  qui  date  des  Césars.  L'Ile 
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presque  entière  était  entourée  d'un  quai  dont  le  principal  débarcadèra 
était  au  nord-est. 

Les  monuments  retrouvés  à  Philae  appartiennent  à  une  époque 
relativement  récente,  ce  qui  ferait  supposer  que  cette  île  n'a  pas  eu, 
dans  une  haute  antiquité,  le  caractère  de  sainteté  qui  Ta  rendue  si 
célèbre  dans  les  derniers  temps  du  paganisme.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  Bigheh,  île  rocheuse  qui  lui  fait  face.  En  effet,  on  a  retrouvé 
à  Bigheh  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  fort  anciennes  et  une 
statue  de  granit  qui  remonte  à  la  xviii*  dynastie,  tandis  qu'aucun  des 
monuments  de  Philae  n'est  de  beaucoup  antérieur  à  la  domination  des 
Grecs  en  Asie. 

C'est  sous  les  derniers  Pharaons  seulement  que  Philae  est  devenu 
un  lieu  de  pèlerinage  pour  ceux  qui  voulaient  honorer  Isis.  Quand  les 
édits  de  Théodose  ordonnèrent  la  destruction  de  tous  les  monuments 
religieux  de  l'Egypte,  les  temples  de  Philae  furent  épargnés,  sans  doute 
à  cause  de  leur  éloignement.  Les  chrétiens  étaient  alors  dans  toute 
leur  ferveur  primitive,  et  les  grottes  de  la  Thébalde  étaient  peuplées 
de  pieux  ermites,  considérant  comme  œuvre  du  diable  tous  ces  colosses 
de  granit,  dont  le  sens  mystique  était  oublié  et  qui  se  dressaient 
devant  eux,  la  nuit,  comme  des  apparitions.  Mais  Isis  conservait  encore 
des  adorateurs  dans  l'île  de  Philae;  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
VI'  siècle  qu'ils  en  furent  déûnitivement  chassés,  et  qu'on  perdit  jus- 
qu'au souvenir  de  l'ancien  culte, 

L'Égjpte  était  renommée  dans  toute  l'antiquité  par  sa  piété  envers 
les  dieux;  il  est  donc  curieux  de  voir  comment  les  derniers  Égyptiens 
du  monde  antique  prévoyaient  l'avenir  réservé  à  leur  pays,  quand  il 
aurait  renoncé  au  culte  qu'il  pratiquait  depuis  tant  de  siècles.  Les 
livres  hermétiques,  écrits  cent  ans  environ  avant  la  destruction  des 
temples  par  les  empereurs  chrétiens,  mais  au  moment  où  l'ancienne 
religion  se  désorganisait,  renferment  sur  ce  sujet  un  passage  intéres- 
sant, dans  lequel  Tauteur  prend  un  ton  prophétique  et  s'élève  à  une 
véritable  éloquence  :  «  Cependant,  comme  les  sages  doivent  tout  prévoir, 
il  est  une  chose  qu'il  faut  que  vous  sachiez  :  un  temps  viendra  où  il 
semblera  que  les  Égyptiens  ont  en  vain  observé  le  culte  des  dieux 
avec  tant  de  piété,  et  que  toutes  leurs  saintes  invocations  ont  été 
stériles  et  inexaucées.  La  divinité  quittera  la  terre  et  remontera  au 
ciel,  abandonnant  l'Egypte,  son  antique  séjour,  et  la  laissant  veuve  de 
religion,  privée  de  la  présence  des  dieux.  Des  étrangers  remplissant  le 
pays  et  la  terre,  non-seulement  on  négligera  les  choses  saintes,  mais 
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ce  qui  est  plus  dur  encore,  la  religion,  la  piété,  le  culte  des  dieux 
seront  proscrits  et  punis  par  les  lois...  0  Egypte,  Égy'pte,  il  ne  restera 
de  tes  religions  que  de  vagues  récits  que  la  postérité  ne  croira  plus, 
des  mots  gravés  sur  la  pierre  et  racontant  ta  piété.  Le  Scythe,  ou  l'In- 
dien, ou  quelque  autre  voisin  barbare,  habitera  l'Egypte.  Le  divin 
remontera  au  ciel,  et  TÉgyple  sera  déserte  et  veuve  d'hommes  et 
de  dieux...  Je  m'adresse  à  toi,  fleuve  très-saint,  et  je  t'annonce  l'avenir. 
Des  flots  de  sang  ^uillant  tes  eaux  divines  déborderont  tes  rives,  le 
nombre  des  morts  surpassera  celui  des  vivants,  et  s'il  reste  quelques 
habitants,  Égyptiens  seulement  par  le  langage,  ils  seront  étrangers  par 
les  mœure.  Tu  pleures,  Asclépios  ?  11  y  aura  des  choses  plus  tristes 
encore  :  l'Egypte  elle-même  tombera  dans  l'apostasie,  le  pire  des 
maux.  Elle,  autrefois  la  terre  sainte,  aimée  des  dieux  pour  sa  dévotion 
à  leur  culte,  elle  sera  la  perversion  des  saints;  cette  école  de  piété 
deviendra  le  modèle  de  toutes  les  violences  *.  » 
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L'ETHIOPIE. 

Les    Éthiopiens.  —  Les  villes  d'Ethiopie. 
Les  temples  dIbsamboul.  —  Les  peuplades  sauvages. 

Les  Éthiopiens.  —  On  admettait  autrefois  que  le  premier 
centre  de  la  civilisation  africaine  était  à  Méroé,  et  que  le  peuple  égyp- 
tien qui  avait  là  son  foyer,  aurait  graduellement  descendu  les  bords  du 
Nil  jusqu'à  la  mer.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  abandonnée  aujour- 
d'hui, et  les  monuments  semblent  prouver  que  Memphis  est  le  plus 
ancien  foyer  connu  de  la  civilisation,  qui  n'aurait  gagné  Thèbes  que 
postérieurement  et  se  serait  étendu  peu  à  peu,  en  remontant  le  Nil 
dans  la  direction  de  l'Ethiopie,  dans  un  sens  exactement  opposé  à  celui 
que  l'on  supposait.  C'est  pour  cette  raison  que  M.  Mariette  appelle 
l'Ethiopie,  fllle  de  l'Egypte. 

Toutefois,  les  Éthiopiens  avaient  la  prétention  d'être  antérieurs  aux 

1.  H$rmè8  rnim^grute,  traduction  de  Louis  Hénard. 
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Égyptiens.  «  Ils  aSirmeiit,  dit  Diodore  de  Sicile,  que  l'Égj'pte  est  une  de 
leurs  colonies.  Il  y  a  des  ressemblances  frappantes  entre  les  usages  et 
les  lois  des  deux  pays;  on  y  donne  aus  rois  le  titre  de  dieux,  les  funé- 
railles y  sont  l'objet  des  plus  grands  soins,  les  écritures  en  usage  en 
Ethiopie  sont  celles  de  l'Egypte,  et  ta  connaissance  des  caractères  sacrés, 
réservée  aux  prêtres  seuls  en  Egypte,  était  familière  à  tous  en  Ethiopie- 
Il  y  avait  dans  les  deux  pays  des  collèges  de  prêtres  organisés  de  la 
même  manière,  et  ceux  qui  étaient  consacrés  au  service  des  dieux 
pratiquaient  Iss  mêmes  régies  de  sainteté  et  de  pureté,  étaient  égale- 
ment rasés  et  habillés  de  même.  Les  rois  avaient  aussi  le  même 
costume,  et  un  aspic  ornait  leur  diadème.  » 


Fig.  107.  —  Ud3  ptinceue  iUuqpieoDe  el  un  coilégs. 

1.«s  rapports  ont  toujours  été  extrêmement  fréquents  entre  les 
Éthiopiens  et  les  Égyptiens,  et  il  est  souvent  difficile  de  les  distinguer 
sur  les  monuments.  Une  bien  curieuse  peinture  égyptienne  (fig.  107) 
nous  montre  l'arrivée  d'une  reine  ou  d'une  princesse  éthiopienne.  Elfe 
est  Irës-richement  parée  et  porte  une  coiffure  monumentale;  le  char 
qui  la  conduit  est  traîné  par  deux  bœufs  accouplés. 


Les  villes  D'ÉTHioptE,  —  L'Ethiopie,  suivant  Hérodote,  com- 
mence après  Éléphantine  :  a  Immédiatenient  au-dessus  d'Éléphantine , 
dit  l'historien  grec,  la  contrée  est  habitée  par  les  Éthiopiens  :  toute- 
fois une  moitié  de  l'Ile  est  peuplée  d'Égyptiens.  Elle  touche  à  un  grand 
lac  entouré  d'Éthiopiens  nomades-,  lorsqu'on  l'a  traversée,  on  rentre 
dans  le  lit  du  fleuve,  qui  s'est  confondu  avec  le  lac.  Là,  il  faut  débar- 
quer et  continuer  sa  route  sur  ,1a  rive,  car  le  Nil  est  tout  semé  de 
rochers  qui  s'élèvent  à  pic  et  d'écueils  à  fleur  deau,  si  bien  qu'il 
est  impossible  de  naviguer.  Après 
ce  trajet,  qui  prend  quarante  jours, 
on  monte  une  autre  barque,  et 
en  douze  jours  de  navigation,  on 
atteint  une  grande  ville  dont  le 
nom  est  Méroé,  laquelle  est,  dit- 
on,  la  métropole  du  reste  des  Éthio- 
piens. i> 

Strabon,  en  parlant  de  Méroé, 
lui  assigne  un  emplacement  diffé- 
rent de  celui  d'Hérodote;  on  croit 
généralement  qu  il  y  a  eu  deux 
villes  ponant  le  nom  de  Méroé, 
et  que  celle  dont  parle  Strabon 
est  la  plus  récente.  L'emplacement 
de  l'ancienne  Méroé,  celle  d'Héro- 
dote, a  été  reconnu  ;  on  y  a  trouvé 
les  traces  d'environ  quatre-vingts 
pyramides,  qui  sont  les  plus  méri- 
dionales qu'on  connaisse,  et  pro- 
bablement les  plus  anciennes  de 
l'Ethiopie.  Ces  pyramides,  généra- 
lement assez  mal  conservées,  sont 
disposées  en  trois  groupes.  Dans 
le  plus  important,  elles  sont  ran- 
gées en  forme  de  fer  à  cheval 
sur  une  longueur  de  (i50  mètres. 
Elles  sont  caractérisées  par  un  portique  ou  vestibule,  formant  comme 
une  pièce  d'entrée  dont  la  dimension  est  variable.  La  forme  de  ce 
portique  est  celle  des  pylônes  égyptiens  (fig.  108  à  110). 

HapaU  est  devenu  plus  tard  la  résidence  des  rois  d'Ethiopie.  Vers 


Fjramids  éUiiopifirmo. 


la  XX*  dynastie,  les  grands  prêtres  d'AmmoD  transportèrent  le  culte  du 
dieu  thébain  dans  cette  ville,   qui  prit  alors  une  grande  importance. 


Flg.  110.— PjHmiile  ithiopisni».  —Coupe. 

Plusieurs  monuments  attestent  la  civilisation  égyptienne,  jusqu'à  une 
distance  très-éloignée  de  Philse,  où  finit  l'Egypte  proprement  dite.  Parmi 
ces  monuments,  il  Taut  signaler  le  temple  de  Wadi-Séboua  —  dont  nous 
donnons  (Dg.  Jll)  le  pylône  ainsi  que  l'avenue  de  sphinx  qui  y  condui- 


7ig,  111.  ~-  Ttinpts  de  Widi^Sibou», 


sait  —  et  les  ruines  de  Naga,  de  Soleb  et  de  Semneh,  qui  reproduisent 
avec  quelques  variantes  les  types  ordinaires  des  temples  égyptiens. 
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Les  Teuplcs  d'Ibs&ubodl.  —  Parmi  les  édifices  de  l'aocieDue 
Ethiopie,  les  deux  temples  d'ibsanboul  sont  do  beaucoup  les  plus 
célèbres.  Ramsès  II  les  Cl  creuser  dans  le  roc.  Le  plus  petit,  consacré 
à  la  déesse  Hathor,  est  décoré  extérieurement  de  six  colosses,  dans  les- 
quels OD  a  reconnu  le  Pharaon  et  sa  femme,  ayant  à  leurs  côtés,  l'un  ses 
fils,  l'autre  ses  filles,  avec  leurs  noms.  Ces  colosses  ont  une  hauteur 
d'environ  11  métrés  (fig,  112).  «  L'intérieur  du  tempifi  d'Halhor,  dit 
le  Guide  en  Orient,  a  trois  divisions  principales  :  une  première  salle 
soutenue  par  six  pilastres  carrés,  décorés  de  chapiteaux  à  tête  d'Isis, 
un  passage  transversal  avec  une  petite  chambre  à  chaque  extrémité, 
et  le  naos  ou  sanctuaire.  Tous  les  murs  sont  décorés  de  sculptures 
malheureusement  trôs-détériorées.  » 

Nos  figures  113  et  lU  montrent  le  plan  et  la  coupe  de  cet  édifice. 


-  plu  du  tsDipla  d' 


Dans  le  plan  (fig.  113),  A  marque  l'entrée,  et  B  la  grande  salle 
décorée  de  piliers  à  tète  dlsis  ;  le  passage  transversal  est  marqué 


Fig.  114.  —  Coupa  du  temple  d'BaUior,  à  IbumbooL 

en    G,    les  deux  petites  chambres  eu  D  et  le  sanctuaire  en  E. 
Les  mêmes  dispositions  se  retrouvent  sur  la  coupe  (Gg.  llli). 
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Le  grand  temple  d'Ibsamboul  élait  consacré  au  Soleil,  adoré  sous 
le  nom  de  Phré:  c'est  en  parlant  de  ce  moDument  que  Champollion 
a  dit  qu'il  vaudrait  à  lui  seul  le  voyage  de  Nubie  (llg.  115  et  llf>). 


Fig.  lis  —  Templa  da  Pturi,  1  Ibumboal. 

H  Ce  second  temple,  dit  le  Guide  en  Orûnt,  un  peu  plus  au  sud 
que  le  précédent,  présente  dans  toutes  ses  parties  des  proportions 
bien  autrement  imposantes.  La  surface  du  rocher,  aplanie  et  taillée  à 
pic  sur  I|0  mètres  de  largeur  et  30  mètres  d'élévation,  en  forme  la 
façade.  Quatre  statues  colossales  de  Bamsès  11,  taillées  dans  le  rocher 
même,  la  décorent.  Leurs  proportions  sont  celles  de  ligures  de  28  ^ 
30  mètres  ;  quoique  assises,  elles  ont  au  moins  20  mètres  de  hauteur. 
Malgré  ces  proportions  énormes,  ie  travail  en  est  très-beau  et  le  visage 
est  doublement  remarquable  par  l'expression  el  le  fini.  Une  ligne  hori- 
zontale d'hiéroglyphes,  surmontée  d'une  corniche  composée  de  vingt- 
deux  figures  de  singes  accroupis,  et  une  figure  symbolique  de  Phré, 
sculptée  au-dessus  du  portail,  complètent  ce  beau  frontispice  encore 
presque  intact.  A  la  base  d'un  des  colosses  du  sud,  on  lit  une  inscrip- 
tion très-curieuse,  en  grec  archaïque,  tracée  vers  l'an  660  avant 
Jésus-Christ  par  une  troupe  de  soldats  grecs  au  service  du  roi  Psamétik, 
envoyée  à  la  poursuite  des  Égyptiens  Automoles  qui  se  réfugiaient 
en  Ethiopie. 

"  L'intérieur  (fig,  116}  répond  au  grandiose  de  la  façade. -Quatre 
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salles  successives,  oiïrant  ensemble  une  profondeur  de  plus  de  60  mè- 
tres, composeot,  avec  dis  chambres  latérales,  l'ensemble  de  cette 
prodigieuse  excavation.  La  première  salle  est  soutenue  par  un  double 
raog  de  huit  pilastres,  auxquels  sont  adossés  des  colosses  de  5'°,26  de 
hauteur.  La  seconde  salle  n'a  que  quatre  piliers  sans  statues;  mais, 
au  fond  du  sanctuaire,  on  en  trouve  quatre,  plus  grandes  que  nature. 


Pig.  116.  —  Inlidcu  du  temple  d«  Phié,  i  Ibumbaul. 

qui  représeotent  Ramsès  en  préseoce  de  la  triade  Ammon,  Ra  et  Ptah, 
Le  principal  sujet  des  sculptures  murales,  notamment  dans  la  f^ande 
salle,  est  tiré  des  expéditions  militaires  de  Ramsès.  On  y  peut  remar- 
quer avec  quel  soin  sont  distingués,  non-seglement  par  les  traits  et  le 
costume,  mais  aussi  par  la  couleur,  les  différents  peuples  avec  les- 
quels les  Égyptiens  victorieui  se  trouvent  en  contact.  Asiatiques, 
Kou3:hites  et  né^es.  n 


136  L'EGYPTE 

Les  peuplades  sauvages.  —  En  dehors  de  Tétroite  vallée  du 
Nil,  il  n'y  avait  en  Ethiopie  que  des  peuplades  absolument  sauvages, 
qu'on  peut  diviser  en  deux  grandes  classes  :  à  l'orient  et  du  côté  de  la 
mer  Rouge,  les  Troglodytes;  à  Toccident,  du  côté  du  Soudan,  les  nègres. 
Diodore  de  Sicile  nous  a  laissé  quelques  renseignements  sur  leurs 
mœurs. 

«  Les  Troglodytes,  dit-il,  sont  appelés  nomades  par  les  Grecs,  parce 
qu'il  mènent  avec  leurs  troupeaux  une  vie  de  pasteurs.  Ils  sont  divisés 
en  tribus  qui  ont  chacune  leur  chef.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sont  en  commun,  à  Texception  de  la  femme  unique  du  chef....  Ils 
refusent  aux  hommes  le  titre  de  parents,  mais  ils  le  donnent  au  tau- 
reau, à  la  vache,  au  bélier  et  à  la  brebis,  parce  que  ce  sont  ces  ani- 
maux, et  non  leurs  parents,  qui  leur  fournissent  de  quoi  vivre  chaque 
jour.  Livrés  au  soin  de  leurs  troupeaux,  ils  vont  d'un  lieu  à  un  autre, 
évitant  le  séjour  fixe  dans  un  même  endroit.  Ils  ont  le  corps  nu,  à 
l'exception  des  hanches  qu'ils  couvrent  de  peaux....  Les  Troglodytes 
nommés  Mugabares  ont  pour  armes  des  boucliers  ronds  de  cuir  de 
bœuf  cru,  et  des  massues  garnies  de  pointes  de  fer;  les  autres  tribus 
portent  des  arcs  et  des  lances.  Ils  ont  une  manière  particulière  d'en- 
terrer les  morts  :  ils  garrottent  le  cadavre  avec  des  branches,  de 
manière  à  attacher  le  cou  aux  cuisses  et,  l'exposant  sur  une  colline, 
ils  lui  lancent  en  riant  de  grosses  pierres,  jusqu'à  ce  que  le  corps  en 
soit  entièrement  couvert;  enfin,  ils  le  font  surmonter  d'une  corne  de 
chèvre  et  se  retirent  sans  avoir  donné  aucune  marque  d'afiliction.  Ils 
sont  souvent  en  guerre  entre  eux,  pour  avoir  des  pâturages  toujours 
frais.  Dans  leurs  combats,  ils  se  jettent  d  abord  des  pierres,  après 
quoi  ils  s'attaquent  avec  des  flèches.  Un  grand  nombre  sont  tués  ainsi 
en  peu  de  temps,  car  ils  sont  tous  fort  adroits  à  cet  exercice,  et  leur 
corps- nu  n'est  protégé  par  aucune  arme  défensive.  Ces  combats  sont 
terminés  par  de  vieilles  femmes,  qui  se  jettent  au  milieu  de  la  mêlée 
et  qui  sont  fort  respectées;  aussi,  dès  qu'elles  paraissent,  on  cesse  de 
tirer.  Ceux  que  la  vieillesse  rend  incapables  de  faire  paître  leurs  trou- 
peaux, s'étranglent  avec  une  queue  de  vache  et  terminent  ainsi  leur 
vie.  Si  quelqu'un  difi'ère  à  se  donner  la  mort,  chacun  peut  lui  passer 
une  corde  autour  du  cou,  et  I  étrangler  après  un  avertissement  préa- 
lable. Leurs  lois  exigent  aussi  qu'on  fasse  mourir  les  estropiés  ou  ceux 
qui  sont  atteints  de  maladies  incurables  ;  c'est  pourquoi  on  ne  voit 
chez  les  Troglodytes  que  des  hommes  bien  faits  et  robustes  de  corps, 
puisque  aucun  d'entre  eux  ne  dépass:  soixante  ans.  » 
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Diodore  de  Sicile  range  les  nègres  parmi  les  Éthiopiens  :  «Presque 
tous  ces  Éthiopiens,  et  surtout  ceux  qui  sont  établis  sur  tes  rives 
du  Nil,  ont  la  peau  noire,  le  nez  épalé  et  les  cheveux  crépus;  leurs  mœurs 
sont  sauvages  et  féroces,  comme  celles  des  botes  auxquelles  ils  res- 
semblent, non  pas  tant  par  leurcaractère  que  par  leurs  habitudes.  Leur 
corps  est  sale  et  leurs  ongles  très-longs  comme  ceux  des  animaux  ;  ils 
sont  étrangers  aux  sentiments  d'humanité;  quand  ils  parlent,  ils  ne 
font  entendre  qu'un  son  de  voix  aigu  ;  enfin,  ils  ne  cherchent  point  à 
se  civiliser  comme  les  autres  nations-,  leurs  mœurs  différent  entière- 
ment des  nôtres.  Ils  ont  pour  armes  des  boucliers  en  cuir  de  bœuf, 
des  piques  courtes,  des  lances  recourbées  ;  quelquefois  ils  se  servent 
darcs  de  bois,  de  quatre  coudéesde  long,  qu'ils  bandent  avec  le  pied; 
après  que  toutes  les  flèches  sont  lancées,  ils  combattent  avec  des 
massues  de  bois.  Ils  font  aussi  porter  les  armes  aux  femmes,  qui  sont 
obligées  de  servir  pendant  un  certain  temps;  la  plupart  d'entre 
elles  portent  ordinairement  un  anneau  de  cuivre  passé  dans  une  des 
lèvres.  Quelques-uns  vont  tout  nus;  il  y  en  a  qui  s'enveloppent 
le  milieu  du  corps  de  ceintures  faites  de  cheveux  tressés,  la  nature 
du  pays  ne  permettant  pas  aux  brebis  d'avoir  de  la  laine.  » 


Ces  nègres  d'Ethiopie,  que  Diodore  de  Sicile  nous  décrit  comme  de 
véritables  sauvages,  formaient  d'ailleurs  une  multitude  de  peuplades 
différentes  et  généralement  ennemies.  Quelques-uns  cependant  étaient 
arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation  relative,  et,  au  lieu  d'aller 
entièrement  nus,  ils  portaient  des  vêtements  (fig  117). 

«  Les  Hylophages,  dit  Diodore  de  Sicile,  vont  avec  leurs  femmes 
1  18 


138  L'EGYPTE 

et  leurs  enfants  chercher  leur  nourriture  dans  les  champs.  Ils  montent 
sur  les  arbres  pour  y  manger  les  tendrons  des  rameaux.  Ce  genre  de 
vie  les  a  rendus  si  aptes  à  grimper,  que  la  chose  paraît  incroyable; 
ils  sautent  d'un  arbre  à  l'autre  comme  des  oiseaux  et  montent  sans 
crainte  sur  les  branches  les  plus  faibles  ;  même  s'ils  tombaient  à  terre, 
ils  ne  se  feraient  aucun  mal,  en  raison  de  leur  légèreté.  Ils  vivent 
tout  nus  et,  comme  ils  se  servent  de  leurs  Tommes  en  commun, 
ils  élèvent  aussi  leurs  enfants  en  commun.  Ils  sont  souvent  en  guerre 
entre  eux.  Ils  s'arment  de  bâtons  qui  leur  servent  en  même  temps  à 
repousser  les  assaillants  et  à  assommer  les  vaincus.  » 

Les  contrées  situées  à  l'occident  étaient  généralement  peu  habitées, 
à  cause  de  l'immensité  des  déserts  :  aussi  le  danger  était  bien  moindre 
de  ce  côté.  D'ailleurs,  les  Égyptiens  avaient  des  points  de  défense  dans 
les  oasis,  qui,  comme  celui  d'Ammon,  étaient  des  stations  militaires  en 
même  temps  que  religieuses  et  commerciales. 


C'est  par  la  guerre  que  l'Egypte  recrutait  les  hommes  auxquels  leur 
condition  de  prisonniers  imposait  les  plus  rudes  travaux  :  elle  les  re- 
cherchait surtout  parmi  les  peuplades  nègres  qui  habitaient  l'intérieur 
de  l'Afrique.  La  figure  118  nous  montre  une  bande  de  ces  malheureux, 
qui  marchent  les  bras  attachés  et  sont  reliés  ensemble  au  moyen  d'une 
corde  passée  autour  du  cou.  Au  reste,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
tribus  nègres,  toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres,  n'aient 
vendu  elles-mêmes,  comme  elles  le  font  encore  aujourd'hui,  leurs 
prisonniers  aux  marchands  qui  voulaient  bien  les  acheter. 
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Cne  peinture  de  Thèbes  dous  moDtre  une  autre  scène  de  nègres. 
Ceux-ci  sont  déjà  accoutumés  à  l'esclavage  :  ils  viennent  s'aligner 
devant  un  «cribe,  qui  note  soigneusement  ceux  qui  répondent  à 
l'appel.  Une  peau  de  bâte,  servant  de  caleçon,  et  une  volumineuse 
boucle  d'oreille  forment  leur  unique  vêtement  (fig.  119). 


P<g.  119.  —  L'eniegitlnmenl  d«  «icUth  nigtes. 

Le  geste  que  font  ces  nègres,  en  présence  du  scribe  chargé  de 
constater  leur  présence  et  de  les  compter,  est  digne  de  remarque.  Ils 
avancent  tous  le  bras  droit,  légèrement  étendu,  et  placent  leur  main 
gauche  sur  l'épaule  droite  :  c'est  la  manière  de  saluer  de  l'ancienne 
Egypte,  et  nous  aurons  occasion  de  la  retrouver  plusieurs  fois  sur  les 
monuments  égyptiens. 


Fig.  IflO.  —  Négr«9M>  potlul  leun 


Les  monuments  nous  renseignent,  autant  que  les  écrivains  anciens, 
sur  les  mœurs  des  populations  de  l'Afrique  centrale.  Sur  une  peinture 
de  Thèbes  (fig.  120),  nous  voyons  de  tout  jeunes  enfants  et  leurs 
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mères.  Les  enfants  sont  placés  dans  une  espèce  de  grand  panier  que 
la  mère  porte  sur  son  dos,  et  qui  est  attaché  au  front  au  moyen  d'une 
large  bande  d'étoffe  ou  de  peau.  Ces  négresses  ont  toujours  les 
mamelles  pendantes  et  extrêmement  pointues;  mais,  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  c'est  la  coiffure  des  petits  enfants  :  la  tête  semble 
absolument  rasée,  sauf  deux  ou  trois  petites  mèches  hérissées  qui  sur- 
gissent à  la  surface,  comme  autant  de  plumets. 


Pig.  121.  —  Prisonnien  en  supports  de  Tase. 

Toutes  ces  populations,  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  étaient 
soumises  aux  Pharaons,  et  leur  condition  de  peuplades  vaincues  est 
attestée  sur  une  foule  de  monuments.  Mais  il  est  souvent  difficile  de 
reconnaître  exactement  à  quelle  nationa4ité  appartiennent  les  prison- 
niers que  les  artistes  égyptiens  aimaient  à  représenter  dans  la  déco- 
ration des  édifices,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagnés  d'une  inscrip- 
tion explicative.  On  en  voit  souvent  qui  servent  de  supports. 
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Ceux  que  nous  montre  la  figure  121  ont  une  coiffure  qui  paraît 
formée  avec  des  plumes  d'oiseaux  et  ressemble  assez  à  celle  que 
portaient  les  chefs  sauvages,  dans  certaines  contrées  de  l'Amérique  ou 
de  rOcéanie.  On  croit  que  ce  sont  les  habitants  du  pays  de  Pount,  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  inscriptions  et  qui  habitaient  le  littoral 
de  la  mer  Rouge. 

La  figure  122  nous  montre  également  des  prisonniers  servant  de 


Fig.  128  —  Prisonniers  en  supports  de  vase. 


supports  à  un  vase;  ceux-ci,  qui  ont  les  bras  liés  derrière  le  dos, 
appartiennent  incontestablement  à  la  race  nègre,  mais  ce  sont  proba- 
blement des  chefs  de  tribus,  car  au  lieu  d'être  nus,  comme  sont  ordi- 
nairement les  noirs  de  l'Afrique  dans  les  représentations,  ils  sont  au 
contraire  assez  somptueusement  vêtus. 

Le  type  des  nègres  qui  habitent  Tintérieur  de  l'Afrique  ne  se 
retrouve  pas  seulement  dans  des  représentations  égyptiennes;  leur 


froDt  fuyant,  leurs  lèvres  épaisses  et  leur  chevelure  laineuse  ont  aussi 
vivement  frappé  les  artistes  de  l'époque  grecque   et  romaine.  On 


-  Pu».  ng.  iM.  - 

lamps  nprfaenUnl  uns  M»  da  aign. 


les  voit  souvent  représentés  dans  des  objets  usuels  :  la  lampe  de  cette 
époque,  que  reproduisent  nos  figures  123  et  12!i,  est  très-remarquable 
par  l'expression  bestiale  de  la  physionomie. 


La  Cin^nilQDB.  —  Lis  fedfiadis  liitennei.  —  L'Oasis  d'Ahhoii, 

La  CtrénaIquc.  —  Sous  le  nom  de  Libye,  les  auciens  compre- 
naient toutes  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  l'Egypte,  car  l'Afrique  pro- 
prement dite  s'entendait  seulement  des  pays  qui  avoisîneot  l'Atlas. 
La  Libye  se  divise  généralement  en  deux  parties  distinctes  ;  la  Libye 
supérieure  ou  Cyrénaîque,  et  la  Libye  inférieure,  qui  n'avait  pas  de 
limites  fixes  du  cdté  du  désert.  Quelques  oasis  habitées  dans  la  Libye 
inférieure,  quelques  villes  grecques  sur  la  côte  de  la  Libye  supérieure, 
forment  les  seuls  points  où  la  civilisation  antique  ait  laissé  des  traces, 
car  l'ensemble  de  la  contrée  était  peuplé  par  des  tribus  vivant 
généralement  à  l'état  sauvage.  * 


Les  principaux  monuments  que  l'antiquité  ait  trouvés  sur  cette  côte 
sont  des  tombeaux,  vastes  excavations  creusées  dans  les  rochers, 
mais  dont  l'entrée  s'aonoDce  par  des  colonnes  grecques  et  dont  la 
décoration  n'a  absolument  rien  d'égyptien  (Qg-  12'>). 


Pig.  IfS.  —  Batrfe  dB  tombeau,  duu  U  Cji^ulqae. 

La  Cyrénalque  ou  Libye  supérieure,  qui  fut  réunie  sous  les 
Ptolémées  au  royaume  d'Egypte,  comprenait  plusieurs  villes,  habitées 
par  des  Grecs.  La  principale  était  Cyrèae,  qui  donna  son  nom  à  la 
contrée.  Fondée  par  une  colonie  lacédémoaienne,  cette  ville  atteignit 


Kg.  1S«.  Pig,  1S7. 

yidaiUa  da  U  TlUa  de  Cyrène. 

promptement  un  haut  degré  de  prospérité.  Son  école  de  philosophie 
était  particulièrement  célèbre.  Les  habitants  se  faisaient  remarquer 
par  leur  excessive  mollesse  et,  sous  le  rapport  des  mœurs,  ils  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  Ioniens  de  l'Asie  Mineure.  Cyrène  faisait  un  grand 
commerce  de  parfums  ;  les  roses  qui  croissaient  dans  ses  jardins  étaient 
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spécialement  renommées  pour  leur  odeur  exquise.  La  prospérité  de 
Gyrène  tient  surtout  à  sa  position,  entre  Alexandrie  et  Garthage.  Bien 
que  rattachant  son  origine  mythologique  à  la  nymphe  Gyrène,  qui  fut 
aimée  d'Apollon,  cette  ville  a  généralement  pour  emblème  les  cornes 
d'Ammon,  comme  on  le  voit  sur  ses  médailles  (ûg.  126  et  127). 

Les  peuplades  libyennes.  —  Les  vastes  déserts  qui  couvrent  la 
Libye,  à  l'occident  de  l'Egypte,  étaient  habités  par  des  peuplades 
errantes  et  disséminées,  qui  vivaient  dans  un  état  absolument  barbare. 
Hérodote  nomme  parmi  les  principales  :  les  Psylles,  les  Nasamons  et  les 
Adyrmachides.  «  Ges  derniers,  dit-il,  ont  presque  les  mêmes  usages  que 
les  Égyptiens,  mais  ils  s'habillent  comme  les  Libyens  :  leurs  femmes 
portent  à  chaque  jambe  un  anneau  de  cuivre.  Elles  laissent  croître 
leurs  cheveux  et,  si  elles  sont  incommodées  par  les  poux,  elles  les 
prennent,  les  tuent  avec  les  dents  et  s'en  débarrassent  de  cette  ma- 
nière; ce  sont,  du  reste,  les  seuls  des  Libyens  qui  en  agissent  ainsi.» 

L'Oasis  d'Ammon.  —  A  la  hauteur  de  Thèbes,  au  milieu  des 
déserts  qui  sont  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  était  l'oasis  d'Ammon. 
Le  nom  de  cette  oasis  vient  d'un  temple  d'Ammon,  la  grande  divinité 
de  Thèbes,  et  par  conséquent  de  toute  TÉg^pte,  quand  cette  ville  eut 
la  prépondérance  sur  les  autres  provinces  du  royaume. 

L'oracle  d'Ammon  avait  un  grand  crédit  dans  l'antiquité,  et  les 
Grecs,  qui  ont  assimilé  ce  dieu  à  leur  Jupiter,  n'ont  pas  manqué  de  lui 
trouver  une  légende,  pour  expliquer  la  tête  de  bélier  que  lui  prêtaient 
les  Égyptiens.  Suivant  eux,  Bacchus  (d'autres  disent  Hercule),  près  de 
mourir  de  soif  dans  les  déserts  de  TÂfrique,  implora  le  secours  de 
Jupiter,  qui  lui  apparut  sous  la  forme  d*un  bélier,  et  lui  indiqua  une 
source.  Bacchus,  par  reconnaissance,  lui  éleva  un  temple  sous  le  nom 
de  Jupiter  Ammon,  c'est-à-dire  sablonneux,  à  cause  des  plaines  de 
sable  qui  couvrent  toute  la  contrée. 

Parmi  les  cérémonies  qui  avaient  lieu  en  l'honneur  d'Ammon,  la 
plus  imposante  était  la  procession  qui  se  faisait  autour  du  temple,  et 
qui  est  représentée  sur  plusieurs  monuments  égyptiens.  L'image  du 
dieu,  cachée  dans  un  petit  autel  posé  sur  une  barque,  est  portée  par 
quarante  prêtres  vêtus  de  longues  robes  ;  les  extrémités  de  la  barque 
se  terminent  par  des  têtes  de  bélier,  surmontées  de  disques  et  ornées 
de  riches  colliers.  De  chaque  côté  de  la  barque  s'élèvent  deux  parasols 
ou  étendards  demi-circulaires,  portés  sur  des  tiges  de  lotus.  Un  petit 
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temp)e  occupe  le  milieu  :  il  est  âécor6  de  deux  figures  accroupies,  à 
têles  de  bélier  et  d'épervier,  qui  re(;oivent  les  adorations  de  génies 
ailés.  On  croît  voir  dans  cette  scène  les  emblèmes  sous  lesquels  les 
habitants  de  Thèbes  adoraient  le  soleil.  Sur  le  devant  de  la  barque  un 
homme,  dans  l'attitude  d'une  profonde  vénération,  est  tourné  du  côté 
de  la  chapelle  et  suivi  d'un  sphinx  qui  tient  une  fleur  de  lotus.  Un 
autre  petit  sptiinx  accompagné  de  deux  figures  est  debout  à  la 
poupe,  tandis  qu'à  la  proue  on  voit  deux  autres  figures  debout  qui 
lieDDent  des  cordages  terminés  par  un  aspic,  et  semblent  diriger  la 
barque  (Cg.  128). 


Pig.  lis.  —  Barqua  d'Anniaii,  d'*prè«  un  bu-T»li«t  it  KuDkk. 

Outre  son  sanctuaire  religieux,  le  temple  d'Ammon  avait  une  grande 
importance  commerciale,  car  c'était  un  point  de  relâche  pour  les  cara- 
vanes. Le  sacerdoce  égyptien  avait  multiplié  avec  une  très-grande 
habileté  les  établissements  de  ce  genre,  u  A  l'ouest,  dit  un  compa- 
gnon de  voyage  de  Champollion',  les  collèges  sacrés  occupaient  une 
série  d'oasis,  échelonnées  dans  le  grand  désert,  aux  abords  de  la  vallée 

1.  Cbérubini,  la  Nul»». 
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du  Nil,  para'lèlement  à  la  direction  du  Beuve,  et  figurant  comme  un 
archipel  dans  cet  océan.  La  plupart  de  ces  stations  commerciales 
révèlent  encore  des  traces  de  leur  destination  première,  qui  s'était 
perpétuée  d'âge  en  âge  et  sous  toutes  les  dominations;  la  plus  fré- 
quentée de  toutes,  connue  dans  raniiquilé  sous  le  nom  d'Oasis  d'Am- 
mon,  paraît  avoir  conservé,  très -longtemps  encore  après  la  chute  de 
l'empire  égyptien,  le  crédit  de  ses  oracles  et  une  certaine  importance 
pour  le  négoce.  En  possession  des  sources  d'eau  vive,  trésors  ina[^ré- 
ciables  qui  donnaient  l'eustence  aux  oasis  mêmes  au  milieu  des  sahles 
arides,  les  prêtres  en  dispensaient  les  bienfaits  aux  caravanes  des 
parages  occidentaux  de  l'Afrique,  qui,  dès  une  antiquité  assez  reculée, 
s'aventurèrent  à  traverser  l'étendue  des  contrées  désertes,  pour  échan- 
ger certains  produits  de  leur  pays  contre  ceux  de  l'agriculture  et  de 
('industrie  égyptiennes.  » 


Fig.  ISO.  —  Bijou  te;pti«ii. 
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L'ASIE    CONNUE  DES  ANCIENS. 

Limites  de  l'Asie   ancieniie. —  Montagnes  de  l*Asie. 
Fleuves  de  l'Asie.  —  Sdccession  des  empires. 

Limites  de  l'Asie  ancienne.  —  Un  tiers  de  l'Asie,  au  plus,  était 
connu  des  anciens,  qui  n'ont  jamais  établi  de  rapports  avec  les  peuples 
habitant  l'empire  chinois  actuel  ou  la  Sibérie.  La  partie  occidentale 
de  l'Asie,  la  seule  dont  il  soit  question  dans  les  récits  d'autrefois,  est 
la  contrée  où  la  Bible  place  le  berceau  du  genre  humain.  Les  limites 
de  cette  contrée  n*ont  jamais  été  nettement  définies  dans  l'antiquité; 
elles  ont  d'ailleurs  plusieurs  fois  changé,  au  fur  et  à  mesure  que 
s'étendaient  les  connaissances  géographiques.  Cependant,  le  Caucase 
et  la  mer  Caspienne  sont  en  général  considérés  comme  terminant,  au 
nord,  la  partie  de  l'Asie  doat  il  est  question  dans  les  auteurs.  A  Test 
cette  contrée  s'étendait  jusqu'aux  Indes,  mais  les  connaissances  des 
anciens  sur,  les  pays  situés  au  delà  du  Gange  et  même  de  Tlndus  ont 
toujours  été  très-incomplètes,  et  on  peut  en  dire  autant  de  l'Arabie, 
qui  terminait  l'Asie  du  côté  du  sud. 

Si  les  limites  de  l'Asie  n'ont  jamais  été  déterminées  d'une  ma- 
nière précise,  les  contrées  qui  comprennent  le  bassin  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  ainsi  que  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  ont  été  dès  la  plus 
haute  antiquité  couvertes  de  villes  florissantes,  et,  jusqu'à  la  domina- 
tion musulmane,  elles  ont  joui  d'une  prospérité  qui  fait  un  singulier 
contraste  avec  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Ajoutons,  pour  ce 
qui  est  de  la  forme  générale  que  les  anciens  pouvaient  attribuer  à 
TAsie,  que  tous  les  géographes  étaient  convaincus  que  la  mer  entou- 
rait la  terre  de  toutes  parts,  en  sorte  qu'ils  considéraient  la  mer 
Caspienne  comme  communiquant  d'un  côté  avec  l'océan  Indien,  de 
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l'autre  avec  l'océan  Atlantique  :  les  contrées  situées  dans  les  régions 
septentrionales  passaient  pour  inhabitables,  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat  et  des  neiges  qui  y  tombaient  perpétuellement. 

Montagnes  de  l'Asie.  —  Les  grandes  chaînes  de  TÉmode  et  de 
rimaQs  (Himalaya),  et  celles  du  Paropamisus  ou  Caucase  indien,  qui  en 
est  le  prolongement  du  côté  de  la  mer  Caspienne,  étaient  peu  connues 
des  anciens,  qui  plaçaient  ailleurs  leurs  traditions  et  leurs  légendes. 
Le  Caucase,  où  la  fable  fait  vivre  Prométhée,  se  trouvait  en  rap- 
port beaucoup  plus  direct  avec  les  contrées  historiques,  comme  la 
Médie,  TArménie  et  la  Colchide.  De  nombreuses  traditions  le  ratta- 
chaient aux  invasions  des  Scythes,  des  Amazones,  ou  à  Texpédition  des 
Argonautes  dont  la  Colchide  avait  été  le  principal  théâtre.  Les  mines 
de  cette  contrée  paraissent  même  avoir  été  exploitées  dans  une  très- 
haute  antiquité  par  des  colons  phéniciens. 

Quoique  moins  importantes  géographiquement,  les  montagnes  de 
l'intérieur  offrent  bien  plus  d'intérêt  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 
La  grande  chaîne  du  Taurus  traverse  l'Asie  Mineure  de  Test  à  louest, 
mais  l'ensemble  du  pays  paraît  n*être  qu'un  vaste  plateau  hérissé  de 
montagnes,  qui,  pour  la  plupart,  rappellent  quelques  traditions  histo- 
riques ou  mythologiques. 

C'est  le  mont  Latmus,  entouré  de  sa  ceinture  de  forêts  et  percé 
de  grottes  verdoyantes  où  venait  reposer  Endymion  ;  le  mont  Mycale, 
célèbre  par  la  victoire  navale  que  les  Grecs  remportèrent  sur  les 
Perses;  le  mont  Timole,  qui  fut  choisi  pour  arbitre  dans  la  querelle 
musicale  entre  Apollon  et  Pan;  puis  le  mont  Sipyle,  dont  les  échos 
redisent  la  touchante  histoire  de  Niobé;  le  mont  Ida,  dont  les  vallons 
furent  témoins  du  jugement  de  Paris;  enfln,  l'Olympe  et  le  Diudyme,  que 
la  déesse  Cybèle  aimait  à  parcourir  sur  son  char  traîné  par  des  lions. 
Les  montagnes  les  plus  élevées  sont  celles  qui  forment  le  massif  de 
l'Arménie,  dont  le  point  culminant  est  le  gigantesque  mont  Ararat 
sur  lequel  s'arrêta  l'arche  de  Noé.  Enfln,  du  Taurus  méridional,  se 
détache  la  chaîne  du  Liban,  où  les  pieux  souvenirs  se  mêlent  aux  tra- 
ditions mythologiques  et  qui  se  termine  près  de  la  mer  Rouge  avec  le 
mont  Sinaî. 

Fleuves  de  l'Asie.  —  L'Asie,  de  même  que  l'Afrique,  est 
traversée  de  l'est  à  l'ouest  par  une  vaste  étendue  de  déserts.  La  partie 
dont  nous  nous  occupons  est  coupée  par  quatre  grands  fleuves  qui , 
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bien  que  suivant  des  directions  différentes,  descendent  tous  du  nord 
au  sud.  Ce  sont,  en  commençant  par  Torient,  le  Gange,  l'Indus,  le 
Tigre  et  FEuphrate.  Les  anciens  parlent  du  Gange  comme  d'un  fleuve 
considérable,  mais  ils  ne  le  connaissent  que  très-confusément  et 
nomment  à  peine  les  contrées  qu'il  arrose.  Le  cours  môme  de  l'Indus 
ne  leur  était  qu'imparfaitement  connu  ;  cependant,  leurs  vaisseaux  se 
sont  aventurés  quelquefois,  notamment  sous  Alexandre,  dans  la  mer 
Erythrée  (mer  des  Indes)  où  ce  fleuve  se  jette.  L'Indus  a  plus  d'impor- 
tance que  le  Gange  dans  l'histoire  ancienne,  parce  qu'il  a  quelquefois 
servi  de  limite  aux  grands  empires  qui  se  sont  formés  en  Asie. 

Le  Tigre  et  TEuphrate,  quoique  moins  considérables,  sont  pour  nous 
d'un  bien  plus  grand  intérêt.  L*Euphrate  prend  sa  source  dans  l'Armé- 
nie orientale,  arrose  la  Mésopotamie,  la  Babylonie  et  la  Chaldée,  et 
et  va  se  jeter  dans  le  golfe  Persique.  Le  Tigre,  dont  le  cours  com- 
mence dans  la  grande  Arménie,  forme  la  limite  entre  la  Mésopotamie 
et  l'Assyrie  et,  après  avoir  reçu  plusieurs  rivières  et  arrosé  un  grand 
nombre  de  villes,  va  se  perdre  dans  TEuphrate,  un  peu  au-dessus  du 
golfe  Persique.  Il  parait  qu'autrefois  ces  deux  fleuves  avaient  chacun 
une  embouchure  distincte,  quoique  fort  rapprochée  Tune  de  l'autre. 

Dans  le  nord,  nous  devons  signaler  l'Ochus,  qui  sort  des  monts 
Paropamisus  et  se  perd  dans  la  mer  Caspienne ,  ainsi  que  TOxus ,  qui 
séparait  la  Bactriane  de  la  Sogdiane,  et  qui  est  aujourd'hui  beaucoup 
moins  considérable  qu'autrefois.  Sur  sa  côte  occidentale,  la  mer  Cas- 
pienne recevait  dans  une  embouchure  commune  TAraxe,  qui  prend 
sa  source  en  Arménie;  le  Cyrus,  qui  descend  du  Caucase;  et  enfin,  en 
remontant  vers  le  nord,  le  Rha  (Volga) ,  qui  est  à  peine  mentionné 
dans  les  auteurs  anciens. 

Selon  les  géographes  romains,  l'Asie  est  séparée  de  l'Europe  par  lo 
Tanais  (Don),  qui  traverse  des  contrées  inconnues  et  se  jette  dans  le 
Palus-Méotide  (mer  d'Azov).  Les  plus  anciens  géographes  grecs  termi- 
naient TAsie  au  Phase,  fleuve  qui  vient  de  l'Arménie,  arrose  la  Colchide 
et  se  jette  dans  le  Pont-Euxin  (mer  Noire)  ;  ils  le  croyaient  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'est  réellement.  Le  Pont-Euxin  reçoit  encore  l'Halys, 
le  seul  fleuve  important  qu'il  y  ait  en  Asie  Mineure  et  qui  prend  sa 
source  dans  le  mont  Taurus. 

On  donnait  le  nom  de  Propontide  à  la  mer  de  Marmara,  et  la  mer 
qui  baigna  la  côte  de  l'Asie  Mineure  était  appelée  mer  Egée.  Ces  deux 
mers  ne  reçoivent  aucun  fleuve  qui  mérite  d'être  mentionné.  Enfin,  en 
Syrie,  nous  signalerons  seulement  l'Oronte,  qui  se  jette  dans  la  mer 
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Intérieure  (Méditerranée),  et,  en  Pa4estine,  le  Jourdain,  toute  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  Morte  et  doit  toute  son  importance  aux 
souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Succession  des  empires.  —  De  vagues  traditions,  répandues  chez 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  parlaient  d'une  ancienne  patrie  où  ils 
avaient  habité  avant  de  se  disperser;  ce  pays,  dans  leurs  souvenirs, 
apparaissait  à  tous  comme  un  lieu  de  délices,  où  les  premiers  hommes 
avaient  vécu  dans  un  état  d'innocence,  à  l'abri  de  tout  danger  et  ne  con- 
naissant pas  le  travail. 

Mais,  dès  quïl  s'agissait  de  désigner  l'emplacement  de  cet  Éden, 
chaque  peuple  avait  une  tradition  différente.  Les  tribus  qui  vivaient 
entre  TEuphrate  et  la  Méditerranée  le  croyaient  à  l'orient  et  nommaient 
l'Arménie  et  le  mont  Ararat  ;  les  habitants  de  la  Perse  le  voyaient  au 
nord,  du  côté  de  la  Bactriane;  quelques-uns  désignaient  l'Inde, 
d'autres  les  bords  de  la  Caspienne.  On  parlait  de  grands  fleuves  qui 
partaient  de  cette  heureuse  contrée,  pour  couler  ensuite  dans  des 
directions  différentes  :  seulement,  on  nommait  soit  l'Euphrale  et  le 
Tigre,  soit  Tlndus  ou  TOxus.  Naguère  encore,  on  regardait  les  contrées 
situées  au  pied  du  Caucase  comme  celles  qui  se  rapportaient  le  mieux  à 
cette  tradition,  tandis  qu'aujourd'hui,  les  pays  qui  avoisinent  le  plateau 
de  Pamir  sont  regardés  comme  y  répondant  plus  exactement.  Mais  il 
est  un  fait  remarquable,  c'est  que  tous  les  endroits  que  la  tradition 
désigne  comme  ayant  été  un  jardin  délicieux,  montrent  des  contrées 
âpres  et  stériles,  des  climats  rudes  et  des  terrains  bouleversés  où  il  ne 
semble  pas  que  la  vie  ait  jamais  pu  être  douce  et  facile.  Les  traditions 
relatives  au  déluge  sont,  comme  celles  du  paradis  terrestre,  communes 
à  tous  les  peuples  de  l'Orient. 

L'origine  des  grandes  monarchies  asiatiques  repose  également  sur 
des  données  historiques  extrêmement  incertaines.  C'est  à  des  person- 
nages mythiques,  comme  Ninus  et  Sémiramis,  que  les  historiens  grecs 
attribuaient  la  formation  des  plus  anciens  empires.  Le  nom  de  Sémiramis 
était  toujours  invoqué  quand  il  s'agissait  de  désigner  des  constructions 
gigantesques  dont  l'origine  était  inconnue.  Le  premier  empire  d'Assyrie 
dura  jusqu'à  Sardanapale,  prince  que  les  historiens  représentent  comme 
très-efféminé  et  avec  lequel  la  monarchie  succomba. 

La  formation  du  royaume  de  Médie  fut  le  premier  résultat  de  cette 
chute,  mais  un  second  empire  d'Assyrie  ne  tarda  pas  à  se  former.  Ce 
fut  alors  la  grande  époque  de  Babylone,  car  Ninive  avait  été  détruite 
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de  fond  en  comble.  Une  nouvelle  Ninive,  pourtant,  s'éleva  sur  les 
ruines  de  la  ville  ancienne,  et  ce  sont  les  débris  de  cette  seconde 
capitale  qu*on  voit  aujourd'hui  dans  les  musées  de  Paris  et  de  Londres. 

La  puissance  des  Perses  commence  avec  Cyrus,  et  s'étend  bientôt 
depuis  rindus  jusqu'à  la  Méditerranée  :  le  royaume  de  Lydie,  malgré 
les  efforts  de  Crésus,  tombe  au  pouvoir  de  Cyrus,  en  sorte  que  les 
villes  grecques  du  littoral  se  trouvèrent  réunies  au  royaume  de  Perse, 
auquel  Cambyse  joignit  encore  l'Egypte  dont  il  s'était  emparé. 

Ce  formidable  empire  succombe  pourtant,  à  son  tour,  devant  les 
armes  victorieuses  d'Alexandre,  et  les  rois  grecs  de  Syrie  parviennent 
à  en  garder  une  grande  partie  sous  leur  autorité.  Us  se  trouvent  bien* 
tôt  en  face  des  Romains  qui  les  absorbent,  mais  ceux-ci  sont  arrêtés 
par  les  Parthes.Ârsacides,  et  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  maintenir 
leur  autorité,  qui  ne  s'étend  jamais  au  delà  de  TEuphrate.  EuQn,  le 
second  royaume  de  Perse  se  fonde  et  les  princes  des  dynasties  Sassa* 
nides,  repoussant  définitivement  les  Romains  du  Bas-Empire,  restent 
maîtres  du  pays  jusqu'à  Tavénement  de  l'Islamisme,  époque  qui  mar- 
que la  fin  du  monde  antique  en  Orient. 

Ces  empires  qui  se  succèdent  en  Orient,  si  grande  qu'ait  été  leur 
étendue,  peuvent  difficilement  franchir  certaines  limites.  L'Arabie  au 
sud,  rinde  à  l'ouest,  la  Bactriane  au  nord-ouest,  et  la  Scythie  au  nord, 
sont  des  contrées  où  les  anciens  pénétrèrent  quelquefois  comme 
soldats,  mais  où  ils  ne  purent  jamais  établir  solidement  leur  civili- 
sation. 


II 
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sol  et  aspect  du  pays.  —  l'écriture  cunéiforlfb. 

Notions  bistoriques.  —  Eiiblèiibs  protecteurs.  —  Insignes  royaux. 

Les  villes  assyriennes.  —  Les  villes  de  date  postérieure. 

Sol  et  aspect  do  pays.  —  La  région  que  baignent  TEuphrate 
et  le  Tigre  a  été  le  berceau  des  plus  anciennes  civilisations  de  l'Asie. 
C'est  là  que  nous  trouvons  les  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  les  pre- 
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miers  dont  Thistoire  fasse  mention  dans  cette  partie  du  monde. 
L'Euphrate  et  le  Tigre,  après  avoir  coulé  quelque  temps  dans  les  hauts 
plateaux  de  l'Arménie,  se  rapprochent  pour  former  vers  le  midi,  entre 
les  plaines  sablonneuses  fréquentées  seulement  par  des  nomades,  une 
sorte  d'oasis,  assez  semblable  à  la  vallée  du  Nil  en  Egypte.  Cette  con- 
trée est  très-basse  et,  outre  les  deux  fleuves  qui  l'arrosent,  elle  était 
autrefois  coupée  par  un  très-grand  nombre  de  canaux,  qui  répandaient 
.partout  leurs  eaux  et  facilitaient  singulièrement  les  communications» 
en  même  temps  qu'ils  fertilisaient  le  pays. 

Dans  une  contrée  sablonneuse  dans  certains  endroits  et  marécageuse 
dans  d'autres,  les  premiers  efforts  des  civilisations  naissantes  ont  dû 
être  portés  vers  la  manière  de  régulariser  les  cours  d'eau  par  une 
canalisation  artificielle  et  féconde. 

En  effet,  une  des  plus  anciennes  inscriptions  assyriennes  connues 
nous  montre  une  civilisation  déjà  avancée  sous  ce  rapport.  C'est 
naturellement  un  roi  qui  parle  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  creuser  le  canal  de 
Hammourabi,  la  bénédiction  des  hommes  de  la  Babylonie...  J  ai  dirigé 
les  eaux  de  ses  branches  sur  les  plaines  désertes,  je  les  ai  fait  déverser 
dans  les  fossés  desséchés;  j'ai  donné  ainsi  des  eaux  perpétuelles  aux 
peuples...  J'ai  réparti  les  habitants  dans  des  bourgs  étendus;  j'ai  changé 
les  plaines  désertes  en  terres  arrosées,  je  leur  ai  donné  la  fertilité  et 
l'abondance;  j'en  ai  fait  une  demeure  de  bonheur.  » 

«  L'Euphrate,  dit  Strabon,  est  navigable  jusqu'à  Babylone.  Les 
Perses,  pour  empêcher  de  remonter  ce  fleuve  et  prévenir  l'invasion 
étrangère  y  avaient  établi  des  cataractes  artificielles.  Alexandre,  à 
son  arrivée,  détruisit  toutes  ces  cataractes.  Il  s'occupa  aussi  des  canaux. 
L'Euphrate  subit  une  crue,  qui  commence  au  printemps  et  dure  jusque 
vers  Tété,  époque  où  les  neiges  fondent  en  Arménie.  Les  champs 
seraient  donc  submergés  et  convertis  en  lac  si  l'on  ne  détournait  pas 
l'excès  d  eau  par  des  canaux  et  des  tranchées,  comme  on  le  fait  en 
Egypte  pour  le  Nil.  Pour  pratiquer  ces  canaux,  on  a  besoin  d'une 
grande  dépense  de  main-d'œuvre,  car  la  terre  est  profonde,  molle, 
et  cède  au  point  d'être  facilement  charriée  par  les  courants  :  c'est 
pourquoi  les  campagnes  sont  stériles,  tandis  que  les  canaux  et  les 
embouchures  se  comblent.  Il  en  résulte  que  l'excédant  des  eaux  se 
répand  de  nouveau  sur  les  plaines  voisines  de  la  mer,  où  il  forme  des 
lacs  et  des  marais  couverts  de  joncs.  Avec  ces  joncs  on  tresse  toutes 
sortes  de  vases,  les  uns  enduits  d'asphalte  susceptibles  de  contenir 
des  liquides,  les  autres  servant  sans  autre  préparation.  On  en  fait 
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aussi  des  voiles,  qui  ressemblent  à  des  nattes  ou  à  des  claies. 
Le  curage  des  canaux  est  donc  un  travail  nécessaire,  mais  qui 
exige  beaucoup  de  bras  :  un  excès  d'eau  est  aussi  nuisible  à  Tagri- 
culture  qu'une  extrême  sécheresse.  » 

On  voit  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  empêcher  l'envahissement 
des  sables,  mais  encore  pour  régulariser  les  inondations  et  faciliter 
récoulement  des  marais,  que  l'antiquité  a  fait  de  si  vastes  travaux  dans 
ces  contrées.  Aussi,  aujourd'hui  qu'une  administration  insouciante  a 
laissé  la  nature  reprendre  tous  ses  droits,  ce  pays,  dont  on  admirait 
autrefois  l'opulence  et  la  fécondité,  ne  présente  plus  au  voyageur 
attristé  qu'une  suite  non  interrompue  de  sables  desséchés  ou  de 
marais  malsains. 

La  navigation  était  fort  active,  non-seulement  sur  les  grands  fleu- 
ves, mais  encore  sur  les  lacs  où  les  canaux  artificiels  allaient  déverser 
leurs  eaux.  Les  monuments  nous  montrent  l'emploi  de  petites  barques 
longues,  minces  et  relevées  aux  extrémités,  comme  on  les  voit  sur  la 
figure  131  ci-contre,  tirée  d'un  basnrelief  du  Louvre.  L'avant  de  ces 
barques  est  formé  par  une  tête  de  cheval  portée  sur  un  long  cou,  et 
l'arrière  se  termine  par  une  tige  qui  affecte  la  forme  d'une  queue  de 
poisson.  Ces  deux  appendices  se  relèvent  à  une  assez  grande  hauteur 
dans  une  direction  verticale  qui  fait  angle  droit  avec  la  barque. 

Ces  bateaux  sont  employés  à  transporter  des  poutres,  attachées  à 
l'arrière  du  navire;  ils  sont  manœuvres  par  des  rameurs  et  on  n'y  voit 
pas  trace  de  voiles.  L'exécution  de  ces  bas-reliefs  est  d'ailleurs  extrême- 
ment curieuse;  l'eau,  dessinée  par  de  petites  ondulations  chargées  d'ex- 
primer le  faible  mouvement  des  vagues,  est  coupée  çà  et  là  de  pois- 
sons, de  tortues,  de  serpents,  de  crabes  et  autres  animaux.  Mais,  outre 
cette  population  sous-marine  que  le  sculpteur  fait  paraître  à  la  surface 
des  eaux,  nous  y  trouvons  les  divinités  protectrices,  et  entre  autres,  le 
taureau  ailé  à  tête  humaine  portant  la  tiare,  analogue  à  celui  qu'on 
plaçait  à  la  porte  des  palais. 

Il  est  bien  certain  que  les  grands  fleuves  de  l'Asie  devaient  être 
également  sillonnés  par  des  bâtiments  à  voile;  mais  ici  les  documents 
nous  font  défaut,  et  il  vaut  mieux  se  taire  que  hasarder,  sur  leur  forme 
et  letir  voilure,  des  conjectures  qui  ne  reposeraient  sur  aucun  fondement 
sérieux.  Nous  sommes  heureusement  mieux  renseignés  sur  la  petite 
navigation  qui  se  faisait  sur  les  cours  deau  ou  sur  les  rivières  peu 
profondes.  Hérodote  nous  parle,  en  effet,  des  bateaux  portatifs,  qui 
devaient  avoir  le  même  usage  que  les  petites  barques  en  papyrus  que 
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nous  avons  vues  sur  le  Nil ,  mais  la  forme  en  était  complètement 
différente.  On  employait  ces  barques  même  sur  le  haut  Euphrate,  au- 
dessus  de  Babylone. 

«  Les  Babyloniens,  dit  Hérodote,  n*ont  point  d'autres  barques  que 
celles  qui  descendent  TEuphrate  jusqu'à  la  ville  ;  elles  sont  rondes 
et  toutes  de  cuir,  car,  lorsqu'ils  en  ont  façonné  les  côtés,  en  taillant 
des  saules  qui  croissent  en  Arménie,  ils  étendent  tout  autour  extérieu- 
rement des  peaux  apprêtées,  de  sorte  qu'elles^  forment  le  fond  sans 
distinguer  la  poupe,  sans  rétrécir  la  proue.  Ces  barques  sont  circulaires 
comme  des  boucliers;  ils  les  doublent  en  dedans  de  roseaux,  puis  ils 
partent  et  font  leurs  transports  en  descendant  le  fleuve.  Leur  charge- 
ment consiste  en  marchandises  diverses  et  surtout  en  vases  de  terre 
pleins  de  vin  de  palmier.  Deux  hommes,  se  tenant  debout,  dirigent  la 
barque  chacun  avec  une  perche;  quand  l'un  retire  sa  perche,  son 
compagnon  pousse  la  sienne  jusqu'au  fond  de  leau.  On  construit  sur  ce 
modèle  de  grandes  et  de  petites  barques.  Chacune  porte  un  âne 
vivant,  et  les  grandes  en  portent  plusieurs.  Lorsqu'on  naviguant,  elles 
sont  arrivées  à  Babylone  et  que  les  mariniers  ont  disposé  du  fret,  ils 
vendent  à  l'encan  les  roseaux  et  la  carcasse;  puis  ils  chargent  les 
peaux  sur  les  ânes  et  s'en  retournent  par  terre  en  Arménie,  car  il  est 
impossible  de  remonter  le  fleuve.  Quand  ils  sont  en  Arménie,  ils  se 
remettent  à  construire  de  nouveaux  bateaux  par  le  même  procédé.  » 


Fig.  132.  —   Homme   trayenant   une   rivière  à  U  oage. 
(D'après  un  bas-relief  assyrien  da  Musée  britannique.) 


La  flgure  132  nous  montre  le  procédé  qu'on  employait  à  défaut  de 
pont,  quand  on  voulait  traverser  un  fleuve.  On  y  voit  un  nageur 
s'appuyant  sur  une  outre,  qu'il  emplit  d'air  ensoufllantavec  sa  bouche, 
pour  la  gonfler  et  la  rendre  plus  légère.  Ce  personnage  est  représenté 
couvert  de  ses  vêtements,  parce  que  c'est  un  fugitif,  et,  dans  le  monu- 


ment  original,  on  aperçoit  sur  le  rivage  deux  guerriers  qui  décochent 
leurs  (lèches  contre  lui.  Habituellement  les  hommes  qui  traversent 
ainsi  les  rivières  sont  complètement  nus. 

C'est,  du  moins,  ce  que  nous  voyons  au  second  plan  d'un  autre 
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bas-relief  (Hg.  133),  représentant  un  uac  sur  lequel  le  roi  est  en  train 
de  traverser  un  fleuve.   Le  roi  ne  pouvait  être  mouillé;  il  est  donc 
debout  tenant  en  main  son  arc  et  ses  flèches.  Près  de  lui  est  son 
char,  qui  fait  partie  des  attributs  royaux  et  ne  doit  pas  quitter  le 
monarque.  En  face  du  roi,  un  officier,  tenant 
également  son  arc,  montre  avec  la  main  la 
rive  où  l'on  va  aborder.  Le  bateau  sur  lequel 
le  roi  est  monté  est  conduit  par  des  ra- 
meurs, mais  il  est  en  outre  remorqué  par 
deux  hommes  entièrement  nus,  qui  tirent 
la  corde  à  laquelle  le  bateau  est  attaché. 
Enfin,  le  bateau  lui-même  remorque  au 
moyen  de  cordes  les  chevaux  qui  suivent 
à  la  nage. 

I^  plupart  des  villes  assyriennes  étaient 
bâties  sur  le  bord  des  rivières.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  physionomie  qu'elles 
présentaient  par  la  figure  ^il^,  où  l'on  voit 
un  homme  qui  pèche  à  la  ligne  au  pied  d'un  rempart  en  haut  duquel 
est  une  femme  avec  laquelle  il  semble  être  en  grande  conversation. 
Ce  rempart  montre  de  vastes  portes  en  arcades,  et  des  tours  surmoa- 
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t/;f'S  de  créneaux  pointas  comme  on  en  trouve  sur  plusieurs  monu- 
ments assyriens. 

L'£cBiTUBE  COKÉIFOBME.  — Jusqu'à ces  dernières  années,  il  a  Tallu 
se  contenter  des  renseignements  vagues  et  souvent  incohérents  que  les 
auteurs  anciens  nous  avaient  laissés  sur  l'antique  .\ssyrie.  L'histoire 
primitive  de  cette  contrée,  soit  qu  on  la  commençât  avec  Assour,  fils  de 
Sem,  ou  avec  Nemrod,  ûls  de  Cham,  soit  qu'on  voulût  en  placer  le 
débuta  la  fabuleuse  Sémiramis,  ne  présentait  que  des  traditions  extrê- 
mement confuses  et  presque  toujours  empreintes  d'un  caractère  mytho- 
logique. La  découverte  des  ruines  de  Ninive,  l  étude  de  ses  monu- 
ments, et  surtout  le  déchiffrement  des  inscriptions  assyriennes,  ont 
jeté  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Orient,  et,  grâce  aux  tra- 
vaux de  MM.  Eugène  Burnouf,  Rawlinson,  de  l^ongpérier,  Oppert,  etc., 
nous  avons  sur  cette  civilisation  des  données  assurément  bien  incom- 
plètes encore,  mais  du  moins  assez  positives. 

La  connaissance  des  caractères  cunéiformes,  qui  n'en  est  encore 
qu'à  son  début,  est  destinée  à  transformer  Tétude  de  lliistoire  an- 
cienne, mais  elle  présente  pour  ceux  qui  s'y  livrent  d'effroyables  diffi- 
cultés. L'écriture  des  anciens  Chaldéens  était  à  l'origine,  comme  celle 
des  Égyptiens,  purement  hiéroglyphique ,  c'est-à-dire  que  le  signe  écrit 
était  la  représentation  d'un  objet.  Mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  le 
type  primitif  s*altéra  au  point  de  n'être  plus  reconnaissable  :  il  devint 
alors  l'expression  d'un  son  ou  plutôt  d'une  syllabe.  «  Les  Touraniens 
do  la  Chaldée,  dit  M.  Maspéro,  nous  ont  laissé  Texemple  le  plus 
ancien  d'une  écriture  syllabique.  Leur  système,  adopté  par  les  Assy- 
riens, se  répandit  au  nord  et  à  l'est  en  Arménie,  en  Médie,  en  Susiane, 
on  Perse,  et  ne  cessa  d'être  employé  que  vers  les  premiers  siècles 
do  notre  ère...  Les  écritures  des  différents  systèmes  sont  toutes  for- 
mées par  les  combinaisons  d'un  même  signe  horizontal,  vertical,  ou 
tordu  en  forme  de  crochet.  Cet  élément  a  le  plus  souvent  Taspect  d'un 
clou  ou  d'un  coin,  d'où  le  nom  de  cunéiformes  qu'on  donne  habituelle- 
ment aux  écritures  de  ce  type.  » 

L'inconvénient  très -grand  de  l'écriture  cunéiforme,  c'est  que  le 
môme  signe  peut  se  lire  d'une  manière  très-différente,  ce  qui  produit 
une  confusion  inévitable;  il  en  résultait  souvent  une  très-grande  obscu- 
rité, môme  pour  les  Assyriens  et  les  Babyloniens.  «  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve,  dit  M.  Lenormant,  que  le  nombre  de  fragments  de  sylla- 
baires et  de  vocabulaires'  grammaticaux,  tracés  sur  des  tablettes  d'ar- 
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gile  et  destinés  à  révéler  les  arcanes  du  système  graphique  national, 
qu'on  a  trouvés  en  telle  abondance  dans  les  ruines  de  Ninive.  Une 
bonne  moitié  de  ce  que  nous  connaissons  de  récriture  cunéiforme  se 
compose  de  guide-ânes  qui  peuvent  nous  servir  à  déchiffrer  l'autre 
moitié,  et  que  nous  consultons  exactement  comme  le  faisaient ,  il  y  a 
deux  mille  cinq  cents  ans,  les  étudiants  de  Tantique  pays  d'Assour.  » 

Notions  historiques.  —  L'état  actuel  de  U  science  permet  de 
diviser  en  quatre  grandes  périodes  Ihistoire  des  peuples  qui  habi- 
taient, avant  la  monarchie  des  Perses,  les  bords  du  Tigre  et  de 
TEuphrate  :  !•  le  premier  empire  chaldéen,  dont  la  capitale  était  Our, 
et  qui  dura  jusqu'à  la  domination  égyptienne;  2«  le  premier  empire 
d'Assyrie,  qui  s'étend  jusqu'en  789;  3"  le  second  empire  d'Assyrie, 
qui  finit  par  la  ruine  de  Ninive  en  606;  4«  le  second  empire  de 
Chaldée  qui  se  termine  à  la  conquête  de  Cyrus,  en  533. 

C'est  sur  les  légendes  relatives  au  déluge  et  à  la  tour  de  Babel 
que  roulent  les  plus  anciennes  traditions  de  la  Chaldée,  lesquelles  nous 
ont  été  transmises  par  Bérose.  Une  race  de  géants  avait  peuplé  la  terre 
après  le  déluge  :  «  On  raconte,  dit  Bérose,  que  les  premiers  hommes, 
enflés  de  leur  force  et  de  leur  grandeur,  méprisèrent  les  dieux  et 
se  crurent  supérieurs  à  eux;  ils  élevèrent  donc  une  tour  très-haute,  à 
l'endroit  où  est  maintenant  Babylone.  Déjà  elle  approchait  du  ciel, 
quand  les  vents,  accourus  au  secours  des  dieux,  renversèrent  la 
construction  sur  les  ouvriers  :  les  ruines  en  sont  appelées  Babel. 
Jusqu'alors  les  hommes  n'avaient  qu'une  seule  langue  :  mais  les 
dieux  les  forcèrent  à  parler  désormais  des  idiomes  différents.  » 

Une  tour,  restée  inachevée  depuis  un  temps  immémorial  et  t'ont 
on  croit  avoir  retrouvé  l'emplacement,  passait,  au  temps  du  roi  Nabu- 
chodonosor,  pour  être  l'ancienne  tour  de  Babel.  «  Elle  se  composait, 
dit  M.  Maspéro,  de  sept  terrasses  superposées,  consacrées  chacune  à 
un  dieu  différent  et  peinte  de  la  couleur  propre  à  son  dieu.  Chaque 
terrasse  avait  la  forme  d'un  carré  parfait  et  était  construite  en  retraite 
sur  la  terrasse  inférieure,  si  bien  que  l'édifice  présentait  l'aspect  d'une 
vaste  pyramide  à  gradins,  très-large  à  la  base,  très-étroite  au  sommet. 
Le  tout  reposait  sur  un  soubassement  rectangulaire  qui  portait  à  huit 
le  nombre  des  étages  superposés.  Les  faces  de  l'édifice,  et  non  les 
angles,  étaient  orientées  d'après  les  quatre  points  cardinaux,  contrai- 
rement à  l'usage  babylonien.  » 

La  forme  attribuée  à  la  tour  de  Babel  se  retrouvait  sur  un  assez 
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grand  nombre  de  monuments  chaldéens  et  assyriens.  Elle  présente, 
sauf  le  nombre  des  degrés,  une  singulière  analogie  avec  une  des  pyra- 
mides égyptiennes  de  Sakkarah,  mais  on  a  reconnu  que  les  pyramides 
d'Egypte  étaient  des  tombeaux,  tandis  qu*on  attribue  généralement 
une  destination  astronomique  aux  monuments  des  Chaldéens.  Les 
Chaldéens,  en  effet,  se  livrèrent  de  bonne  heure  à  des  observations 
astronomiques,  et  leur  culte  est  fondé  tout  entier  sur  Télude  des 
astres. 

On  sait  au  reste  fort  peu  de  chose  sur  cet  antique  empire  de 
Chaldée,  dont  le  principal  centre  de  population  était  la  ville  d'Our. 
Après  l'invasion  des  pasteurs  venus  d'Asie,  les  Égyptiens  arrivés  au 
faîte  de  leur  puissance  envahirent  h  leur  tour  l'Asie,  où  ils  ont  laissé 
des  traces  profondes  de  leur  passage,  comme  va  nous  le  montrer  bien* 
t(t  l'étude  des  monuments. 

L'ancien  empire  d'Assyrie  s'éleva  après  la  domination  égy7)tienne. 
Ninive  et  Kalakh  (Nimroud),  villes  chaldéennes,  en  furent  les  capitales. 
Au  commencement  de  la  monarchie,  El-Assour  parait  avoir  été  la 
résidence  favorite  des  rois  :  toutefois,  Ninive  était  de  beaucoup  le  plus 
grand  centre  de  population.  Cet  empire  finit  avec  un  roi,  appelé  Sarda- 
napale  par  les  historiens  grecs.  La  mort  de  ce  prince  efféminé  est  deve- 
nue en  quoique  sorte  légendaire.  Voyant  que  Ninive  était  assiégée  et 
que  sa  prise  était  inévitable,  il  rassembla  dans  son  palais  tous  ses  tré- 
sors, les  plaça  sur  un  immense  bûcher,  y  monta  avec  les  concubines 
qui  avaient  charmé  sa  vie,  et  ordonna  d'y  mettre  le  feu.  Pendant  que  le 
roi  mourait,  les  Mèdes,  ses  ennemis,  entraient  dans  la  place,  et  l'an- 
cienne ville  de  Ninive  était  détruite  de  fond  en  co:nbIe.  Cet  événe- 
ment, qui  eut  lieu  en  Tan  789  avant  notre  ère,  mit  un  à  lancien 
empire  d'Assyrie. 

Un  second  empire  assyrien  ne  tarda  pas  à  se  reconstituer,  et  c'est  à 
cette  période  que  se  rattache  la  plus  grande  partie  des  monuments 
assyriens  de  nos  musées.  Sargon,  Sennachérib  et  Assourbanipal  en 
furent  les  rois  les  plus  célèbres.  Ce  second  empire  devait  tomber  à 
son  tour,  et  Ninive,  en  606,  fut  de  nouveau  détruite  pour  ne  plus  se 
relever.  Elle  semble  même  avoir  été  en  quelque  sorte  oubliée,  car 
Xénophon,  qui  traversa  la  contrée  deux  siècles  après  cet  événement, 
ne  prononce  même  pas  son  nom.  Les  historiens  d'Alexandre  ne  sont 
pas  moins  dédaigneux  et,  sous  l'empire  romain,  on  ne  connaît  déjà  plus 
remplacement  de  l'antique  cité  qui  vient  d'être  retrouvée  après  un 
oubli  de  vingt-cinq  siècles. 
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Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  le  second  empire  d'Assyrie, 
Babylone,  bien  qu'indépendante  pendant  un  certain  temps,  avait  été 
complètement  subordonnée  à  Ninive  comme  ville  politique.  Nabopo- 
lassar,  gouverneur  de  Babylone  pour  les  rois  d'Assyrie,  se  révolta  et, 
pour  cimenter  son  alliance  avec  le  roi  des  Mèdes  Cyaxare,  maria  son 
fils  Nabuchodonosor  avec  la  Glle  du  roi  de  Médie.  Ils  marchèrent 
ensemble  contre  Ninive  qu'ils  détruisirent.  Un  nouvel  empire,  dont  Ba- 
bylone  fut  la  capitale,  se  fonda  sur  les  débris  de  la  puissance  ninivite  ; 
c'est  le  second  empire  chaldéen ,  souvent  confondu  avec  le  second 
empire  d'Assyrie,  parce  qu'ils  occupèrent  les  mêmes  contrées.  Ce  nou- 
vel état  brilla  du  plus  grand  éclat  sous  Nabuchodonosor,  mais  il  fut  h 
son  tour  renversé  par  Cyrus,  en  538  avant  noire  ère.  Babylone,  plus 
heureuse  que  Ninive,  resta  une  des  capitales  de  la  monarchie  des 
Perses.  Son  dernier  roi  fut  Labynith,  le  Balthazar  du  prophète  Daniel. 
A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  des  Chaldéens,  des  Assyriens  et 
des  Babyloniens  est  intimement  liée  à  celle  des  Perses, 

Les  emblèmes  pbotecteurs.  —  Dans  tous  les  pays  de  l'ancien 
Orient,  les  ailes  ont  été  considérées  comme  une  manifestation  de  la 
puissance  divine.  Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'Egypte,  que  la  divi- 
nité protectrice  des  Pharaons  était  exprimée  dans  les  bas-reliefs  par 
un  emblème  représentant  un  oiseau  qui  plane  au-dessus  de  leurs 
têtes.  Comme  les  Égyptiens  ont  occupé  par  droit  de  conquête  et  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  portion  de  l'Asie  dont  nous  nous  occupons,  on 
■ne  sera  pas  surpris  de  trouver  des  emblèmes  équivalents  sur  les  bas- 


reliefs  assyriens.  L'oiseau  qui  plane  au-dessus  du  char  royal  (flg.  135), 
apparaît  ici  comme  marque  visible  de  la  protection  divine;  seulement 


iOé  L'ASIE. 

il  ne  porte  rien  dans  ses  serres,  tandis  que  dans  les  monuments  pha- 
raoniques il  tient  toujours  quelque  attribut  divin.  La  manière  dont 
les  ailes  se  di'ploient  sur  les  monuments  égyptiens.  Tune  en  haut  et 
l'autre  en  bas,  est  beaucoup  mieux  déterminée  comme  emblème  que 
dans  la  figure  assyrienne;  cette  dernière,  en  effet,  ressemble  plus  à 
un  oiseau  naturel  qu'à  une  manifestation  de  la  puissance  céleste.  Mais 
il  ne  faut  voir  là  qu'une  simple  question  d'art  qui  n'ôte  absolument 
rien  à  la  valeur  de  Temblëme. 

La  divinité  protectrice  se  manifeste  d'ailleurs  sous  un  aspect  dif- 
férent dans  d'autres  monuments,  comme  le  montre  la  figure  136.  Le 
roi,  coiffé  de  sa  tiare  et  monté  sur  un  char  magnifique,  attaque  une 
citadelle  que  défendent  en  vain  les  ennemis  placés  sur  les  remparts. 
Le  carnage  est  partout  et  la  victoire  n'est  pas  douteuse.  L'emblème 
protecteur  plane  au-dessus  de  la  tête  du  roi  :  mais  cet  emblème, 
quoique  pourvu  d*ailos,  n'est  plus  l'oiseau  que  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure.  C'est  une  demi-figure,  dont  le  corps  sans  jambes  est  enlacé 
dans  un  cercle  symbolique,  et  qui  prend  part  au  combat  en  ajustant 
ses  flèches  contre  les  ennemis  du  roi  qu'elle  protège.  Il  y  a  là  une  trans- 
formation  qui  est  importante  à  noter  :  c'est  sous  un  aspect  analogue 
à  celui-ci  que  l'emblème  protecteur  nous  apparaîtra  bientôt  sur  les 
monuments  de  la  Perse. 

Dans  les  jours  de  bataille ,  le  roi  d'Assyrie  invoque  Assour,  le  dieu 
des  Assyriens,  comme  le  Pharaon  invoquait  Ammon,  le  dieu  des 
Égyptiens.  L'emblème  protecteur  qui  plane  sur  la  lête  royale  représente 
donc,  sinon  Assour  lui-même,  du  moins  l'un  de  ses  envoyés  célestes; 
car  c'est  Assour  qui  donne  au  roi  une  force  invincible  et  qui  le  fait 
triompher  de  ses  ennemis,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  C'est  ce  que 
démontrent  les  inscriptions.  «  Il  imposa  ses  villes,  dit  Sennachérib,  en 
parlant  de  son  ennemi.  Il  leva  son  armée  et  augmenta  sa  puissance  par 
des  chars  et  des  chevaux...  Ils  vinrent  pour  commettre  des  crimes, 
comme  une  nuée  de  sauterelles  qui  s'abat  sur  la  campagne  pour  la 
dévaster...  Le  cœur  plein  de  courroux,  je  montai  en  hâte  sur  mon  char 
de  bataille  le  plus  élevé,  qui  balaye  les  ennemis.  Je  pris  dans  mes 
mains  l'arc  puissant  que  le  dieu  Assour  m'a  donné...  Je  me  ruai  comme 
le  feu  dévorant  sur  toutes  ces  armées  rebelles,  comme  le  dieu  Bin, 
Tinondateur.  Par  la  grâce  d'Assour,  mon  maître,  je  marchai  vers  ma 
proie  pour  la  détruire  ;  comme  une  tempête  dévastatrice,  je  versai  la 
stupeur  sur  mes  adversaires.  Par  la  protection  d'Assour  et  l'ouragan  de 
la  bataille,  j'ébranlai  la  force  de  leur  résistance,  et  je  ûs  chanceler 


leur  fermeté.  L'armée  des  rebelles,  à  cause  de  mes  armées  terribles, 
se  replia,  cl  leurs  chefs  délibérèrent,  réduits  au  désespoir...  Sur  la  terre 
mouillée,  les  harnais,  les  armes  prises  dans  mes  attaques,  nageaient 
dans  le  sang  des  ennemis  comme  dans  un  fleuve;  car  les  chars  de 
bataille,  qui  enlèvent  hommes  et  bétes,  avaient  dans  leur  course  écrasé 
les  corps  sanglants  et  tes  membres.  J'entassai  les  cadavres  de  leurs 
soldats  comme  des  trophées,  et  je  leur  coupai  les  extrémités.  Je  muti- 
lai ceux  que  je  pris  vivants,  comme 
des  brius  de  paille ,  et  pour  puni- 
tion je  leur  coupai  les  mains,  a 

Nous  avons  vu  comment  était 
l'emblème  prolecieurdes  roisd'As- 
syric  sur  les  champs  de  bataille. 
Dans  les  scènes  civiles  ou  reli- 
gieuses ,  on  trouve  fréquemment 
des  personnages  ailés  qui  ont  un 
caractère  absolument  symbolique, 
et  la  place  qu  ils  occupent  ne  permet 
pas  de  douter  qu'ils  y  figurent  à 
titre  de  protecteurs.  La  figure  137 
nousmontreunde ces  personnages: 
il  est  bai'bu,  et  son  front  est  ceint 
dun  diadème.  11  porte  un  chevreau 
sur  un  de  sesbr.is  et  son  autre  main 
lient  une  palme.  On  n'a  pas  encore 
''"  "  "  donné  de  ce  symbolisme  une  expli- 

cation bien  satisfaisante,  mais  la 
signification  des  ailes  comme  emblème  protecteur  ncsl  pas  douteuse. 
Les  personnages  ailés  apparaissent  dans  ce  réle  sur  un  bas-relief 
assyrien  (fig.  138).  Le  roi,  coiffé  de  la  tiare  et  revêtu  du  grand  man- 
teau à  franges,  est  assis  sur  son  trône  :  ses  pieds  reposent  sur  un 
tabouret.  Un  eunuque,  debout  en  face  de  lui,  agile  le  chasse-iuouche 
devant  son  visage  et  tient  en  main  une  coupe.  Deux  autres  eunuques 
sont  debout  derrière  le  monarque;  le  premier  tient  également  un 
chasse-mouche,  mais  tous  les  deux  portent  l'arc  et  le  carquois  royal. 
La  composition  se  termine  de  chaque  côté  par  un  personnage  ailé  et 
barbu,  coiffé  d'une  espèce  de  bonnet  avec  deux  cornes. 

Les  cornes  sont  en  effet  un  insigne  de  puissance,  et  c'est  pour  cela 
que  les  taureaux  à  tète  humaine  qui  gardent  la  porte  des  palais  sont 


Fig.    1Ï1.    - 


pourvus  d'une  double  paire  de  cornes,  en  mémiî  temps  que  de  grandes 
ailes  protectrices.  Ces  figures,  qui  réunissent  à  la  tète  d'un  homme  le 


corps  du   plus  vigoureux  des  animaux,  expriment  symboliquement 
rinlelligence  suprême  unie  à  la  force  matérielle  (fig,  139), 


Us  sont  toujours  placés  à  l'entrée  du  palais  des  rois,  où  ils  parais- 
sent avoir  un  r6le  analogue  à  celui  des  sphinx  disposés  sur  les  a' 


qui  mènent  aux  temples  de  TÉ^pte.  Peut-être  mâmc  sont-ils,  comme 
les  sphinx  d'Egypte,  une  simple  personnification  royale;  ce  qui  expli- 
querait tout  nalurcllemcnl  la  singulière  légende  des  Hébreux,  d'après 
laquelle  leur  plus  grand  ennemi,  le  roi  d'Assyrie  Nabucbodonosor 
fut  métamorphosé  en  vache  par  le  dieu  d'Israël. 

Sauf  les  oreilles  qui  sont  celles  d'un  taureau,  la  tête  de  ces  ani- 
maux symboliques  est  complètement  humaine  :  elle  est,  comme 
celle  des  rois,  pourvue  d'une  barbe  parfaitement  frisée  et  d'une 
longue  chevelure  bouclée  :  enfin  elle  porte  la  tiare  royale.  Les 
ailes,  bien  plantées  sur  les  épaules  du  taureau,  produisent  le  plus  bel 
eftcC  décoratif.  La  queue  se  termine  par  une  longue  touiïe  de  poils 
tordus  en  rouleaux  parallèles  qu'interrompent  par  place  des  rangées 
horizontales  de  boucles.  Les  poils  de  l'échiné,  des  cuisses  et  des  flancs 
présentent  la  même  disposition. 

Ce  qui  monire  bien,  du  reste,  que  les  animaux  ailés  sont  un 
emblème  essentiellement  protecteur  de  la  maison,  c'est  qu'on  les 
retrouve  sur  les  cachets  babyloniens.  Or,  à  Babylonc,  où  les  serrures 
étaient  sinon  inconnues,  du  moins  peu  usitées,  on  scellait  la  porte 
avec  un  cachet  pour  s'assurer  qu'elle  était  demeurée  fermée.  Dans  le 
livre  de  Daniel,  on  voit  le  roi  demander  qu'on  ferme  le  temple  de 
Bélus  en  appliquant  des  sceaux,  et  s'informer  ensuite  si  ces  sceaux  sont 
intacts, 

L'usa|;e  de  sceller  les  coffres  avec  des  cachets  était  répandu  dans 
tout  l'Orient.  Les  dessins  gravés  sur  les  ca- 
chets représentent  généralement  des  animaux 
symboliques,   par  exemple  un  cheval  ou  un 
I  taureau  ailé  et  quelquefois  un  mélange  des 

'  deux,  comms  le  montre  la  figure  1I|0.  Avec 

un  cachet  de  ce  genre  les  maléfices  perdaient 
leur  puissance  et  les  maladies  étaient  éloi- 
Fig.  140.  -  caihei  bibyionicn.    gTiéos  dc  la    maison.   Caf,  pour    les   Assy- 
(Bibiiatiièqueiuuonni».!       riens,  Ics  maladies  sont  toujours  le  résultat 
des  incantations   d'un    ennemi,  et    l'on  ne 
peut  s'en  préserver  ou  s'en  guérir  que  par  des  moyens  magiques. 
L'absence  de  médecins  à  Bab}lone,  qui  causait  tant  d'étonnement  à 
Hérodote,  vient  de  ce  que  le  seul  homme  capable  d'arrêter  le  progrès 
du  mal  est  le  prêtre,  c'est-à-dire  le  sorcier,  l'homme  qui  connaît  les 
formules  magiques  et  qui  sait  quels  sont  les  emblèmes  qui  doivent 
être  efficaces  dans  un  cas  particulier.  On  employait  néanmoins  ies 


inédicaments,  mais  h   titre  accessoire,  et  la   moindre  amulellc  était 
considérée  comme  bien  autrement  puissante. 

Ce  sont  ces  superstitions  qui  ont  fait  multiplier  les  emblèmes  reli- 
gieux sur  une  foule  de  petits  objets  que  les  Babyloniens  portaient  avec 
euspour  se  préserver  des  événements  funestes.  On  a  retrouvé,  en  effet, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Babylone  et  dans  les  environs,  un 
assez  grand  nombre  de  petits  cylindres,  qui  ont  pris  place  dans  nos 
musées  et  dans  les  collections  particulières.  On  en  a  également  retrouvé 
à  rjintve,  mais  ils  y  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'à  Babylone. 
Après  avoir  longuement  discuté  sur  l'usage  qu'on  pouvait  faire  de  ces 
cylindres,  la  plupart  des  savants  admettent  aujourd'hui  qu'on  s'en 
servait  comme  d'amulettes;  ils  sont  généralement  en  pierres  dures, 
telles  que  jaspe,  calcédoine,  sardoine,  agale,  cristal  de  roche,  lapis- 
lazuli,  basalte,  quartz,  etc.  ;  presque  toujours  ils  sont  percés  dans  leur 
longueur  d'un  trou  dans  lequel  on  passait  un  cordon,  ce  qui  fait  sup- 
poser que  ces  amulettes  se  portaient  autour  du  cou,  probablement 
comme  des  colliers. 


Ojliadra    babjloDfen.  (*  U  IS<bUoth«qu«  uitiDDilo.) 

La  figure  1^3  montre  un  de  ces  cylindres  babyloniens,  et  la  scène 
qu'il  représente  est  développée  sur  la  figure  141  On  y  voit  un  person- 
nage ailé,  placé  entre  deux  griffons  dont  il  combat  probablement 
l'influence  malfaisante. 

Les  ihsignes  roïaus.  —  La  couronne  des  rois  d'Assyrie  est  trôs- 
dilférente  de  celle  que  nous  avons  vu  porter  aux  Pharaons  d'Egypte. 
C'est  une.  espèce  de  tiare  (fig.  1/|3),  analogue  à  celle  qui  sert  habituel- 
lement de  coiffure  aux  Assyriens,  mais  elle  se  distingue  par  un  petit 
c6ne  droit  qui  la  surmonte,  et  qui  ne  se  montre  jamais  que  dans  la 
tiare  royale. 


Toutefois,   ta  tiare  royale  elle-mâme,  bien  que  répondant  tou- 
jours au  même  type  comme  ensemble,  présente  quelques  variétés 

dans  le  détail.  Ainsi,  la  figure  143  montre  une  tiare  souple  et  unie 
tandis  que,  sur  la  Ogure  ilik,  nous 
trouvons  une  tiare  d'une  forme  plus 
impérieuse,  plus  droite,  et  ornée 
d'étoiles  disposées  sur  de<f  bandes. 
Le  c&ne  qui  la  surmonte  est  aussi 
plus  élevé  et  le  diadème  est  beau- 
coup plus  apparent. 

Le  diadème  est  un  ruban  qui  fait 
le  tour  de  la  tStc  sous  la  tiare,    et 
retombe  par  derrière  en  deux  larges 
bandes  terminées  par  une  înage. 
Fig.  143.  -TiïioiojïU.  La  barbe  et  la  chevelure  disposées 

en  boucles  étagées,  comme  nous  les 

trouvons  dansces  deux  figures,  sont  aussi  des  marques  de  haute  dignité, 

mais  elles  ne  sont  pas  affectées  spécialement  à  la  personne  royale. 
Il  y  a  encore  une  autre 

espèce  de  tiare,  celle  que 

nous  avons  vue  au  taureau 

ailé  (fig.  139)  :   celle-ci  est 

dépourvue   du  cône  et  sa 

partie  supérieure  se  termine 

par  une  rangée  de  plumes 

droites  ou  de  palmes,  mais 

elle  est  caractérisée  par  une 

double  paire  de  cornes  qui, 

parlant  de  derrière  la  tète, 

se  contournent  en  revenant 

par  devant.  Lamaniëredont 

les  cornes  sont  rangées  à 

la   base  de  la   tiare    nous 

explique  comment   il   faut 

comprendre    la    disposition 

des  dix  cornes  de  l'animal 

symbolique     dont     il     est 

question  dans  le  prophète  Daniel.  Cette  forme  de  tiare  est  celle  que 

portent  habituellement  les  taureaux  royaux  à   face   humaine-,    ou   la 
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trouve  également  sur  une  figure  ailée  d'un  bas-relief  assyrien  prove- 
nant du  palais  de  Nimroud. 

Le  parasol  est  aussi  un  emblème  de  dignité  particulier  aux  rois 
d'Assyrie;  la  figure  1/|5  le  montre  avec  tous  ses  détails.  Il  est  formé 
d'un  épais  tissu  parsemé  d'étoiles  et  d'autres  ornements  disposas  en 


bandes.  Un  grand  pan  de  la  même  étoffe  retombe  derrière  le  monarque 
et  le  couvre  de  son  ombre.  Ce  parasol,  qui  n'est  tenu  par  aucune 
main,  seAble  Qxé  au  char  dans  lequel  nous  trouvons  trois  personnes  : 
le  roi,  le  conducteur  du  char  et  un  eunuque.  Le  roi  est  reconnaissable 
à  la  grande  mitre  qu'il  porte  sur  la  tête.  Le  conducteur  du  char  royal, 


qui  doit  être  lui-même  un  très-grand  personnage,  est  coilTé  d'un 
bonnet  rond  et  tient  en  main  les  guides.  L'eunuque  se  reconnaît  à  son 
visage  imberbe  et  à  ses  longs  cheveux  qui  retombent  sur  ses  épaules, 
sans  former  les  boucles  multiples  qu'on  voit  aux  autres  personnages. 
Il  est  magnifiquement  vêtu  et  se  tienti^ar  derrière. 

Enfin,  immédiatement  après  le  char,  on  aperçoit  deux  autres  persoii- 
nages  portant  le  chasse-mouche.  Le 
chasse-mouche  paraît  avoir  eu,  dans 
les  monarchies  asiatiques,  une  impor- 
tance analogue  à  celle  du  flabellum 
dans  les  monarchies  égyptiennes.  C'est 
habituellement  un  eunuque  qui  porte 
le  chasse-mouche  et  est  chargé  de 
l'agiler  auprès  du  roi.  Notre  figure  138 
nous  a  montré  le  chasse  -  mouche 
dans  la  main  droite  d'un  eunuque  qui 
présente  une  coupe  avec  sa  main 
gauche. 

Une  statue  (fig.  H6],  provenant  de 
Nimroud,  l'ancienne  Kalakh,  dont  le 
roi  Assouraazn^al  avait  bâti  le  palais, 
nous  montre  un  emblème  fort  curieux, 
parce  qu'il  semble  provenir  d'une  in- 
fluence égyptienne.  C'est  une  espèce 
de  crosse  ou  crochet  que  lient  un  roi 
d'Assyrie,  et  qui  est  à  pou  près  sem- 
blable aux  emblèmes  de  même  nature 
que  nous  avons  vus  précédemment  aux 
mains  des  Pharaons  {fig.  il  et  !|2).  Cette 
crosse  était  une  marque  de  puissance  : 
le  monument  où  elle  est  représentée 
est  extrêmement  ancien,  et  il  n'est  pas 
Fig.  UB.  -  Hoi  d-Atsjti«.  surprenant  de  voir  ici  un  emblème 

[D.prè™uoa«»iuediiMi«é.  briunniqas.)  égyptien.  Le  pcrsonnagc  qui  la  tient  à 
la  main  est  debout;  sa  robe  est  bordée 
de  franges;  sa  longue  barbe  et  sa  chevelure,  tressées  avec  le  plus 
grand  soin,  forment  des  boucles  en  tire -bouchons,  d'une  régularité 
parfaite.  Mais  il  ne  porte  pas  la  tiare,  contrairement  à  l'usage  constant 
des  rois  d'Assvrie. 
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Les  villes  assyriennes.  —  Nous  avons  vu  qu'Our  était  la 
capitale  de  Tuncienne  Chaldée  :  les  ruines  qui  en  restent  ont  permis 
de  déterminer  exactement  l'emplacement  de  cette  antique  cité,  a  Our, 
dit  M.  Maspéro,  située  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate,  non  loin  de 
l'ancienne  embouchure,  fut  le  grand  entrepôt  du  commerce  maritime 
de  ces  premiers  temps  :  ses  vaisseaux  allaient  au  loin,  sur  le  golfe 
Persique  et  jusque  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  s'élevait  au  milieu 
d'une  plaine  basse,  coupée  çà  et  là  de  collines  sablonneuses.  Au 
centre  se  dresse  un  temple  à  trois  étages,  construit  en  briques  revêtues 
de  bitume  ;  tout  autour  de  la  ville  règne  une  ceinture  de  tombeaux, 
que  les  voyageurs  ont  largement  exploités  au  profit  de  la  science.  Sur 
les  deux  rives  de  TEuphrate,  entre  Our  et  Sippar,  s'échelonnaient 
Zirgilla,  Éridou,  Karrak,  Kouti,  Agané.  La  plupart  de  ces  villes  ont 
laissé  des  ruines  considérables,  qui  nous  reportent  vers  une  antiquité 
si  reculée,  qu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  l'évaluer  avec  certitude.  » 

Ninice,  située  sur  le  bord  oriental  du  Tigre,  était  la  capitale  poli- 
tique de  l'ancienne  Assyrie,  comme  Babylone  en  était  la  capitale 
religieuse.  Les  récits  qu'on  a  faits  sur  sa  fondation  par  Assour,  ou 
Nemrod,  appartiennent  à  la  mythologie  plutôt  qu'à  l'histoire.  Nous 
n'avons  même  pas  dans  les  auteurs  anciens  une  description  suffisante 
pour  nous  donner  une  idée  de  cette  ville  si  fameuse.  Après  la  chute  du 
premier  empire  d'Assyrie,  sous  le  règne  de  Sardanapale,  Ninive  fut 
détruite  de  fond  en  comble. 

Les  fameuses  ruines,   récemment  découvertes  sur  les  rives  du 

Tigre,  datent,  en  effet,  du  second  empire  d'Assyrie.  Ces  ruines  se 

rapportent  à  trois  groupes  distincts  :  Khorsabad,  Koyoundjik  etNimroud. 

Koyoundjik  répond  spécialement  à  Ninive,  mais  Khorsabad  est  d'une 

construction  plus  ancienne. 

Le  palais  et  la  ville,  découverts  près  de  Khorsabad,  avaient  été 
élevés  pour  remplacer  Ninive  qui  n'existait  plus.  Sargon  lui-même,  le 
fondateur  de  cette  ville,  nous  l'apprend  dans  une  inscription  traduite 
par  M.  Oppert  :  a  Au  pied  des  monts  Mousri,  pour  remplacer  Ninive, 
je  fis,  d'après  la  volonté  divine  et  le  désir  de  mon  cœur,  une  ville  que 
j'appelai  Hisir-Sargon.  Je  l'ai  construite  pour  qu'elle  ressemble  à  Ninive, 
et  les  dieux  qui  régnent  dans  la  Mésopotamie  ont  béni  les  murailles 
superbes  et  les  rues  splendides  de  cette  ville.  Pour  y  appeler  les  habi- 
tants, pour  en  inaugurer  le  temple  et  le  palais  où  règne  sa  majesté , 
j'ai  choisi  le  nom.  j'ai  tracé  l'enceinte,  et  l'ai  tracée  d'après  mon  proprL- 
nom    w 
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Sennachérib,  fils  de  Sargon,  rebâtit  une  ville  sur  remplacement 
de  l'andenne  Ninive  et  en  refit  la  capitale  de  TAssyrie.  a  J'ai 
relevé,  dit-il  dans  une  inscription,  tous  les  édifices  de  Ninive,  ma 
royale  cité...  J'ai  reconstruit  ses  rues  anciennes,  j'ai  élargi  les  plus 
étroites,  j'ai  fait  de  la  ville  entière  une  cité  resplendissante  comme 
le  soleil.  »  En  même  temps  qu'il  relevait  la  ville,  Sennachérib 
construisait  un  vaste  palais,  dont  les  ruines  portent  aujourd'hui  le 
nom  de  Koyoundjik  et  ont  été  fouillées  par  Layard.  Les  sculptures  qui 
en  ont  été  tirées  sont  aujourd'hui  au  musée  de  Londres.  Une  singulière 
inscription,  trouvée  dans  les  ruines  du  palais,  pourrait  presque  passer 
pour  une  prédiction  :  «  Ce  palais  vieillira  et  tombera  en  ruines  dans 
la  suite  des  jours.  Que  mon  successeur  relève  les  ruines,  qu'ilréta- 
blisse  les  lignes  qui  contiennent  l'écriture  de  mon  nom.  Qu'il  restaure 
les  peintures,  qu'il  nettoie  les  bas-reliefs  et  qu'il  les  remette  en  place! 
Alors  Assour  et  Issar  écouteront  sa  prière.  Mais  celui  qui  altérerait 
mon  écriture  et  mon  nom,  qu' Assour,  le  grand  dieu,  le  père  des 
dieux,  le  traite  en  rebelle,  qu'il  lui  enlève  son  sceptre  et  SQn  trône, 
qu'il  brise  son  glaive.  » 

A  quelques  lieues  de  Ninive,  les  ruines  de  Nimroud  marquent 
l'emplacement  de  l'antique  Kalahh,  ville  qui  fut  bâtie  par  Assouma- 
zirpal  et  embellie  par  ses  successeurs.  «  Palais  sur  palais  s'élevèrent 
sur  la  riche  plate-forme  qui  soutenait  la  ville,  chacun  richement 
orné  de  bois  taillé,  d'or,  de  peinture,  de  sculpture  et  d'émail, 
chacun  rivalisant  de  splendeur  avec  les  premiers  construit)  :  des  lions 
de  pierre,  des  sphinx,  des  obélisques,  des  sanctuaires,  des  tours  sacrées, 
embellissaient  la  scène  et  en  rompaient  la  monotonie  par  leur  diver- 
sité. La  haute  pyramide  à  degrés,  attachée  au  temple  d'Adar,  dominait 
tout  et  ralliait  autour  d'elle  cet  amas  de  palais  et  d'édifices.  Le  Tigre, 
qui  baignait  à  l'ouest  le  pied  de  la  plate-forme,  reflétait  la  ville  dans 
ses  eaux  et,  doublant  la  hauteur  apparente  des  édifices,  dissimu- 
lait un  peu  l'écrasement  des  masses,  qui  est  le  point  faible  de  l'archi- 
tecture assyrienne.  Quand  le  soleil  couchant  plaquait  sur  cette  vue  ces 
teintes  éclatantes  qu'on  ne  voit  qu'au  ciel  d'Orient,  Kalakh  devait  sem- 
bler comme  une  vision  du  pays  des  fées  au  voyageur  qui  l'apercevait 
pour  la  première  fois  * .  » 

La  fondation  de  Babylone  se  rapporte  à  une  période  mythologique  et 
l'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'histoire  primitive  de  cetteville  célèbre. 

i.  G.  Rawlinson.  The  /ive  great  Monarchies, 
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On  attribuait  à  la  fabuleuse  Sémiramis  les  immenses  édifices  qui  fai- 
saient autrefois  l'admiration  de  Tantiquité.  Les  plus  célèbres  étaient 
le  pont  de  TEuphrate^  le  temple  de  Bélus  avec  la  grande  tour  destinée 
aux  observations  astronomiques,  et  surtout  les  jardins  suspendus  qui 
étaient  considérés  comme  une  des  sept  merveilles  du  monde.  Comme 
il  n'y  avait  pas  de  pierres  dans  la  Babylonie,  ces  édifices  étaient  con- 
struits en  briques,  et  les  documents  font  défaut  pour  comprendre  exac- 
tement quel  était  le  genre  de  décoration  adopté  par  les  architectes. 

Un  passage  d'Hérodote  peut  au  moins  donner  une  idée  de  la  dispo- 
sition générale  de  la  ville.  «  La  ville  de  Babylone,  dit-il,  est  partagée  en 
deux  grandes  portions  par  le  fleuve  qui  coule  au  milieu.  Ce  fleuve  est 
TEuphrate;  il  vient  de  l'Arménie;  il  est  large,  profond,  rapide,  et  va  se 
jeter  dans  la  mer  Erythrée.  Le  mur  d'enceinte  touche  donc  par  chacune 
de  ses  extrémités  le  fleuve,  et,  formant  un  angle  à  ce  point,  il  se  ratta- 
che des  deux  côtés  à  une  maçonnerie  construite  également  de  briques 
cuites,  qui  forme  les  quais  des  deux  rives  du  fleuve.  L'intérieur  de  la 
ville,  rempli  de  maisons,  de  trois  à  quatre  étages,  est  traversé  par  des 
rues  alignées,  se  coupant  à  angle  droit,  les  unes  parallèles,  les  autres 
perpendiculaires  au  fleuve.  Celles-ci  sont  terminées  toutes  par  une 
porte,  qui  s'ouvre  dans  la  maçonnerie  du  quai  où  elles  aboutissent  : 
toutes  ces  portes  sont  d'airain  et  conduisent  au  fleuve.  Le  mur  d'en- 
ceinte était  la  principale  défense  de  Babylone.  On  en  avait,  en  outre, 
élevé  un  autre  intérieur  et  parallèle,  presque  aussi  solidement  cons- 
truit que  le  premier,  mais  moins  épais.  » 

Prise  et  ruinée  par  Cyrus,  Babylone  ne  se  releva  qu'avec  peine  ; 
cependant  elle  avait  encore  une  très -grande  importance  lorsque 
Alexandre  fit  la  conquête  de  l'Asie.  A  partir  de  ce  moment,  elle 
déclina  rapidement  et,  au  temps  de  Pline,  elle  était  presque  déserte. 
Babylone  avait  une  étendue  telle  que,  lorsque  Cyrus  s'en  empara,  les 
habitants  des  quartiers  éloignés  n'apprirent  cette  nouvelle  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Cette  cité  célèbre  a  laissé  peu  de  vestiges  de  son 
ancienne  splendeur,  et,  jusqu'à  nos  jours,  les  voyageurs  ne  pouvaient 
découvrir  môme  son  emplacement  :  mais  de  récents  travaux  nous  per- 
mettent d'avoir  sur  l'organisation  de  cette  immense  ville  des  données 
à  peu  près  certaines. 

Nabuchodonosor,  dit  M.  Alfred  Maury,  entoura  Babylone  de  six 
enceintes  dont  l'immense  développement  permit  à  une  nation  tout 
entière  de  se  considérer  comme  la  population  d'une  seule  ville. 
M.  Oppert  a  pu,  sur  les  lieux,  rétablir  la  curieuse  topographie  de  Baby- 
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lone,  qu'Âristote  comparait  plutôt  à  un  pays  environné  d'une  muraille 
qu'à  une  cité  telle  que  les  Grecs  pouvaient  se  la  représenter.  L  enceinte 
extérieure,  celle  dont  parle  Hérodote,  formait  un  carré  de  120  stades 
de  côté.  Babyloue  était  donc  quatre  fois  et  demie  plus  étendue  que 
Londres.  Ce  mur,  qui  rappelle  la  muraille  de  la  Chine,  avait  90  coudées 
(47'"28)  de  hauteur,  50  coudées  de  largeur.  11  était  flanqué  de  tours 
hautes  de  200  coudées  (105  mètres)  et  percé  de  100  portes.  Un  fossé 
intérieur  et  un  fossé  extérieur  le  défendaient.  Cyrus  commença  la 
démolition  de  cette  gigantesque  enceinte,  dont  la  destruction  complète 
ne  fut  opérée  que  par  les  rois  perses  Xercès  et  Artaxercès.  L'Euphratc 
partageait  en  deux  parties  à  peu  près  égales  et  de  figure  triangulaire 
la  vaste  superficie  enclose  dans  cette  enveloppe.  La  seconde  enceinte 
avait  un  périmètre  de  360  stades  (68  kilomètres)  ;  elle  était  également 
pourvue  de  tours,  genre  de  fortification  dont  les  bas-reliefs  assyriens 
nous  offrent  de  nombreuses  représentations;  elles  atteignaient  une 
hauteur  de  110  coudées  (57"'75) .  La  largeur  du  rempart  intérieur 
était  suffisante  pour  que  deux  chars  se  pussent  croiser  sur  la  plate- 
forme qui  le  couronnait.  L'aire  entourée  par  la  seconde  muraille 
embrassait  290  kilomètres  carrés.  Elle  laissait  en  dehors,  au  midi,  le 
quartier  de  Borsippa,  qui  devint  ainsi  une  ville  distincte  après  la 
ruine  du  rempart  extérieur.  Tout  Tintérieur  nëtait  pas  occupé  par  des 
habitations  :  de  vastes  espaces  restaient  livrés  à  la  culture.  Au  centre  de 
ces  deux  enceintes  concentriques  se  trouvait  la  cité  royale,  la  ville 
proprement  dite  ;  Hillah  paraît  en  occuper  remplacement.  C'était  la 
Babylone  primitive,  dont  il  est  impossible  d'évaluer  l'étendue,  aucun 
vestige  du  mur  qui  l'entourait  n^ayant  été  découvert  :  mais  elle  égalait 
au  moins  en  superficie  la  capitale  de  l'Angleterre. 

Les  villes  de  date  postérieure. — Nous  devons  signaler  encore, 
aux  environs  de  Babylone,  deux  villes  importantes  que  nous  n'avons  pas 
voulu  confondre  avec  les  précédentes  parce  que  leur  fondation  est 
postérieure  à  la  destruction  de  la  monarchie  assyrienne  :  c'est  Séleucie, 
et  Ctèsiphon. 

Séleucie,  ville  purement  grecque,  fut  fondée  par  Séleucus  Nicator; 
elle  devint,  après  la  conquête  d'Alexandre,  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Asie,  et  la  capitale  d'un  vaste  empire. 

«  Séleucie,  dit  Pline,  est  située  à  quatre-vingt-dix  mille  pas  de 
Babylone  et  on  lui  donne  le  surnom  de  babylonienne.  Elle  est  aujour- 
d'hui libre,  indépendante,    et  conserve    les  mœurs  macédoniennes. 


Oq  dit  que  le  oombre  de  ses  habitants  s'élève  à  six  cent  mille  et  que  son 
plan  topographique  est  celui  d'un  aigle  déployant  ses  ailes;  son  terri- 
toire est  le  plus  fertile  de  tout  l'Orient.  » 

«  A  trois  mille  pas  de  là,  ajoute  un 
peuplusioin  le  même  auteur,  lesParlhes 
ont  bâti,  par  un  sentiment  de  jalousie, 
la  ville  de  CUsiphon  qui  est  devenue  la 
capitale  de  leur  empire.  »  Il  est  bon 

toutefoisd'ajouterque, d'après Strabon,  ^_  ,„_  _  „„„n»i.  d«  siie»d* 
ce  fut  un  tout  autre  motif  qui  déter- 
mina les  rois  parthes  à  adopter  Ctésiphon  pour  capitale,  b  Près  de 
Séleucie,  dit-il,  est  le  bourg  de  Ctésiphon  que  les  rois  des  Parthes  ont 
choisi  pour  leur  séjour  d'hiver,  voulant  épargner  auï  Séleuciens  l'em- 
barras de  loger  le  corps  des  soldats  scythes  qui  les  accompagne.  Aussi, 
Ctésiphon  est  plutôt  une  ville  parthe  qu'un  bourg,  en  raison  de  sa 
puissance,  de  sa  nombreuse  population,  du  dépôt  de  ses  marchandises 
et  de  l'établissement  de  ses  ateliers.  Les  rois  y  pa.s3ent  l'hiver,  à  cause 
de  la  douceur  de  sob  climat;  pendant  l'été,  ils  séjournent  à  Ecbatane 
et  dans  l'Hyrcanie.  »  Que  ce  soit  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
il  est  certain  que  l'importance  de  Séleucie  a  diminué  en  même  temps 
que  Ctésiphon  s'est  accru. 

Ctésiphon  a  laissé  quelques  ruines  d'une  architecture  singulière. 


La  yoKARCHiE  DES  Perses.  —  La  monarchie  des  Perses,  qui  vient 
dans  l'histoire  après  celle  des  Assyriens,  a  son  origine  dans  la  fusion 
de  deux  royaumes,  la  Médie,  située  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  et 
la  Perse  proprement  dite,  qui  s'étendait  au  sud  jusqu'au  golfe  Persique 
et  à  la  mer  ÉryUirée.  Le  royaume  de  Médie,  qui  s'est  formé  des  débris 
de  l'emiHre  assyrien,  fut  ensuite  compris  dans  le  vaste  empire  fondé 
par  Cyrus.  Hais  ce  pays  parait  avoir  été  civilisé  avant  la  Perse,  qui  lui 
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a  emprunté  la  plupart  de  ses  usages.  Au  reste,  les  Grecs  confondent  con- 
tinuellement les  Mèdes  et  les  Perses,  et  c'est  pour  cela  que  les  grandes 
guerres  de  Darius  et  de  Xercès  sont  désignées  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  guerres  médiques,  bien  que  les  rois  de  Perse  en  aient  été  les 
instigateurs. 

Ce  fut  Gyrus  qui,  vers  l'an  559  avant  Jésus-Ghrist,  fonda  la  grande 
monarchie  des  Perses.  Tout  ce  qui  concerne  la  jeunesse  de  ce  prince 
est  empreint  d'un  caractère  romanesque,  et  les  historiens  anciens  en 
donnent  des  versions  différentes;  mais  les  événements  historiques  de 
son  règne  qui  sont  connus  avec  certitude  changèrent  la  face  de  TAsie. 
les  Babyloniens,  ayant  fait  alliance  avec  Grésus,  roi  de  Lydie,  Gyrus 
battit  Grésus  et  s'empara  ensuite  de  fiabylone,  où  il  pénétra  par  le  lit 
de  r£uphrate  qu'il  avait  détourné.  Devenu  roi  des  Mèdes  par  héri- 
tage, il  fonda  un  vaste  royaume  qui  s'étendait  de  l'Indus  à  la  Méditer- 
ranée, et  auquel  son  successeur  Gambyse  ajouta  encore  l'Égxptc. 

Ge  ne  fut  toutefois  que  sous  Darius,  fils  d'Hystaspes,  que  l'empire 
fut  définitivement  constitué,  car  la  majeure  partie  du  règne  de  ce  prince 
fut  occupée  à  combattre  les  révoltes  qui  éclataient  de  toutes  parts.  Ge  qui 
est  bien  caractéristique  dans  ces  insurrections  asiatiques,  c  est  qu'elles 
n'ont  jamais  pour  but  un  changement  dans  la  forme  du  gouvernement; 
elles  sont  toujours  produites  par  la  crédulité  populaire,  qui  accepte 
comme  prince  légitime  un  homme  qui  s'est  fait  passer  pour  un  autre. 

Le  fameux  bas-relief  du  rocher  de  Bisotoum,  que  nous  donnons 
ci-contre  (fig.  Ii!i8),  a  trait  aux  révoltes  de  ce  règne. 

Ge  bas-relief  représente  neuf  prisonniers  qui  ont  les  mains 
attachées  derrière  le  dos  et  sont  liés  entre  eux  par  une  corde  passée 
autour  du  cou  :  ces  prisonniers  sont  les  chefs  des  provinces  révoltées. 
En  face  de  ces  captifs,  le  roi,  la  tète  tournée  de  leur  côté  et  levant  la 
main  droite  en  signe  de  commandement,  foule  aux  pieds  un  person- 
nage qui  élève  ses  bras  en  suppliant  :  il  est  suivi  de  deux  gardes 
tenant  un  arc  et  une  lance.  Dans  la  partie  supérieure  du  bas-relief 
plane  la  figure  symbolique  d'Ormuzd. 

Le  roi  qu'on  voit  ici  est  Darius,  fils  d'Hystaspes.  Le  prisonnier  qu'il 
foule  aux  pieds  et  qui  tend  vers  lui  des  bras  suppliants  est  le  faux 
Smerdis;  une  inscription,  gravée  sur  le  rocher  au-dessous  du  bas-relief, 
le  désigne  sous  le  nom  de  Gaumatès  le  Mage.  Tous  ces  captifs  sont 
qualifiés  d'imposteurs,  à  l'exception  toutefois  du  dernier,  celui  qui  porte 
un  bonnet  pointu;  l'inscription  qui  l'accompagne  porte  simplement  : 
((  Gelui-ci  est  Saruk'ha,  le  Sace.  » 
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On  remarquera  aussi  que  la  composition  du  bas-relief  est  emblé- 
macique  plulAt  qu'historique,  car  les  chefs  révoltés,  qui  sont  ici 
représentés  enchaînés  tous  ensemble,  n'ont  pas  été  pris  simultané- 
ment, mais  vaincus  et  tués  l'un  après  Tautre.  L'inscription  gravée 
sur  le  rocher  n'est  pas  moins  curieuse  que  le  bas-relief  lui-même.  Ce 
n'est  plus  Assour,  comme  chez  les  rois  d'Assyrie,  mais  Ormuzd,  que  le 
roi  de  Perse  invoque  comme  son  protecteur  :  a  C'est  un  grand  dieu 
qu'Ormuzd  qui  a  créé  ce  monde,  qui  a  créé  le  ciel,  qui  a  créé  les 


mortels,  qui  a  fait  Darius  roi,  seul  roi  de  la  multitude.  Je  suis  Darius, 
roi  grand,  roi  des  rois,  roi  des  contrées  qui  contiennent  beaucoup  de 
Dations,  roi  de  ce  monde  immense  et'  son  soutien,  fils  d'Hystaspes 
Achémenides.  »  Darius  nomme  ensuite  ses  ancêtres,  puis  il  énumére 
les  vingt  royaumes  qui  lui  sont  soumis,  et  il  raconte  comment  il  est 
monté  sur  le  trône  :  ii  Lorsque  Cambyse  eut  tué  Smerdis,  le  peuple 
ignora  que  Smerdis  était  mort...  Il  y  avait  alors  un  mage  nommé 
Gaumatés...  Il  trompa  le  peuple  par  ces  paroles  ;  «Je  suis  Smerdis, 
u  le  fils  de  Cyrus,  le  frère  de  Cambyse.  »  Alors  le  peuple  entier  devint 
rebelle  et  alla  vers  lui...  Le  peuple  le  craignait  à  cause  de  sa  cruauté. 
II  aurait  tué  beaucoup  de  monde  qui  connaissait  l'ancien  Smerdis 
afin  qu'on  ne  reconnût  pas  qu'il  n'était  pas  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus. 
Mais  personne  n'osait  dire  quoi  que  ce  soit  jusqu'à  ce  que  je  vinsse. 
Alors  je  priai  Ormuzd;  Ormuzd  m'apporta  du  secours...  Je  tuai, 
accompagné  d'hommes  fidèles,  Gaumatès  le  mage  et  ses  principaux  com- 
plices. Par  la  volonté  d'Ormuzd,  je  devins  roi.  L'empire  qui  avait  été 
arraché  à  notre  race,  je  l'ai  restauré.  Les  autels  que  Gaumatès  le 
mage  avait  renversés,  je  les  ai  relevés  en  sauveur  du  peuple;  j'ai 
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rétabli  les  chants  et  les  saintes  cérémonies.  »  Cette  dernière  phrase 
semble  indiquer  que  l'insurrection  du  faux  Smerdis  avait  eu  un  carac- 
tère religieux  autant  que  politique,  puisque  Darius  se  pose  en  res- 
taurateur de  lancien  culte. 

La  lutte  contre  la  Grèce  occupe  toute  l'histoire  de  la  monarchie 
des  Perses  et  se  termine  par  la  conquête  d'Alexandre.  L'influence  grec- 
que devient,  à  partir  de  ce  moment,  prépondérante  en  Orient  et  la 
Perse  disparaît  un  moment  de  l'histoire. 

Emblèmes  et  insignes.  —  Les  rois  de  Perse  conservèrent  quel- 
ques-uns des  insignes  des  rois  d'Assyrie  et  en  ajoutèrent  de  nouveaux. 
La  figure  l/i9  nous  montre  un  bas-relief  de  Persépolis,  dans  lequel  se 
trouvent  réunis  les  emblèmes  royaux  des  Achéménides.  Le  roi  est 
debout  :  il  tient  d'une  main  sa  longue  canne,  insigne  du  commande- 
ment et,  de  l'autre,  le  bouquet  de  fleurs  sacrées.  11  a  pour  costume  une 
longue  tunique,  légèrement  relevée  sur  le  côté,  de  manière  à  former 
des  plis  courbes  par  derrière  et  par  devant;  cette  tunique  est  serrée  à 
la  taille  par  une  ceinture  dont  un  bout  pend  par  devant.  Les  manches 
sont  longues  et  extrêmement  évasées  près  du  poignet;  leur  extrémité 
retombe  jusque  sur  les  hanches.  Les  pieds  sont  entièrement  recouverts 
par  la  tunique  qui,  sans  être  traînante,  descend  jusqu'à  ras  du  sol. 

La  coiffure  royale  est  une  tiare  assez  basse  et  évasée  dans  sa  par- 
tie supérieure  ;  les  cheveux  et  la  barbe  sont  fort  longs  et  disposés  en 
boucles  régulièrement  frisées. 

((  Au-dessus  de  la  tête  de  ce  personnage,  dit  M.  Flandin,  un  grand 
parasol  est  tenu  par  un  serviteur  qui  marche  derrière.  A  côté  decelui-ci, 
un  second  serviteur  agite  un  chasse-mouche,  au-dessous  du  parasol,  et 
tient,  dans  sa  main  gauche,  quelque  chose  qui  pend  en  faisant  de 
longs  plis  :  c'est  peut-être  le  bandeau  royal.  Les  pages  qui  accompa- 
gnent le  personnage  principal  sont,  à  très-peu  de  chose  près,  vêtus 
comme  lui.  Leur  robe  est  tout  à  fait  semblable,  ce  qui  doit  faire  penser 
que,  dans  ces  temps  reculés,  le  vêtement  étant  très-simple  la  forme 
était  à  peu  près  la  même  pour  tous.  Les  vêtements  ne  différaient  que 
par  la  qualité,  le  prix  des  étoffes ,  et  aussi  par  quelques  petits  dé- 
tails de  toilette.  Ainsi  les  deux  pages  sont  chaussés  de  petits  cothurnes 
attachés  sur  le  coude-pied,  leurs  cheveux  sont  longs  et  bouclés;  mais 
leur  barbe,  frisée  comme  leur  chevelure,  est  courte  et  taillée  près  du 
menton.  Il  doit  y  avoir  dans  cette  façon  de  barbe  l'intention  d'établir 
une  distinction  entre  ces  personnages.  J'y  vois  une  marque  hiérarchi- 
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que  qui  désigne  les  gens  de  service  auxquels  la  barbe  longue  est  inter- 
dite. Les  Orientaux  ont  toujours  attaché  une  très-grande  importance 
à  cet  ornement  viril  et  les  bas-reliefs  de  Persépolis  ne  sont  pas  les  seuls 
où  la  personne  du  roi  soit  reconnaissable  à  la  longueur  de  la  barbe.  Les 


(Cipri*  DD  bu-n]j*r  da  Penipolii.) 

deux  pages  ont  la  tête  couverte  d'une  espèce  de  calotte  basse  et  plate. 
Leurs  oreilles  sont  accompagnées  de  larges  anneaux.  C'est  encore  là 
un  objet  digne  d'attention  qui  doit  avoir  une  signification  propre  à  la 
position  inférieure  de  ces  personnages,  'car  on  ne  voit  jamais  de 
pendants  d'oreilles  ni  au  roi,  ni  à  aucun  des  individus  qui  paraissent 
être  des  gens  de  quelque  importance.  » 
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La  figure  qu'on  vient  de  voir  (fig.  149)  et  celle  qui  va  suivre 
(flg.  151),  montrent  que  le  chasse-mouche  était  un  insigne  royal  dour 
les  rois  de  Perse  aussi  bien  que  pour  les  rois  d'Assyrie.  La  figure  150 

donne  les  détails  d'un  chasse-mouche  emprunté 
à  un  bas-relief  de  Persépolis.  Notons  en  passant 
qu'en  Perse,  le  chasse-mouche  se  tenait  au-des- 
sus de  la  tète  du  roi. 

L'emblème  ailé,  que  nous  avons  vu  planer 
en  Egypte  au-dessus  de  la  tête  des  Pharaons  et 
que  nous  avons  retrouvé  modifié  sur  celle  des 
rois  d'Assyrie,  se  retrouve  également  en  Perse. 
Le  bas-relief  du  rocher  de  Bisotoum  nous  en  a 
fourni  déjà  un  remarquable  exemple  (fig.  ihS). 
Nous  en  donnons  un  autre  ci-contre  (fig.  151). 
On  croit  généralement  que  le  personnage  em- 
blématique ici  représenté  est  Ormuzd,  le  grand 
dieu  de  la  Perse.  D'autres  veulent  y  voir  sim- 
plement le  ferouer  du  roi,  son  génie  protecteur, 
Fig.  130.  —  Chasse-mouche,  qui  remplit  près  de  lui  le  rôle  d'ange  gardien. 

(Bas-relief  de  Persépolis.)       «i        ^        •/«•i    j     i      x*  i 

Il  est  coiffé  de  la  tiare  persane;  ses  longues 
ailes  au  plumage  régulier  sont  disposées  identiquement  comme  celles 
qui  sont  placées  sur  les  côtés  du  disque  solaire  dans  les  monu- 
ments égyptiens.  L'imitation  égyptienne  est  beaucoup  plus  franche  sur 
ce  monument  que  sur  aucun  autre  bas-relief  assyrien,  sans  doute 
parce  que  les  rapports  étaient  devenus  plus  fréquents  entre  les  deux 
peuples  par  suite  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse.  Le  bas  du 
personnage  emblématique  se  termine  par  des  plumes  d'oiseau  dispo- 
sées en  éventail,  avec  un  petit  appendice  qui  forme  un  enroulement 
de  chaque  côté. 

Dans  les  deux  bandes  sculptées  qui  sont  au-dessus  de  la  figure  du 
roi  assis,  on  retrouve  le  même  emblème  ailé,  mais  cette  fois  sans  le 
personnage  :  le  soleil,  au  lieu  d 'être  exprimé  par  un  disque  comme 
dans  les  monuments  égyptiens,  est  simplement  traduit  par  un  cercle 
ou  anneau  auquel  sont  adaptées  les  ailes,  et  il  forme  le  centre  d'une 
frise  composée  d'animaux  marchant  vers  lui.  Immédiatement  au- 
dessous  de  ces  deux  frises,  le  roi  est  assis  sur  son  trône,  et  un  ser- 
viteur agite  le  chasse-mouche  au-dessus  de  la  tête  royale.  La  base 
du  monument  est  formée  de  deux  colonnes  engagées,  entre  lesquelles 
on  voit,  disposés  en  trois  zones,  des  personnages  qui  lèvent  les  bras 


comme  pour  servir  de  support  au  trône.  Ces  personnages  sont  diver- 
sement vêtus  et  personnifient  les  peuples  soumis  au  roi  de  Perse. 

Il  y  avait,  en  effet,  dans  cet  immense  empire,  une  foule  de  peuples 
très-divers  que  les  bas-reliefs  de  Persépolis  nous  montrent  apportant 
an  grand  roi  le  tribut  qui  lui  est  dû.  Presque  toujours  ils  sont  caracté- 
risés par  les  productions  particulières  du  sol  qu'ils  habitent.  Ainsi,  la 
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figure  152  QOQS  montre  les  habiunts  de  la  Bactriane,  vaste  con- 
trée à  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  conduits  par  un  officier  mède  ou 
perse  qui  tient  un  bftton  en  àgoe  de  commandement.  Los  Bactriens 
tiennent  à  la  main  divers  présents  et  sont  accompagnés  d'un  chameau 
à  deux  bosses,  appelé  chameau  de  Bactriane,  parce  qu'il  est  originaire 
de  cette  contrée. 


(D'^rte  un  bu-nlitCds  Panipol». 


Plus  loin  (lîg.  153),  nous  voyons  les  Indiens  qui  amènenl,  entre 
antres  présents,  un  bœuf  de  leur  pays,  caractérisé  par  la  bosse  qu'il  a 
sur  le  dos.  L'empire  des  Perses,  en  effet,  s'étendait  depuis  l'Indus  jus- 
qu'à la  Méditerranée,  et  les  bas-reliefs  de  Persépolis  fournissent,  sur 
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le  costume  des  peuples  qui  habitaient  ces  vastes  contrées,  de  précieux 
documents  auxquels  nous  aurons  plus  d*une  fois  recours  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage. 

La  maison  royale.  —  Quinte -Curce,  en  décrivant  Tarmée  de 
Darius  au  moment  où  elle  se  prépare  à  combattre  Alexandre,  nous  fait 
un  récit  détaillé  des  costumes  qui  étaient  en  usage  à  la  cour  de;s  rois 
de  Perse  et  du  cérémonial  qui  les  accompagnait  :  ' 

«  C'était,  dit-il,  une  ancienne  coutume  des  Perses  de  ne  faire 
marcher  leur  armée  qu'après  le  lever  du  soleil  ;  le  signal  était  donné 
de  la  tente  du  roi,  au-dessus  de  laquelle  était  arborée  l'image  res- 
plendissante du  soleil,  enchâssée  dans  du  cristal.  Voici  en  quel  ordre 
ils  marchaient.  Premièrement,  on  portait  du  feu  sur  des  autels  d'ar- 
gent en  grande  cérepionie  :  les  Perses  avaient  le  feu  en  singulière 
vénération,  ^'appelant  étemel  et  sacré.  Les  mages  venaient  après,  chan- 
tant des  hymnes  à  la  façon  du  pays  et  suivis  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jeunes  hommes  vêtus  de  robes  de  pourpre,  marquant  le  nombre 
des  jours  de  l'année.  Après  eux,  venait  un  char  consacré  à  Jupiter, 
tiré  par  des  chevaux  blancs  et  suivi  d'un  coursier  d'extraordinaire 
grandeur,  qu'ils  appelaient  le  cheval  du  soleil.  Ceux  qui  conduisaient 
les  chevaux  étaient  vêtus  de  blanc  et  avaient  des  houssines  d'or  à  la 
main.  Dix  chariots  roulaient  ensuite,  tout  étoffés  d'or  et  d'argent.  Puis 
marchait  en  corps  la  cavalerie,  composée  de  douze  nations  différentes 
d'armes  et  de  mœurs;  et  après  elle  ceux  que  les  Perses  appellent 
immortels,  au  nombre  de  dix^mille,  surpassant  en  magnificence  tout  le 
reste  des  barbares.  Ils  portaient  des  colliers  d'or  et  des  robes  de  drap 
d'or  frisé  avec  des  casaques  à  manches,  couvertes  de  pierreries. 

«  A  quelque  distance  de  là  suivaient  ceux  qu'ils  nommaient  les 
cousins  du  roi,  jusqu'au  nombre  de  quinze  mille  ;  mais  cette  troupe, 
trop  mollement  parée,  tenait  plus  de  la  femme  que  du  soldat,  et  se 
montrait  plus  curieuse  en  ses  habits  qu'en  ses  armes.  Les  doryphores 
venaient  après  ;  c*est  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  avaient  coutume  de 
porter  le  manteau  du  roi.  Us  marchaient  devant  son  chariot,  dans 
lequel  le  monarque  paraissait  haut  et  élevé  comme  sur  un  trône;  les 
deux  côtés  du  chariot  étaient  enrichis  de  plusieurs  images  des  dieux, 
faites  d'or  et  d'argent;  et  de  dessus  le  joug,  qui  était  tout  semé  de 
pierreries,  s'élevaient  deux  statues  de  la  hauteur  d'une  coudée,  dont 
Tune  représentait  Ninus  et  l'autre  Bélus;  et  entre  deux  était  un 
aigle  d*or  consacré  déployant  les  ailes,  comme  pour  prendre  son  voL 
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«  Mais  tout  cela  n'était  rien  en  comparaison  de  la  magnificence  qui 
éclatait  en  la  personne  du  roi. 

<(  Le  roi  était  vêtu  d*une  saie  de  pourpre  mêlé  de  blanc,  et  par- 
dessus il  avait  une  longue  robe  toute  couverte  d*or,  où  Ton  voyait 
deux  éperviers  aussi  d'or,  qui  semblaient  fondre  l'un  sur  l'autre.  Il 
portait  une  ceinture  d'or  comme  les  femmes,  d'où  pendait  un  cime- 
terre qui  avait  un  fourreau  tout  couvert  de  pierres  précieuses,  si  déli- 
catement mises  en  œuvre  qu'on  eût  dit  qu'il  n'était  que  d'une.  Son 
ornement,  du  reste,  était  une  tiare  bleue,  ceinte  d'une  bande  de  pourpre 
rayée  de  blanc,  qui  était  la  marque  royale  ou  le  diadème  que  les 
Perses  appellent  cidaris. 

«  Dix  mille  piquiers  suivaient  le  chariot  royal,  ayant  des  piques 
enrichies  d'argent  avec  leurs  pointes  garnies  d'or.  A  ses  côtés  mar- 
chaient environ  deux  cents  des  plus  proches  patents  du  roi,  et  trente 
mille  hommes  de  pied  faisaient  i'arrière-garde  de  toutes  ses  troupes; 
après  suivaient  les  grands  chevaux  du  roi,  au  nombre  de  quatre  cents, 
que  Ton  menait  en  main.  A  cent  ou  cent  vingt  pas  de  là  venaient  sur 
un  chariot,  la  mère  de  Darius,  Sysigambis,  et  sa  femme  sur  un  autre. 
Toutes  les  femmes  de  la  maison  des  reines  suivaient  à  cheval.  Quinze 
grands  chariots  paraissaient  ensuite,  où  étaient  les  enfants  du  roi  avec 
ceux  qui  avaient  soin  de  leur  éducation,  et  une  troupe  d'eunuques, 
qu'on  estime  beaucoup  dans  ce  pays-là.  Puis  marchaient  les  concubines 
du  roi,  jusqu'au  nombre  de  trois  cent  soixante-cinq,  et  toutes  en  équi- 
page de  reines.  Elles  étaient  suivies  de  six  cents  mulets  et  de  trois 
cents  chameaux,  qui  portaient  l'argent,  escortés  d'une  garde  d'archers. 
Après  venaient  les  femmes  des  parents  du  roi  et  celles  de  ses  fami- 
liers; et,  derrière  elles,  une  grande  troupe  de  goujats,  de  valets  et 
d'autres  gens  de  bagage,  tous  montés  aussi  sur  des  chariots.  A  la 
queue  de  tout  étaient  quelques  compagnies  armées  à  la  légère,  cha- 
cune conduite  par  ses  officiers,  ayant  pour  mission  d'empêcher  les  soldats 
de  s'écarter.  » 

Évidemment,  Quinte-Curce  n'est  pas  un  auteur  qu'on  doive  toujours 
prendre  à  la  lettre,  mais  la  description  qu*il  donne  ici  est  entièrement 
d'accord  non-seulement  avec  les  auteurs,  mais  même  avec  les  monu- 
ments. Les  doryphores^  ou  gardes  spéciaux  du  roi,  sont  représentés  sur 
les  murs  de  Persépolis  (fig.  154  et  155).  Ils  sont  vêtus  d'une  tunique 
longue  avec  de  larges  manches,  portent  une  tiare  côtelée  d'une  forme 
un  peu  évasée  et  sont  armés  d'une  lance  qu'ils  tiennent  à  deux  mains 
et  d'un  carquois  placé  sur  l'épaule. 
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Les  doryphores  accompagnaient  partout  le  monarque  et  étaient 
nourris  des  mets  servis  sur  sa  table.  Leurs  costumes  étaient  de  pourpre 
et  d'or;  ils  avaient  la  position  de  grands  dignitaires  du  royaume  et 
possédaient  le  privilège  de  composer  seuls  l'escorte  royale.  Outre  leur 
carquois,  ils  avaient  pour  arme  une  longue  lance  dont  le  manche  était 
terminé  par  une  petite  boule  d'or. 

Celte  troupe  privilégiée  était  choisie  parmi  les  dix  mille  Perses 
qu'on  appelait  immortels,  et  qui  composaient  l'élite  de  l'armée. 


F>|{.  i54  Fit.  I5S. 

Lu  doTTphorei  ou  gudM-royaui. 
IDuptè»  un  tH>-nli«[  ia  P«n*polii.) 

Les  doryphores  occupaient  une  salle  d'honneur  dans  le  palais.  «  Le 
roi,  dit  Athénée,  traversait  leur  salle  à  pied  sur  des  tapis  ras  de 
Sardes  qu'on  y  étendait  et  sur  lesquels  personne  ne  marchait  que 
lui.  Lorsqu'il  voulait  monter  en  voiture  ou  à  cheval,  il  se  rendait  à 
la  dernière  salle,  car  jamais  un  roi  de  Perse  n'a  paru  à  pied  hors  de 
son  palais.  Ses  concubines  sortaient  avec  lui,  même  lorsqu'il  allait  à 
la  chasse .  » 


La  plupart  des  usages  que  les  auteurs  anciens  nous  signalent  comme 
appartenant  à  la  cour  des  rois  de  Perse,  ont  existé  aDtérieurement  chez 
les  rois  d'Assyrie.  Dans  le  passage  de  Quinte-Curce  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  on  a  vu  quequatrecents  chevaux,  tenus  à  la  main,  marchaient 
à  la  suite  du  roi.  Un  bas-relief  assyrien  (&g.  156)  nous  montre  une 


Fig.  IM,  —  In  ctasviui  du  roi  d'Anjti*. 
[D'*prti  lu  b>*-reli*r  de  Ptnépalii.) 

scène  analogue.  Parmi  les  personnages  qui  conduisent  ces  animaux,  les 
uns  sont  armés  de  lances,  les  autres  portent  la  maquette  d'une  petite 
ville  fonillâe,  probablement  l'emblème  d'une  ville  soumise  au  mo- 
narque. Les  chevaux  de  la  cour  sont  donc  représentés  ici  dans  une 
marche  guerrière. 

La  figure  157  montre  simplement  un  palefrenier  qui  conduit  les 
chevaux  royaux  et  notre  gravure  présente  tous  les  détails  du  harna- 
chement. La  Babylonie  était,  au  temps  des  rois  de  Perse,  le  pays  où  se 
trouvaient  les  haras  royaux,  absolument  comme  sous  les  rois  d'Assyrie. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Hérodote  :  «  Le  roi,  dit-il,  y  entretenait  pour 
son  usage,  outre  tes  chevaux  de  guerre,  huit  cents  étalons  et  seize 
mille  juments;  car  on  admettait  vingt  juments  pour  un  étalon.  Il  se 
faisait  aussi  élever  une  si  grande  quantité  de  chiens  indiens  que  quatre 
grands  villages  dans  la  plaine  devaient  fournir  leurs  aliments,  et 
étaient  pour  cela  exemptés  do  tout  autre  tribut.  Tels  étaient  les  revenus 
de  celui  qui  avait  le  gouvernement  de  Babylone.  m 

Les  Villes  principales.  —  Athénée  rapporte  que  les  rois  de 
Perse  passaient  l'été  à  Ecbatane,  et  l'biver  à  Suse. 

Ecbatane  était  l'ancienne  capitale  de  la  Médie,  et  Hérodote  en  attri- 


bue  la  construction  à  Déjocès.  qu'il  désigne  comme  le  premier  roi  des 
Mèdes.  u  Lorsque  Oéjocés,  dit-il,  fut  investi  du  pouvoir,  il  força  les 
Mèdes  à  bâtir  une  ville,  à  s'y  attacher,  k  abandonner  les  autres  rési- 
dences. Il  fut  ponctuellement  obéi  :  son  peuple  éleva  les  formidables 
remparts  que  l'on  appelle  mainlenant  Ecbatane,  oïi,  derrière  une  en- 


ceinte, se  dresse  une  autre  enceinte.  Cette  disposition  des  murailles 
était  favorisée  par  la  pente  du  terrain  :  une  enceinte  ne  dépasse  l'en- 
ceinte précédente  que  de  la  hauteur  des  créneaux.  Déjocès  fit  plus  : 
comme  il  y  avait  en  tout  sept  enceintes,  il  eut  soin  de  renfermer  dans 
la  dernière  son  palais  et  ses  trésors.  Le  plus  vaste  de  ces  remparto 
a  la  même  circonférence  que  celui  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la  pre- 
mière muraille  sont  de  pierres  blanches  ;  ceux  de  la  seconde,  de  pierres 
noires;  ceux  delà  suivante  sont  couleur  de  pourpre;  ceux  de  la 
quatrième,  bleus;  ceux  de  la  cinquième,  rouge  de  sardoine.  Ainsi  à 
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chaque  cercle  les  créneaux  sont  peints  de  diverses  couleurs.  Mais  aux 
deux  derniers  murs,  ils  sont  plaqués  les  uns  d'argent,  les  autres  d'or. 
Déjocès  donc  bâtit  ces  murailles  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  pour 
renfermer  son  palais;  il  ordonna  ensuite  au  peuple  de  s'établir  au  pied 
des  remparts.  » 

Le  savant  Greuzer  voit  un  caractère  symbolique  dans  la  disposition 
qu'Hérodote  attribue  à  cette  ville.  Suivant  lui,  Ecbatane,  avec  son 
palais  au  centre,  représente,  par  ses  sept  enceintes  et  ses  créneaux  de 
couleurs  différentes,  les  espaces  des  cieux  qui,  dans  les  idées  des 
Mèdes,  entourent  le  palais  du  soleil.  Ce  qui  rend  cette  hypothèse  assez 
probable,  c'est  que  les  Mèdes,  venus  après  les  Assyriens  et  les  Chai- 
déens,  leur  ont  emprunté  leurs  idées  religieuses,  aussi  bien  que  leurs 
mœurs  et  leur  architecture. 

Il  n'est  rien  resté  de  TancienneStwe  :  toutefois,  on  y  a  découvert  les 
vestiges  d'un  palais,  mais  tellement  dévasté  qu'il  était  difficile  d'en 
reconnaître  les  dispositions.  On  a  seulement  constaté  l'existence  d'une 
grande  salle  hypostyle,  pièce  essentielle  dans  tous  les  palais  royaux 
de  rOrient.  Les  briques,  dont  on  retrouve  des  amas,  sont  quelquefois 
coloriées,  et  tout  porte  à  croire  que  Parchitecture  ressemblait  à  celle 
des  édifices  babyloniens. 

Suse  était  la  capitale  politique  de  la  Perse  comme  Ecbatane  était 
celle  de  la  Médie.  Mais  il  y  avait,  en  outre,  des  métropoles  religieuses, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  premier  lieu  l'ancienne  ville  de  Pasar- 
gade  où  résidèrent  Cyrus  et  Cambyse.  La  ville  de  Pasargade  ne  garda 
pas  ses  antiques  prérogatives  et,  à  partir  de  Darius,  Persèpolis  devint 
la  ville  sainte  ;  c'est  là  que  fut  établi  le  tombeau  des  rois,  qui  avaient 
aussi  en  ce  lieu  un  palais  dont  il  subsiste  des  ruines  magnifiques. 

Diodore  de  Sicile  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  1  enceinte  de 
Persèpolis  :  «  La  citadelle  était  considérable  ;  elle  était  entourée  d'une 
triple  enceinte;  la  première,  construite  à  grands  frais,  avait  seize 
coudées  de  haut  et  était  garnie  de  créneaux  ;  la  seconde  enceinte,  de 
même  construction  que  la  première,  avait  le  double  de  hauteur;  enfin, 
la  troisième,  de  forme  carrée,,  avait  soixante  coudées  de  haut  ;  bâtie  en 
granit,  elle  semblait  par  sa  solidité  défier  le  temps.  Chacun  des  côtés 
avait  des  portes  d'airain,  et  près  de  ces  portes  étaient  des  palissades 
de  môme  métal,  tant  pour  inspirer  de  la  terreur  que  pour  assurer  la 
défense.  » 

Les  ruines  de  Persèpolis,  dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  158), 
comptent  parmi  les  plus  importantes  que  nous  ait  laissées  l'antiquité. 
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Pour  éviter  toute  confusiOD,  nous  dirons  tout  d'abord  que  notre  plan 
n'est  pas  orienté  comme  les  cartes  de  géographie  et  que  l'occident 
se  trouve  en  bas.  C'est,  en  elTet,  du  cAté  de  l'occident  que  s'ouvre  en 
A  le  grand  escalier  par  lequel  on  monte  sur  la  plate-forme  oii  sont 


disposées  les  ruines.  Cet  escalier  monumental,  à  rampes  opposées  et 
parallèles,  est  d'une  largeur  de  7  mètres  :  les  pierres  avec  lesquelles  il 
est  construit  sont  si  grandes  qu'on  a  pu  tailler  jusqu'à  dix  marches  dans 
un  seul  bloc.  Il  est  interrompu  au  milieu  par  un  vaste  palier  :  la  par- 
tie supérieure  a  quarante-huit  marches  et  la  partie  inférieure  cin- 
quante-huit. 

Quand  on  est  arrivé  sur  la  plate-forme,  dont  les  terrasses  sont 
circonscrites  par  une  muraille  à  pic,  on  rencontre  en  B,  directement 
en  face  de  l'escalier  qu'on  vient  de  gravir,  les  restes  d'un  propylée 
précédant  le  palais  qui  est  à  droite  en  D.  Quatre  gros  pieds-droits, 
placés  symétriquement  deux  à  deux,  et  quatre  colonnes  forment  cette 
entrée.  Les  pieds-droits  sont  ornés  chacun  d'un  taureau  ailé,  analogue 
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à  ceux  de  Ninive.  Ce  qui  distingue  le  taureau  persan  du  taureau 
assyrien,  c'est  que  les  plumes  des  ailes,  au  lieu  d'être  droites,  se 
recourbent  à  leur  extrémité. 

Tout  près  du  propylée,  on  voit  en  C  une  belle  citerne  taillée  dans 
le  roc  vif  et,  en  D,  un  autre  escalier,  qui  regarde  le  nord  et  mène  au 
palais  proprement  dit  marqué  E,  Ce  superbe  escalier  (fig.  159),  qu'une 
inscription  nous  apprend  avoir  été  bâti  par  Xercès,  est  décoré  d'une 
longue  série  de  bas-reliefs,  où  l'on  voit  entre  autres  les  envoyés  des  pays 
conquis  apportant  au  monarque  leur  tribut  annuel.  Des  soixante-douze 
colonnes  qui  décoraient  le  palais  de  Xercès,  treize  seulement  sont  encore 
debout  :  des  autres  il  n'est  resté  que  la  base.  Le  fût  de  ces  colonnes, 
qui  va  en  diminuant  légèrement  de  bas  en  haut,  porte  cinquante-deux 
cannelures  et  repose  sur  un  piédestal  en  forme  de  lotus  renversé.  Les 
chapiteaux  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  uns  ont  la  forme  d'un  cratère 
renversé,  surmonté  d  un  autre  cratère  plus  petit  qui  porte  un  dé 
cubique  orné  de  volutes  sur  ses  quatre  faces;  les  autres  se  composent 
de  deux  corps  d'animaux  se  rejoignant  par  le  milieu  du  dos,  lequel 
présente  un  espace  carré  destiné  à  recevoir  les  poutres  du  plafond. 
La  disposition  du  palais  présente  une  vaste  salle  hypostyle,  avec  des 
galeries  séparées  autrefois  de  la  salle  par  des  tapis  attachés  et  suspendus 
aux  colonnes;  le  haut  de  l'édifice,  dont  il  n'est  rien  resté,  devait  être 
recouvert  d'une  toiture  en  bois  de  cèdre  revêtu  de  lames  métalliques. 

Au  delà  de  ce  palais  était  un  autre  corps  de  b&timent,  s'élevant  sur 
une  terrasse  un  peu  plus  haute  et  marqué  F  sur  le  plan.  Cette  partie  est 
très-délabrée;  néanmoins  on  y  a  trouvé  des  bas-reliefs  intéressants, 
notamment  celui  qui  représente  le  roi  de  Perse  sous  un  parasol.  Dans 
le  bâtiment  marqué  6,  qui  est  aussi  détérioré  que  le  précédent,  on  a 
trouvé  aussi  de  belles  sculptures  et  un  grand  nombre  de  colonnes  bri- 
sées. Toutes  les  constructions  placées  sur  le  côté  sud  du  plateau  sont 
en  général  en  très-mauvais  état. 

Si,  maintenant,  nous  regardons  le  côté  oriental,  nous  trouvons  en  M 
un  édifice  carré  ;  il  renfermait  une  grande  salle  hypostyle  qui  ne  con- 
tenait pas  moins  de  cent  colonnes  :  il  en  subsiste  fort  peu  de  chose. 
Tout  le  plateau  de  Persépolis  est  d'ailleurs  couvert  de  débris  dont  il  est 
souvent  fort  difficile  de  reconnaître  la  disposition  (fig.  160). 

Le  palais  de  Persépolis  a  été  brûlé  par  les  Macédoniens  :  Diodore  de 
Sicile  nous  a  rapporté  le  détail  de  cet  incendie. 

«  Alexandre,  dit-il,  célébrant  les  victoires  qu'il  avait  remportées, 
offrit  à  ses  amis  de  splendides  festins.  Des  courtisanes  prirent  part  à  ces 
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banquets,  les  libations  se  prolongèrent,  et  la  fureur  de  l'ivresse 
s'empara  de  Tesprit  des  convives.  Une  des  courtisanes  admises  à  ces 
banquets,  Thaïs,  née  dans  TAttique,  se  mit  alors  à  dire  qu'un  des  plus 
beaux  faits  dont  Alexandre  pourrait  s'illustrer  en  Asie,  serait  de  venir 
avec  elle  et  ses  compagnes  incendier  le  palais  des  rois,  et  faire  dispa- 
raître ainsi  en  un  clin  d*œil ,  par  des  mains  de  femmes ,  ce  fameux 
monument  des  Perses.  Ces  paroles  s*adressant  à  des  hommes  jeunes, 
auxquels  le  vin  avait  déjà  ôté  Tusage  de  la  raison,  ne  pouvaient  manquer 
leur  effet  :  Tun  d'eux  s'écria  qull  se  mettrait  à  la  tête,  et  qu'il  fallait 
allumer  des  torches  et  venger  les  outrages  que  les  temples  des  Grecs 
avaient  jadis  reçus  de  la  part  des  Perses.  Les  autres  convives  y  applau- 
dirent, s'écriant  qu'Alexandre  seul  était  digne  de  faire  un  tel  exploit. 
Le  roi  se  laissa  entraîner,  et  tous  les  convives,  se  précipitant  hors  de  la 
salle  du  festin,  promirent  à  Bacchus  d'exécuter  une  danse  triomphale  en 
son  honneur.  Aussitôt  on  apporta  une  multitude  de  torches  allumées, 
et  le  roi  s'avança  à  la  tôte  de  cette  troupe  de  bacchantes  conduite  par 
Thaïs  :  la  marche  s'ouvrit  au  son  des  chants,  des  flûtes  et  des  chalu- 
meaux de  ces  courtisanes  enivrées.  Le  roi  et,  après  lui,  Thaïs  jetèrent 
les  premières  torches  sur  le  palais  ;  les  autres  suivirent  cet  exemple , 
et  bientôt  tout  l'emplacement  de  l'édifice  ne  fut  qu'une  immense 
flamme.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'insulte  que  Xercès, 
roi  des  Perses,  avait  faite  aux  Athéniens  en  brûlant  leur  citadelle  fut 
ainsi,  au  bout  de  tant  d'années,  vengé  au  milieu  d'une  fête,  par  une 
simple  femme,  citoyenne  de  la  même  ville  d'Athènes.  » 

Les  Sépultures  royales.  —  Le  tombeau  de  Cyrus  était  dans 
lancienne  cité  de  Pasargade  :  il  s'élevait  au  milieu  d'un  jardin  planté 
d'arbres  touffus  et  arrosé  d'eaux  vives.  Ce  tombeau,  dont  Arrien  a 
laissé  une  description,  était  un  édifice  carré  posé  sur  une  plate-forme 
de  pierre,  contenant  une  petite  salle  où  Ton  ne  pouvait  entrer  que  par 
une  porte  étroite  et  basse.  L'urne  d'or  contenant  les  restes  de  Cyrus 
était  conservée  dans  cette  chambre,  qui  était  décorée  de  tapis  de 
pourpre  ;  elle  reposait  sur  une  table  aux  pieds  d'or  massif  couverte  de 
riches  tissus  babyloniens;  des  armes,  des  bijoux  et  de  superbes  vête- 
ments étaient  déposés  dans  la  salle.  Quand  Alexandre  voulut  visiter 
ce  tombeau,  il  le  trouva  dépouillé  de  ses  richesses;  on  croit  avoir 
retrouvé  récemment  cette  antique  sépulture  :  elle  est  conforme  aux 
descriptions  des  auteurs  anciens,  mais  la  chambre  sépulcrale  est  abso- 
lument vide. 


Des  scrupules  religieux  empêchaient  les  sectaleurs  de  Zoroastre  de 
souiller  la  terre  ou  le  feu  par  le  contact  d'un  cadavre,  en  sorte  que  le 
corp?  ne  pouvait  âlre  ni  brûlé  ni  enterré.  Cependant,  le  corps  d'un  roi 
ne  pouvait  être  livré  en  pâture  aux  bêles,  comme  cela  avait  lieu  pour 
les  personnes  de  basse  extraction.  Aussi,  nous  voyons  que  le  cercueil 
d'or  qui  renfermait  les  restes  de  Cyrus  était  simplement  posé  sur  un 
Ut  au  milieu  de  la  chambre  sépulcrale.  Mais  l'ensemble  du  monument 
était  une  véritable  construction  élevée  sur  le  sol.  Il  en  est  tout  autre- 
ment pour  le  tombeau  de  Darius  et  des  rois  Achéœénides  qui  se  voit  à 
Persépolis.  Celui-ci  était  adhérent  au  palais,  mais  creusé  dans  le  roc  à 
une  assez  grande  hauteur,  k  C'est,  dit  Diodore  de  Sicile,  un  rocher 
taillé  dont  l'intérieur  renferme  plusieurs  compartiments  où  étaient 
déposés  les  cercueils.  Aucun  passage  fait  de  main  d'homme  n'y  donnait 


accès  :  les  corps  étaient  introduits  dans  les  tombeaux  au  moyen  de 
machines  artificiellement  construites.  » 

Un  voyageur  en  Perse,  H.  Flandin,  fait  des  tombes  royales  de 
Persépolis  la  description  suivante  : 

V  Deux  tombes  avaient  été  disposées  sur  la  pente  de  la  montagne 


qui  forme  l'enceinte  du  palais  à  l'est.  Elles  étaient  creusées  dans  la 
roche  vive;  aucune  pièce  rapportée  ne  figurait  dans  leur  façade  ornée 
de  lignes  architecturales  et  de  bas-reliefs  :  c'était  le  rocher  môme  qui 
avait  été  taillé  et  avait  fourni,  sans  déplacement  aucun,  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  l'édiGcation  et  à  l'ornemeatation  de  ces  monuments. 
Aucun  escalier  n'y  conduisait,  etil  fallait  pour  atteindre  ces  tombes 
escalader  les  rochers. 

Il  Le  rocher  avait  été  habilement  taillé  et  ménagé.  La  façade  offre  à 
la  base  un  portique  simulé  par  quatre  colonnes  engagées;  leurs  chapi- 
teaux sont  formés  de  deux  corps  adossés  de  taureaux  dont  les  fronts 
cornus  supportent  une  corniche  à  denticules  (fig.  161).  Au-dessus  de 
l'entablement,  la  façade  se  rétrécit  et,  dans  un  cadre  compris  entre 
deux  parties  saillantes  du  rocher,  se  trouve  un  grand  bas-relief  dont  le 
sujet  paraît  essentiellement  religieux.  A  la  pnrtie  supérieure  est  le 
mihr,  qui  semble  présider  à  un  acte  du  culte  du  feu,  accompli  par  un 
personnage  dans  lequel  j'ai  cru  reconnaître  le  rui.  Ce  personnage  est 
debout,  monté  sur  trois  degrés.  Il  tient  un  arc  de  la  main  gauche  et  il 
étend  la  droite,  en  signe  de  serment  ou  d'adoration,  vers  un  autel  sur 


lequel  est  représentée  la  flamme  sacrée  (fig.  162).  Cette  scène  semble 
avoir  pour  motif  la  consécration  de  la  foi  au  culte  du  feu  par  le  souve- 
rain dont  la  dépouille  mortelle  a  été  déposée  dans  ce  caveau.  Cette 
première  partie  du  bas-relief  est  placée  sur  une  espèce  de  table,  ornée 
d'une  rangée  d'oves  et  terminée  aux  deux  bouts  par  le  double  corps 
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de  ce  monstre  bizarre  qui  réunit  la  nature  du  lion  à  celle  de  Taigle. 
Quatorze  figures  sur  deux  rangs,  de  physionomies  et  de  costumes 
différents,  paraissent  supporter  cette  espèce  d'estrade  ;  d'autres  figures 
sont  placées  sur  le  côté  et  semblent  pleurer.  » 


IV 
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Les    Patriarches.  — Les   Juge».  — Les    Rois. 

Division    db    la    Palestine.  —  Jérusalem.  —  Les   autres    villes 

DE    Palestine.  —  Les    peuples   voisins. 

Les  Patriarches.  —  Les  traditions  nationales  des  Juifs,  rapportées 
dans  l'Écriture  sainte,  sont  empreintes  d'un  caractère  merveilleux  qui 
en  atteste  la  haute  antiquité.  Malgré  quelques  divergences  de  détail 
que  présentent  les  récits  des  étrangers,  cette  histoire  offre  un  en- 
semble assez  complet.  Une  tribu  nomade,  venue  dç  la  Ghaldée, 
franchit  TEuphrate  et  vint  s  établir  en  Syrie.  Ses  chefs  primitifs  sont 
d'abord  Abraham,  l'ancêtre  de  la  nation,  et  ensuite  Israël,  qui  lui  a 
donné  son  nom.  Les  Hébreux  (gens  d'au  delà  du  fleuve)  désertèrent  le 
pays  de  Ghanaan  pour  éviter  une  famine  et  se  rendirent  en  Égjpte  où 
il  y  avait  du  blé  en  abondance.  L'Egypte  était  alors  sous  l:i  domination 
des  rois  Pasteurs,  qui,  étant  originaires  d'Asie,  accueillaient  volontiers 
les  étrangers  venus  du  même  pays  qu'eux.  Mais,  quand  les  Pasteurs 
furent  expulsés  d'Egypte  par  les  dynasties  nationales,  la  situation  des 
Hébreux  fut  toute  différente,  et  les  Égyptiens,  ne  voyant  plus  en  eux  que 
des  étrangers,  les  confondirent  dans  la  haine  commune  qujis  portaient 
aux  nomades  ennemis  de  leur  culte  et  envahisseurs  de  leur  pays. 

Les  Hébreux,  commandés  par  Moïse,  furent  obligés  de  quitter  la  con- 
trée et  de  retourner  en  Asie.  Pour  se  rendre  dans  le  pays  de  Ghanaan, 
qu'ils  regardaient  comme  le  patrimoine  de  leurs  aïeux,  ils  ne  purent 
prendre  la  route  directe  de  Tisthme  de  Suez,  parce  que  les  Pharaons 
occupaient  militairement  toutes  les  positions  et  qu'il  aurait  fallu  com- 
battre avec  peu  de  chance  de  succès.  Us  préférèrent  traverser  la  mer 
Rouge  et  le  désert,  et  arrivèrent  par  la  rive  orientale  du  Jourdain,  tour- 
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nant  ainsi  la  difficuUé.  Moïse  mourut  avant  d'ealrer  dans  la  terre  pro- 
mise, mais  Josué,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  s'empara  de 
Jéricho,  la  place  ia  plus  Torte  du  pays,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne 
rencontra  plus  de  résistance  sérieuse. 

Parmi  les  monuments  découverts  en  Egypte,  aucun  ne  se  rapporte 
au  séjour  des  Hébreux  dans  la  contrée.  Mais  on  voit  assez  fréquemment 
des  personnages  que  leur  type  et  leur  costume  font  aisément  reconnaître 
pour  asiatiques  :  les  Juifs  devaient  avoir  une  certaine  ressemblance 


avec  ceux  que  montre  notre  Q^re  163,  représentant  des  prisonniers 
dont  le  premier  a  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 

Les  peuples  qui  habitaient  à  l'orient  de  la  vallée  du  Nil  sont,  en 


Fig.  IS4.  —  AalMiqui».    (Painlara  de  Tbibu.) 

général,  caractérisés  par  leur  barbe  et  par  un  nei  fortement  busqué, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure  16ii,  tirée  des  peintures  de  Thébes. 
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Le  personnage  qui,  dans  cette  figure,  marche  en  avant  des  autres, 
est  un  Égyptien,  et  la  différence  notable  du  profil  suffirait  pour  mon- 
trer la  distance  profonde  qui  les^épare.  Une  particularité  assez  curieuse 
du  costume  de  ces  Asiatiques  est  la  petite  croix  que  deux  d'entre  eux 
portent  au  cou,  et  qui  est  probablement  une  amulette  dont  la  signifi- 
cation symbolique  nous  est  inconnue. 

Les  Juges.  —  Après  la  mort  de  Moïse  et  de  Josué,  une  grande 
anarchie  s'établit  parmi  les  conquérants.  Les  Hébreux,  nomades  et 
habitués  à  vivre  sous  la  tente,  se  trouvaient  subitement  habiter  un 
pays  couvert  de  villes  dont  ils  étaient  politiquement  les  maîtres,  mais 
dont  la  civilisation  plus  raffinée  était  pour  eux  un  perpétuel  sujet  de 
tentations.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  contracté  des  unions 
avec  les  femmes  du  pays,  et  Funité  religieuse  établie  par  Moïse  était 
sérieusement  menacée.  Ce  n'est  pas  que  le  peuple  voulût  renoncer  à 
Javeh,  le  Dieu  national  dont  Moïse  avait  promulgué  la  loi  sur  la  mon- 
tagne, mais  il  aurait  volontiers  associé  son  culte  àcelui  des  autres  dieux 
de  la  contrée.  Les  peuplades  voisines,  jalouses  de  la  suprématie  naissante 
d'Israël,  s'ingéraient  volontiers  dans  les  affaires  de  la  nation  et  y 
trouvaient  souvent  des  partisans.  Les  Hébreux  restés  ûdèles  combat- 
taient ces  prétentions,  et  l'énergie  de  ces  luttes  est  personnifiée  dans 
la  légende  de  Samson,  THercule  du  peuple  d'Israël.  Cependant,  malgré 
les  miracles  prodigués  en  faveur  des  adorateurs  de  Javeh,  les  affaires 
marchaient  en  somme  assez  mal,  quand  un  homme  de  génie,  Samuel, 
parvint  à  reconstituer  la  nation  et  à  lui  rendre  momentanément  l'unité 
qu'elle  avait  perdue  depuis  Moïse. 

En  fondant  le  pouvoir  théocratique,  Samuel  avait  besoin  d'un  bras 
pour  le  défendre,  et  Saûl  fut  choisi  pour  remplir  ce  rôle.  Mais,  en  pre- 
nant le  titre  de  roi,  Saûl  ne  voulut  pas  accepter  longtemps  la  tutelle 
où  on  voulait  le  tenir  et  la  guerre  civile  éclata.  Samuel,  dont  le  crédit 
était  immense,  suscita  à  Saûl  un  rival  dans  la  personne  de  David, 
qu'il  sacra  roi  d'Israël,  et  auquel  se  rattache  la  grandeur  politique  de 
la  nation. 

Pendant  la  période  d'anarchie  qui  précéda  l'établissement  d'un 
royaume  régulier,  le  peuple  n'eut  d'autres  chefs  que  les  Juges,  dont 
l'autorité,  à  la  fois  religieuse  et  militaire,  fut  toujours  contestée  et  ne 
parvint  pas  à  établir  un  état  définitif.  Ce  fut  d'ailleurs  une  époque 
.d'une  extrême  barbarie,  et  l'histoire  de  la  fille  de  Jephté  semble  prouver 
que  les  sacrifices  humains,  qui  paraissent  avoir  été  pratiqués  par  tous 
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les  peuples  de  la  Syrie,  étaient  également  admis  parmi  les  Israélites. 
Nous  ne  connaissons  aucun  monument  qui  se  rattache  à  la  période  des 
Juges. 

Les  Rois.  —  David  fut  un  serviteur  zélé  des  vieilles  traditions 
d'Israël  en  môme  temps  qu'un  grand  capitaine.  Il  étendit  au  loin  ses 
conquêtes  et,  pour  maintenir  la  suprématie  de  son  peuple,  il  établit  sa 
capitale  dans  le  lieu  qui  prit  le  nom  de  Jérusalem;  il  y  transporta 
farche  sainte,  emblème  religieux  auquel  se  rattachaient  toutes  les 
croyances  des  Hébreux.  Son  successeur  Salomon  éleva  au  Dieu  dlsraël 
le  temple  qui  Ta  rendu  si  fameux,  et  son  règne  marque  le  plus  haut 
degré  de  puissance  auquel  soit  arrivée  la  nation.  Sa  cour  fastueuse  était 
réglée  selon  Tusage  des  monarchies  orientales,  et  son  nom,  devenu 
légendaire,  éveille  dans  l'esprit  des  idées  inouïes  de  luxe  et  de  prospé- 
rité. «  Quoiqu'il  fût  plein  de  respect  pour  la  loi  juive,  dit  M.  Maspéro*, 
il  ne  se  piquait  pas  d'une  fidélité  exclusive  au  Dieu  national.  Moitié 
débauche,  moitié  politique,  il  avait  multiplié  le  nombre  de  ses  femmes 
outre  mesure  et  rempli  son  harem  d'étrangères,  esclaves  achetées  sur 
les  marchés  d'Egypte  et  de  Phénicie,  ou  simples  otages  qui  répondaient 
de  la  fidélité  de  leur  père  ou  de  leurs  frères  ;  la  mère  de  son  fils  aîné 
était  une  Ammonite,  la  reine  une  Égyptienne. 

((  De  même  que  les  pharaons,  sans  rien  relâcher  de  leur  piété,  avaient 
fait  des  offrandes  aux  dieux  des  vaincus,  Salomon,  pour  plaire  à  ses 
femmes  et  sans  doute  aussi  à  ses  vassaux  païens,  non-seulement  toléra, 
mais  pratiqua  lui-même  à  Toccasion  les  cultes  étrangers.  » 

Le  zèle  que  Salomon  montra  pour  le  Dieu  d'Israël,  et  la  tolérance 
dont  il  usa  toujours  pour  les  croyances  des  peuples  qui  lui  étaient  sou- 
mis, ne  purent  établir  entre  ces  peuples  divers  Tunioa  qu'il  avait  rêvée. 
Aussitôt  qu'il  fut  mort,  non-seulement  les  nations  conquises  s'empres- 
sèrent de  recouvrer  leur  indépendance,  mais  le  peuple  même  d'Israël 
se  divisa,  et  le  schisme  des  dix  tribus  réduisit  singulièrement  le 
royaume  de  Juda. 

La  puissance  tout  artificielle  que  David  et  Salomon  avaient  donnée 
à  leur  peuple  n'avait  pas  été  de  longue  durée  :  les  causes  mêmes  qui 
l'avaient  empêché  de  subsister  arrêtèrent  absolument  son  essor  par  la 
suite.  L'histoire  des  rois  de  Juda  n'offre,  en  effet,  qu'une  longue  suite  de 
désastres  militaires  et  de  luttes  intestines.  Quand  le  pouvoir  royal  veut 
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faire  alliance  avec  les  païens,  le  sacerdoce  se  dresse  contre  lui  et  les 
prophètes  surgissent  pour  annoncer  la  colère  du  Dieu  d'Israël.  Quand, 
au  coQtraire,  c'est  l'élément  religieux  qui  prend  le  dessus,  le  vieux  fond 
de  la  population  païenne  exprime  iion  mé- 
contentement en  favorisant  l'arrivée  des 
étrangers,  toujours  prêts  à  profiter  de  cci! 
interminables  dissensions. 

Le  peu  de  monuments  qui  se  rattachent 
il  l'histoire  des  rois  de  Juda  sont  loin  d'être 
des  témoignages  de  leur  gloire.  En  Egypte, 
c'est  un  roi  de  Juda,  doniChampollion  croit 
avoir  retrouvé  l'image  dans  les  ruines  de 
Thëbes  (fig.  165)  :  il  est  eochalDé. 

Un  bas-relief  assyrien  du  musée  britan- 
nique (fîg.  166),  MUS  montre  un  roi  d'Israël, 
Jéhu,  baisant  la  terre  devant  un  roi  d'Assy- 
rie ,  Salmanasar,  dont  il  implore  l'assis- 
tance. Ce  document,  que  la  rareté  de»  monu- 
ments sur  l'histoire  des  Israélites  rend  infi- 
niment précieux,  est  gravé  sur  une  espèce 
d'obélisque  dont  nous  avons  au  Louvre  un 
moulage. 

L'inscription  nous  apprend  que  le  roi  d'Assyrie  re<;ul  un  tribut  de 
Jéhu ,  comme  il  en  avait  reçu  d'ailleurs  de  tous  les  autres  princes  de 


Syrie  ;  le  monument  nous  montre  le  roi  d'Israël  prosterné  devant  Sal- 
manasar dont  il  reconnaît  la  suzeraineté.  Les  luttes  des  Juifs  contre  les 
Assyriens  aboutirent  à  la  captivité  de  Babylone. 
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La  domination  persane  fut  favorable  aux  Juifs,  que  Cyrus  rétablit  à 
Jérusalem.  Ils  furent  ensuite  soumis  aui  princes  macédoniens,  mais 
sous  les  Macchabées,  la  ludée  retrouva  pour  un  moment  un  gouverne- 
ment national.  Des  artisans,  venus  de  Grèce  ou  d'Asie  Mineure,  s'éta- 
blirent alors  en  assez  grand  nombre  en  Palestine  ;  c'est  ce  qui  explique 
le  style  des  monuments  qu'on  trouve  dans  la  contrée  et  principalement 
des  tombeaux,  dont  la  plupart  furent,  sinon  élevés  vers  cette  époque, 
du  moins  restaurés  et  modifiés  d'après  un  goût  qui  se  ressent  de  la 
présence  de  ces  étrangers. 

Les  Juifs,  dont  la  littérature  poétique  a  tant  d'importance,  paraissent 
avoir  eu  également  le  goût  de  la  musique  ;  mais  ils  n'étaient  nullement 
portés  vers  les  arts  plastiques,  dont  le  développement  aurait  été  arrêté 
par  leur  loi  religieuse  qui  proscrivait  absolument  les  représentations 
figurées.  L'emblème  qu'on  retrouve  te  plus  souvent  sur  les  très-rares 
monuments  que  ce  peuple  nous  a  laissés,  est  la  grappe  de  raisin.  On  la 
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trouve  également  sur  plusieurs  monnaies  (fig.  169),  ainsi  que  des  ins- 
truments de  musique,  tels  que  la  trompette  (fig  168),  et  la  cithare 
dont  on  voit  des  exemples  (fig.   167   et  170).   Ces  monnaies,   qui 
remontent  au  temps  des  Macchabées,  sont 
.d'ailleurs d'un  travail  excessivementgrossier. 
Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée, 
la  Judée  jouit  encore  sousHérode  etses suc- 
cesseurs d'une  grande  prospérité.  Mais,  à  la 
suite  de  la  grande  insurrection  qui  eut  lieu 
contre  les  Romains,  Jérusalem  fut  prise  et 
détruite  de  fond  en  comble  par  Titus,  et  h 
partir  de  ce  moment  les  Juifs  cessèrent  de 
faire  une  nation  distincte.  Une  médaille  de 
l'empereur  Vespasien  (fig.  171)  fait  allusion  à  la  prise  de  Jérusalem  et 
à  la  destruction  de  la  nationalité  juive.  On  y  voit  la  Judée,  personnifiée 
dans  une  femme  assise  et  pleurant  au  pied  d'un  palmier;  derrière  elle. 
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l'empereur  est  debout  près  d'un  trophée  d'armes.  Un  monument 
bien  autrement  important  et  qui  se  rattache  au  môme  événement  est 
le  bas-rclitT  qui  décore  i'arc  de  triomphe  de  Titus  à  Rome,  On  a  là  une 
représentation  peut-être  unique  des  objets  sacrés  qui  décoraient  le 
temple  de  Jérusalem  et  que  les  Romains  ont  emportés  triomphalement 
après  leur  victoire.  On  y  remarque,  entre  autres,  le  fameux  chandelier 
à  sept  branches,  la  table  des  pains  de  proposition  et  les  trompettes 
sacrées  (fig.  172). 

La  destruction  de  Jérusalem  amena  la  dispersion  d,es  Juif-t  dans  les 
diverses  provinces  de  l'empire  romain. 
A  partir  de  cette  époque,  ils  cessèrent 
d'avoir  une  patrie  circonscrile  çur  la 
carte;  mais  ils  ne  firent  aucune  conces- 
sion sous  le  rapport  de  leurs  opinions 
religieuses;  et  ce  peuple  qui,  tant 
qu'il  avait  existé  politiquement,  s'était 
tant  de  fois  laissé  entraîner  à  des  ré- 
bellions contre  le  sacerdoce  qui  le  diri- 
geait, fut,  à  partirde  ce  jour,  inébran- 
lable dans  sa  foi.  Les  Juifs  formèrent, 
dans  toutes  les  villes  romaines,  un 
groupe  particulier,  conservant  son  culte 
et  ses  usages,  enterrant  ses  morts  selon 
ses  rites  particuliers.  Des  lampes  sé- 
pulcrales, portant  pour  emblème  le  inf^B'^danî '^r'"tombMu 
chandelier  à  sept  branches  (flg.  173), 
ODtété  trouvées  à  Rome  dans  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  juif. 

Division  de  la  Palestine.  —  La  Palestine  comprend  la  contrée 
située  entre  la  Syrie  au  nord  et  l'Arabie  au  sud.  Elle  est  traversée 
par  une  chaîne  de  montagnes,  le  Liban,  cl  arrosée  par  un  fleuve,  le  Jour- 
dain, qui  va  se  jeter  dans  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  (fig,  17(i). 

Les  Hébreux  divisèrent  la  Palestine  en  douze  cantons,. répartis  entre 
les  douze  tribus.  SousRoboani,  fils  deSalomon,  dix  tribus  se  séparèrent 
et  le  pays  se  trouva  divisé  en  deux  royaumes,  celui  d'Israël  et  celui  de 
Juda.  A  partir  des  Macchabées,  nous  trouvons  la  Palestine  divisée  en 
quatre  provinces  qui  sont  la  Galilée,  la  Samarie,  la  Judée  e(  la  Pérée, 
située  à  l'orient  du  Jourdain. 

La  province  la  plus  septentrionale  de  la  Palestine  était  la  Galilée  : 


Fiff.  174.  ^  Carte  de  la  Palestine  et  de  U  Syrie. 
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elle  était  voisiae  de  la  Phénicie.  Tibiriade,  qui  en  fut  la  capitale  sous 
la  domination  romaine,  était  une  ville  importante.  Elle  fut  bâtie  par 
Hérode  Antipas,  sous  le  règne  de  Tibère,  dont  elle  prit  le  nom.  Les 
Juifs  orthodoxes  montrèrent  une  grande  répugnance  pour  le  séjour  de 
cette  ville,  dont  on  avait  établi  les  fondatioas  sur  d' anciens  tombeaux 
qu'il  avait  fallu  détruire;  Hérode  y  attira  des  Juifs  pauvres  et  même 
des  païens,  en  leur  donnant  des  terrains  et  en  leur  accordant  divers 
privilèges,  et  la  ville  nouvelle  atteignit  bientôt  une  grande  prospé- 
rité. Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les  principaux  docteurs  juifs 
ne  voulant  pas  quitter  la  terre  sainte,  vinrent  s'établir  à  Tibériade, 
qui  devint  alors  un  point  central  pour  l'érudition  rabbinique.  Cette 
ville  a  conservé  des  ruines  assez  importantes,  entre  autres,  les  thermes, 
où  il  y  a  des  sources  dont  les  eaux  attirent  encore  aujourd'hui  les 
malades. 

Â  défaut  de  cités  bien  importantes,  l'ancienne  Galilée  renfermait  du 
moins  quelques  points  intéressants  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  : 
Nazareth,  où  Jésus  a  passé  son  enfance;  Cana,  où  il  a  fait  son  premier 
miracle;  Beihsaïda,  lieu  de  naissance  des  apôtres  Pierre  et  André; 
Caphamaum,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  l'Évangile;  Endor, 
où  le  roi  Saûl  consulta  la  Pythonisse,  etc.  Au  point  de  vue  monumental 
nous  n'avons  aucune  antiquité  à  signaler. 

Samarie  était  la  ville  la  plus  importante  de  la  contrée  qui  vient 
après  la  Galilée  et  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  Cette  ville, 
détruite  par  Salmanasar  et  redevenue  florissante  sous  Hérode,  a  laissé 
peu  de  ruines  antiques.  On  trouve  pourtant,  sur  la  colline  qu'occupait 
Samarie,  quelques  colonnes  debout,  que  l'on  regarde  comme  les  restes 
d'un  temple  romain  dédié  à  Auguste. 

Non  loin  de  là  était  Sickem  (aujourd'hui  Naplouse),  une  des  plus 
anciennes  villes  du  pays  de  Chanaan,  puisqu'il  en  est  question  dans 
l'histoire  d'Abraham.  On  montre  aux  environs  le  Puits  de  Jacob,  où  la 
tradition  place  l'entretien  que  Jésus  eut  avec  la  Samaritaine,  et  le  Tom- 
beau de  Joseph,  dont  les  cendres  auraient  été  rapportées  d'Egypte  en  ce 
lieu.  Ce  monument  est  en  grande  vénération  dans  le  pays.  C'est  à 
Sichem  que  s'est  tenue,  après  la  mort  de  Salomon,  la  grande  assem- 
blée à  la  suite  de  laquelle  eut  lieu  le  schisme  des  dix  tribus.  L'empe- 
reur Vespasien  avait  fait  de  Sichem  une  colonie  romaine. 

JÉRUSALEM.  —  La  Judée  proprement  dite  avait  pour  capitale  Jiru^ 
salem,  une  des  plus  célèbres  villes  du  monde.  Elle  était  à  la  fois  la 
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ville  sainte,  la  capitale  politique,  et  la  place  la  plus  forte  de  la  Pales- 
tine. G*est  au  roi  David  que  Jérusalem  doit  son  importance  ;  avant  lui 
elle  portait  le  nom  de  Jébus. 

((  Jébus,  dit  M.  Maspéro^  s'élevait  sur  une  éminence  entourée  à  Test, 
au  sud  et  à  Touest,  par  le  lit  du  Kédron  et  la  gorge  de  Uinnom,  bornée 
au  nord  par  une  légère  dépression  de  terrain.  Elle  ne  présentait  pas 
une  surface  unie  :  elle  était  coupée  en  deux  par  un  ravin  profond  qui 
courait  du  nord  au  sud  et  séparait  les  hauteurs  de  Sion  des  collines  de 
Mille  et  de  Moriah.  Un  assaut  vigoureux,  conduit  par  Joab,  fit  tomber  la 
ville  aux  mains  des  Hébreux.  En  changeant  de  possesseur,  elle  chan- 
gea de  nom  :  elle  devint  Jérusalem.  David  se  hâta  de  la  mettre  en  état 
de  défense  :  laissant  Moriah  au  peuple,  il  établit  sa  résidence  à  Sion  et 
fortifia  Mille,  sans  toutefois  enfermer  ces  trois  points  dans  une  enceinte 
continue.  Plus  tard,  quand  le  succès  de  ses  premières  guerres  lui 
donna  quelques  instants  de  repos,  il  se  fit  construire,  par  des  ouvriers 
tyriens,  un  palais  en  bois  de  cèdre  et  en  pierre  de  taille;  pour  le 
moment,  il  alla  chercher  Tarche  à  Kiriath-Jéarim,  où  elle  était  restée 
depuis  la  mort  d'Éli,  et  la  plaça  auprès  de  lui  sur  la  colline  de  Sion. 
C'était  faire  de  Jérusalem  non-seulement  la  capitale  politique,  mais 
la  captale  religieuse  du  pays.  » 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Salomon  que  Jérusalem  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  splendeur  auquel  elle  soit  parvenue.  La  construction  de 
temple  et  d' autres  édifices  magnifiques  et  les  rapports  commerciaux 
établis  entre  Tlnde  et  l'Afrique  en  firent  pendant  quelque  temps  le 
centre  de  la  civilisation  dans  TAsie  occidentale.  Toutefois  cette  prospé- 
rité dura  peu,  et,  pendant  trois  siècles,  les  invasions  qui  ravagèrent 
successivement  le  pays  et  les  guerres  intérieures  amoindrirent  beau- 
coup son  importance.  Prise  et  détruite  par  Nabuchodonosor,  587  ans 
avant  J.-C,  elle  se  releva  après  la  captivité  de  Babylone,  fut  de  nou- 
veau prise  par  Pompée  et  devint  tributaire  de  Rome.  A  la  suite  d'une 
révolte,  Jérusalem  soutint  contre  l'empereur  Titus  un  siège  célèbre  et 
fut  détruite  de  fond  en  comble. 

Soixante  ans  plus  tard,  Hadrien  éleva  sur  son  emplacement  une  ville 
nouvelle  qu'il  nomma  ^lia  Capi(o{ma,  et  un  temple  de  Jupiter  Capitolin 
se  dressa  à  la  place  même  ou^vait  été  le  sanctuaire  d'Israël.  11  est  resté 
quelques  médailles  (fig.  175  et  176)  de  cette  ville  qui,  sous  Constantin, 
reprit  le  nom  de  Jérusalem  qu'elle  a  toujours  porté  depuis. 
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Les  diiïérents  quartiers  de  Jérusalem  furent  successivement  entou- 
rés de  murailles  épaisses.  Josëphe  en  distingue  trois  dont  la  pltis 
ancienne  environnait  Sion.  Ces  murailles,  garnies  d'un  parapet  crénelé, 
étaient  construites  obliquement  ou  en  zigzag  :  elles  étaient  flanquées 
de  16Î1  tours,  dout  90  se  trouvaient  sur  l'enceinte  extérieure,  H  dans 
la  seconde  et  60  sur  l'ancienne  muraille  de  Sion. 


UMullaa  il'filu  Capiloliai. 

Jérusalem  avait  120,000  habitants  au  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
et  la  population  était  sans  doute  beaucoup  plus  considérable  sous  le 
règne  de  Titus  ;  mais  le  chiffre  de  l.iOO.OOO  hommes,  donné  par 
Joséphe  comme  celui  des  habitants  ayant  perdu  la  vie  pendant  le 
siège,  esl  évidemment  très-exagéré. 

Le  principal  monument  de  iérusalem  était  d'abord  le  temple,  bâti 
par  Salomon,  brillé  par  Nabuchodonosor,  mais  rebâti  et  considérable- 
ment agrandi  dans  la  suite .  Hérode  a  élevé  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  d'édiQces  superbes,  entre  autres  le  palais  royal,  qui  était  de 
marbre  blanc,  et  doni  la  magniGcénce,  selon  Josèphe,  était  au  delà  de 
toute  description. 

Jérusalem  était  assise  sur  plusieurs  collines  dont  la  place  est  in- 
diquée sur  notre  plan  (fig.  177).  Nous  voyons  d'abord  la  plus  célèbre 
de  toutes,  la  colline  de  Sion,  où  était  l'ancienne  citadelle,  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  haute  ville.  La  vallée  de  Hinnom  en  forme  la 
limite  au  sud  et  à  l'ouest.  Sion  est  séparée  de  la  colline  d'Akra,  ou 
basse  ville,  par  un  vallon  nommé  Tyropœoo,  ou  vallon  des  fromagers. 
C'est  de  ce  côté  que  la  ville  a  pris  son  grand  développement  à  partir  de 
David.  Nous  lisons  dans  les  psaumes  :  »  Il  s'élève  magnifiquement, 
délice  de  toute  la  terre,  lemontSion;  du  côlé  nord  est  la  ville  du  grand 
roi.  0  C'est  sur  la  colline  d'Altra  qu'est  aujourd'hui  l'église  du  Saint* 
Sépulcre. 

Le  quartier  de  Besetha,  appelé  ville  neuve,  n'est  pas  mentionné 
dans  la  Bible,  et  Josèphe  nous  apprend  qu'il  fut  enclavé  dans  la  ville 


|iar  Hérodc  Agrippa.  EnOn,  à  l'est  d'Akra,  est  la  colline  de  Moriah  où, 
sclOD  la  tradition,  Abraham  conduisit  son  Als  Isaac  pour  le  sacrider  : 
c'est  9ur  celte  colline  que  s'élevait  le  fameux  temple  de  Salomon  '. 


La  Bible  est  très-sobre  de  renseignements  sur  l'aspect  que  présent 
(aient  les  villes  israéliles.  Les  mes  et  les  places  paraissent  avoir 
emprunté  leurs  noms  de  l'industrie  qui  s'y  pratiquait  habituellement  : 
ainsi  la  rue  des  Bou!angers  est  mentionnée  dans  Jérémie.  Il  n'est  pas 
certain  que  les  rues  aient  été  pavées  avant  Hérode,  mais  ta  ville  a  eu 
de  tout  temps  des  citernes  et  des  puits  publics;  il  en  est  plusieurs  fois 
question  dans  rÊcriturc. 

Les  tribunaux  et  les  grandes  places  ou  se  tenaient  les  marchés 
étaient  situés  prés  des  portes  de  la  ville.  Ainsi,  nous  lisons  dans  la 
Bible  :  (I  Demain  à  cette  heure  on  donnera  le  sac  de  farine  pour  un  sicle 
et  les  deux  sacs  d'orge  pour  un  sicle  ù  la  porte  de  Samarie.  »  Ces  portes 
é.Iaicnt  surmontées  d'un  bâtiment  et  flanquées  de  tours  fortifiées.  Des 


.  NoDi  ledâcrironi  dini  le  livre  consacn}  aa  mile. 
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portiers  étaient  établis  dans  les  tours,  comme  le  montre  un  passage 
de  Samuel  :  «  Puis  la  sentinelle  vit  un  autre  homme  qui  courait  et  elle 
cria  au  portier  :  Voilà  un  homme  qui  court  tout  seul.  » 

Le  saint  sépulcre  et  les  lieux  qui  furent  témoins  de  la  Passion 
sont  naturellement  les  points  où  se  rendent  tout  d'abord  les  pèlerins 
et  les  touristes  qui  visitent  Jérusalem.  Mais,  malgré  l'intérêt  particulier 
qui  s'attache  à  ces  pieux  souvenirs,  nous  devons  nous  abstenir  d'une 
description  qui  serait  nécessairement  en  dehors  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé. 

Quand  on  sort  de  Jérusalem  par  la  porte  orientale,  nommée  par  les 
chrétiens  porte  Saint-Étienne ,  par  suite  d*une  tradition  contestée  qui 
place  près  de  ce  lieu  la  mort  du  premier  martyr,  on  arrive  à  la  vallée 
de  Josaphat.  A  chaque  pas,  le  pèlerin  rencontre  ici  de  pieux  souvenirs, 
car,  à  défaut  d'une  grande  certitude  historique,  des  traditions  anciennes 
ont  donné  des  noms  à  chaque  monticule,  presque  à  chaque  caillou. 
Après  avoir  traversé  le  torrent  desséché  du  Cédron,  on  arrive  au  pied 
du  mont  des  Oliviers  :  on  voit  d'abord  une  petite  église,  où  l'on 
montre  le  tombeau  de  la  Vierge  et  celui  de  saint  Joseph.  «  M.  de 
Vogué,  dit  le  Guide  en  Orient,  a  démontré  que  cette  tradition  est 
erronée  et  que  ces  chapelles  ont  servi  de  sépultures  à  plusieurs  per- 
sonnages de  la  dynastie  latine  de  Jérusalem.  »  Ensuite,  on  voit  la 
Grotte  de  l'Agonie,  le  jardin  de  Gethscmani,  dans  lequel  on  montre 
l'endroit  où  s'est  accomplie  la  trahison  de  Judas,  puis  une  église  qui 
marque  l'emplacement  où  a  eu  lieu  l'Ascension. 

La  vallée  de  Josaphat,  dont  notre  figure  178  donne  une  vue  d'en- 
semble, est  remplie  de  monuments  funèbres  :  quelques-uns  méritent 
d'être  signalés.  Le  premier  qu'on  rencontre  a  reçu,  sans  beaucoup  de 
raison,  le  nom  de  Tombeau  des  Prophètes.  C^ est  ua  caveau  circulaire  d'où 
partent  des  galeries  présentant  ua  assez  grand  nombre  de  niches 
funéraires.  On  ne  connaît  exactement  ni  la  date  ni  l'histoire  de  ce 
monument. 

Le  Tombeau  d'Absalon  (fig.  179),  qui  vient  ensuite,  est  un  monolithe 
cubique  dont  la  base  est  taillée  dans  le  roc,  et  dont  la  partie  supérieure 
est  en  maçonnerie,  a  Elle  se  compose,  dit  le  Guide  en  Orient,  d*un  dé 
carré  surmonté  d'un  cylindre  qui  se  termine  par  un  tore  figurant  un 
énorme  câble  tordu;  le  tout  est  surmonté  d'une  sorte  de  pyramide 
évidée  en  gorge  et  couronnée  d'une  touffe  de  palmes.  La  hauteur 
totale  du  monument  est  de  16*", 3G.  Sa  base  est  à  demi  enterrée  sous 
les  pierres  que,  depuis  des  siècles,  les  Juifs  lancent  contre  la  tombe 
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maudite.  »  La  date  de  ce  monument,  qu'oD  désignait  autrefois  sous  le 
nom  de  tombeau  d'Ezéchias,  est  inconiiue  :  OD  le  croit  contemporain 
d'Hérode. 


Fig.  m.  —  TonbMU  d'AbuIoa. 

Dans  le  même  groupe  de  rochers  est  un  riche  fronton,  orné  d'acro- 
(ères  et  de  rinceaux,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Tombeau  de  Josa- 
phat  {(ig.  1801.  On  voit  encore  là  deux  autres  monuments  connus  sous 
les  noms  de  Tmibeaii  de  stùnt  Jacques  et  de  Tombeau  de  Zacharie.  Ces 
divers  tombeaux  sont  l'objet  d'une  grande  vénération,  mais  leurorigine 
historique  est  très-problématique. 


ÏU  L'ASIE. 

Enfin,  il  faut  encore  mentionner  \aMiaHe  des  Àpâiret  (fig  181).  C'est 
une  frise  dorique,  offrant  des  métopes  séparées  chacune  par  nn  iri- 
glyphe  :  celte  frise  est  supportée  par  des  colonnes.  Suivant  la  tradition, 
les  ap&tres  auraient  trouvé  en  ce  lieu  un  refuge  après  l'arrestation  de 
Jésus-Christ. 

D'autres  monuments  funéraires  non  moins  intéressants  se  trouvent 
au  nord  de  Jérusalem',  en  sortant  par  la  porte  dite  porte  de  Damas 


Fig.  IBO,  —  TamtMau  da  Joatphii. 

Les  plus  importants  sont  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Tombeaux  des  rois.  Ces  tombeaux,  fameux  par  les  discussions  archéolo- 
giques qu'ils  ont  soulevées,  sont  situés  à  environ  800  métrés  de  la 
roule  de  Damas.  «  Un  plan  incliné  vers  lest,  dit  M.  de  Saulcy,  et 
placé  entre  deux  murailles  de  rochers,  aboutit  à  une  paroi  verticale, 
dans  laquelle  est  percé  un  soupirail  donnant  sur  une  sorte  de  citerne... 
Dans  la  muraille  de  gauche  est  une  porte  en  plein  cintre,  ornée  d'un 
simple  filet  creux  à  l'extérieur.  Cette  porte,  enterrée  jusqu'à  la  naissiinc(s 
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du  cintre,  débouche  sur  une  large  cour  carrée,  à  parois  verticales 
taillées  dans  le  roc,  et  dont  le  sol  est  rendu  inégal  par  des  accumu- 
lations de  décombres.  Dans  la  muraille  du  fond  est  pratiqué,  avec  un 
art  très-remarquable,  un  large  vestibule  soutenu  autrefois  par  deux 


Pig.  161.  —  La  isbsilB  dei  ipatrci. 

colonnes  dont  il  ne  reste  qu'un  seul  chapiteau  appenJu  à  droite  au 
plafond.  Au-dessus  du  vestibule  court  une  longue  frise  sculptée  avec 
une  délicatesse  et  un  goût  eicquis.  Le  centre  de  la  frise  est  occupé  par 
une  grappe  de  raisin,  emblème  de  la  terre  promise  et  type  habituel 
des  monnaies  asmonéenues.  A  droite  et  à  gauche  sont  placées  symé- 


triquement  uns  triple  palme  d'un  dessin  élégant,  une  couronne  et  des 
(riglyphes  alternant  avec  des  patëres  ou  boucliers  ronds  répétés  trois 
fois.  Au-dessous  règne  une  guirlande  de  feuillages  et  de  fruits  retom- 
bant k  angle  droit  de  chaque  c6té  de  l'ouverture  du  vestibule.  Au 
dessus  des  Iriglyphcs  rommence  une  belle  coraictie  malheureusement 
(rès-endommagéc.  Une  fois  descendu  sur  le  sol  du  vestibule  on  aper- 
çoit, au  fond  de  la  paroi  de  gauche,  une  petite  porte  basse  par 
laquelle  on  ne  peut  passer  qu'en  rampant.  »  Nous  reproduisons  ci- 
dessous  (flg.  182)  l'entrée  des  Tombeaux  da  roit  de  Jada. 


Fig.  m.  —  Entré»  d«  tombuuK  dM  roù  ds  Jud*. 

Apres  avoir  franchi  un  corridor,  on  pénètre  dans  une  antichambre 
peroée  de  trois  portes.  Celle  du  milieu  ouvre  sur  un  caveau  renfermant 
neuf  trous  pratiqués  dans  le  rocher  pour  recevoir  des  cercueils, 
a  Chacune  des  trois  faces  autres  que  la  face  d'entrée  est  percée  de 
trois  ouvertures  :  les  deux  latérales  n'ont  que  la  moitié  de  la  hauteur 
de  l'ouverture  centrale;  les  six  ouvertures  latérales  donnent  accès 
dans  des  tombes  simples  et  les  trois  centrales  dans  de  petites 
chambres  présentant  une  couchette  à  droite  et  à  gauche,  et  au  fond 
une  autre  couchette  placée  transversalement  :  en  tout  quinze  lits.  Deux 
de  ces  chambres  sont  munies,  au-dessus  de  chaque  couchette,  d'en- 
tailles destinées  h  contenir  des  lampes  sépulcrales.  Quant  aux  tombes 
simples,  on  remarque  au  fond  un  carré,  probablement  destinéà  cacher 
des  trésors  ou  objets  précieux.  Au  fond  de  la  chambre  h  trois  cou- 
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chettes,  percée  dans  la  face  nord,  et  au-dessous  de  la  couchette  du 
fond,  est  une  ouverture  qui  communique  par  un  plan  incliné  et  voùié 
dans  une  dernière  chambre  située  précisément  en  face  de  la  porte 
d'entrée  principale,  et  qui  parait  n'avoir  contenu  qu'un  sarcophage. 
C'est  là  que  M.  de  Sauky  a  trouvé  les  deux  morceaux  du  beau  sarco- 
phage qu'on  peut  aujourd'hui  admirer  au  Louvre'.  » 

Ce  monument  (ilg.  183  à  186),  qui  occupait  la  place  d'honneur  dans 
le  caveau,  est  regardé  par  l'érainent  archùologue  comme  étant  le  tom- 
beau élevé  par  Salomoo  à  son  père  David.  Cette  opinion  est  assurément 
contestable,  mais  le  sarcophage,  qui  acertaiucment  appartenu  àun  per- 
sonnage puissant,  est  extrêmement  intéressant  par  l'ornementation  qui 
ie  décore  et  dont  le  style  n'a  pas  son  équivalent  dans  d'autres  pays. 

Voici  la  description  qu'en  a  donnée  M.  de  Sauky,  dans  son  Hiiloire 


Sircopfaags  Irouré  dans 
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de  l'an  judaïque.  «Il  est  fortdiOicile  de  se  faire  une  idée  de  la  richesse 
des  ornements  de  ce  précieux  monument,  quand  on  oe  l'a  pas  sous  les 
yeux...  C'est  une  sorte  de  tuile  bombée,  en  calcaire  compacte,  d'un 
grain  très-fin,  et  par  conséquent  très-dur,  dans  lequel  courent  de 
petites  fibres  de  silex.  Une  moulure,  formée  de  deux  plates4)andes 
enfermant  une  doucine,  encadre  toute  la  surface  concave;  au-dessus 
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règne  un  second  eucadrement  de  rinceaus  élégants,  reproduisaDtsur 
les  deux  longs  c6{és  les  mêmes  motifs  avec  d'assez  légères  modilica- 
tioQS.  Ce  sont  des  fleurs,  des  fruits  et  des  feuilles,  parmi  lesquelles  on 
reconnaît  des  grappes  de  raisins,  des  lis,  des  grenades,  des  coloquintes, 
des  amandes,  des  glands,  et  des  rosaces  assez  semblables  à  des  ané- 
mones épanouies.  Deux  grandes  bandes  rectangulaires,  encadrées  dans 
une  torsade,  se  montrent  à  droite  et  à  gauche;  dans  chacune  des 
bandes  se  voient  deux  cordons  de  triples  feuilles  d'olivier  accompa- 
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gnées  de  deux  olives  répétées  quatorze  fois,  tournées  dans  un  sens,  de 
l'extrémité  vers  le  centre  du  monument,  et  quatorze  fois  en  sens 
inverse;  c'est-à-dire  que  toutes  les  pointes  de  feuilles  sont  dirigées 
vers  le  centre.  Dans  chaque  bande,  une  rosace  à  quatre  pétales 
marque  ce  centre.  Entre  cee  deux  bandes  régne,  d'un  bout  à  l'autre  du 
couvercle,  un  très-beau  rinceau  double,  en  entrelacs,  qui  part  d'une 
triple  palmette  et  offre  en  position  symétrique  un  pampre,  une  grappe, 
une  anémone,  un  triple  lis,  une  triple  pomme  de  cèdre,  une  triple 
grappe  deraisin  et  un  triple  gland.  Une  seule  des  deux  extrémités  est 


LA  PALESTINE.  SIO 

assez  bien  conservée  et  nous  fait  connaître  l'ornementation  qui  leur  était 
appliquée  (fig.  183).  C'est  une  triple  palme,  dee  aisselles  de  laquelle  s'é- 
lèvent deux  lis  et  aux  c6tés  de  laquelle  sont  placésdeux  anneaux,  le  tout 
inscrit  dans  la  moulure  qui  encadre  la  grande  surface  convexe  du  cou- 
vercle. Rien  n'est  plus  élégant  que  l'ensemble  de  ces  ornements  em- 
pruntés au  règne  végétal,  et  le  développement  de  la  surface  extérieure 
de  ce  beau  monument  semble  un  charmant  dessin  de  dentelle;  toutes 
ces  ûgures  en  relief  ont  été  enlevées  à  la  râpe,  et  l'on  n'aperçoit  pas 
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trace  de  l'emploi  du  ciseau,  ni  de  celui  du  trépan.  C'est  donc  un  art 
peu  avancé  qui  a  été  employé  à  la  construction  de  ce  curieux  débris.  » 
On  a  donné,  toujours  sans  raison  bien  plausible,  le  nom  de  Tonneau 
des  Juges  à  un  monument  sépulcral  taillé  dans  te  roc  et  remarquable 
par  les  ornements  qui  le  décorent.  La  porte  est  encadrée  de  belles 
moulures  avec  deux  acrotéres  en  palmettes  aux  angles  du  fronton, 
dont  le  tympan  présente  un  gracieux  enroulement  de  feuillage.  On 
a  beaucoup  discuté  sur  l'époque  à  laquelle  il  fallait  rattacher  ces  tom- 
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beaux,  dont  on  place  quelquefois  la  date  de  construction  au  Bas-Empire, 
M.  Yiollet-Le-Duc  n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Dans  ces  sculptures,  dit-il, 
absence  absolue  de  toute  représentation  d^hommes  ou  d'animaux;  c  est, 
sur  tous  les  tombeaux,  le  même  faire,  une  exécution  sèche,  précise, 
plate,  découpée,  pleine  de  caractère,  en  même  temps  qu'on  y  trouve 
un  modèle  fin,  travaillé,  un  coup  de  ciseau  primitif,  dirai-je  ;  c'est-à- 
dire  les  qualités  opposées  à  la  sculpture  du  Bas-Empire  qui  est  molle, 
lourde,  saillante  et  monotone,  qui  manque  absolument  de  style  et  n'in- 
dique qu'un  art  avili  tombé  dans  le  métier.  »  Le  Tombeau  des  Juges 
renferme  plusieurs  chambres  dans  lesquelles  on  trouve  environ  soixante 
niches  funéraires.  Plusieurs  de  ces  niches  sont  réunies  deux  par  deux 
au  moyen  d  arceaux  arrondis. 

Les  autres  villes  de  Palestine.  —  Après  Jérusalem,  les  points 
les  plus  importants  à  signaler  dans  la  Judée  sont  :  Bethléem,  ville  petite 
mais  fort  ancienne  et  qui  fut  le  lieu  de  naissance  de  David  et  de  Jésus- 
Christ;  Hèbron,  où  furent  ensevelis  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  JèridiCj  la 
première  ville  du  pays  de  Ghanaan  qui  fut  conquise  par  les  Israélites. 

M.  de  Saulcy,  dans  son  voyage  à  la  mer  Morte,  a  cru  reconaître  les 
ruines  de  Sodome,  hypothèse  qui  n'est  plus  guère  admise  aujourd'hui, 
u  Cette  découverte,  dit  le  Guide  en  Orient,  n'a  été  confirmée  par  aucun 
des  voyageurs  qui  ont  depuis  visité  la  contrée.  Nous  citerons  entre 
autres  un  de  nos  collaborateurs,  dont  les  patientes  recherches  nont  pas 
duré  moins  d'une  journée  sous  la  conduite  des  guides  de  M.  de  Saulcy. 
Les  prétendues  ruines  de  Sodome  ne  sont,  à  ce  qu'il  parait,  que  des 
amas  de  pierres  apportées  pendant  l'hiver  par  les  torrents  qui  descen- 
dent des  ravins...  Sur  la  plage  de  la  mer  Morte,  se  trouve  ce  que  M.  de 
Saulcy  regarde  comme  les  restes  d'un  château,  d'un  poste  avancé  de  la 
ville  antique.  C'est  un  tas  peu  considérable  de  pierres  roulées,  qui 
indiquent  sans  aucun  doute  l'emplacement  d'un  tombeau.  En  résumé 
ce  site  est  peut-être  celui  de  Sodome,  mais  on  n'y  remarque  pas  la 
plus  légère  trace  de  la  ville.  » 

La  ville  de  Cèsarée,  dont  l'importance  date  seulement  de  Tépoque 
romaine,  mérite  de  nous  arrêter  un  moment.  L'historien  juif  Josèphe 
nous  en  a  laissé  une  description  extrêmement  curieuse,  parce  qu'elle 
nous  montre  ce  qu'était  une  ville  bâtie  d*un  bloc,  par  le  caprice 
d'un  souverain,  ou  d'un  gouverneur  de  province  : 

((  Le  dedans  du  port  était  pourvu  de  spacieux  magasins  voûtés,  pro- 
pres à  retirer  toutes  sortes  de  marchandises  et  à  loger  les  matelots. 
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Un  vaste  quai  offrait  tout  autour  une  admirable  promenade;  rentrée 
en  était  au  nord,  exposition  que  la  siuation  du  lieu  rendait  très- 
favorable.  On  voyait  à  chacun  des  côtés  de  cette  entrée  trois  colosses, 
portés  sur  des  colonnes;  le  corps  entier  de  toute  cette  construction  était 
accompagné  de  belles  maisons,  bâties  en  pierres  blanches;  toutes  les 
rues  de  la  ville,  percées  à  une  égale  distance  les  unes  des  autres, 
venaient  y  aboutir.  Le  temple  d'Auguste,  également  merveilleux  par 
sa  grandeur  et  sa  beauté,  était  bâti  sur  une  colline  vis-à-vis  de  rentrée 
du  port.  On  voyait  au  dedans  de  ce  temple  une  statue  colossale  de 
l'empereur,  qui  ne  cédait  en  rien  à  celle  du  Jupiter  Olympien,  sur  le 
modèle  de  laquelle  elle  avait  été  faite;  et  une  autre  statue,  colossale 
aussi,  de  la  ville  de  Rome,  qui  pouvait  de  même  être  comparée  à  celle 
de  la  Junon  d'Argos.  Ce  fut  sans  doute  à  l'utilité  de  la  province  et  à 
l'avantage  du  commerce  général  qu'Hérode  consacra  les  dépenses 
qu'il  fit  pour  bâtir  cette  ville  et  construire  ce  port;  mais  il  déféra  à 
Auguste  tout  l'honneur  et  toute  la  gloire  de  sa  fondation,  en  lui  fai- 
sant porter  son  nom  et  en  l'appelant  Gésarée.  Afin  que  tout,  dans  cette 
admirable  ville,  fut  digne  du  nom  glorieux  qu'il  lui  donnait,  il  y  fit 
construire  une  place  pour  le  marché,  un  théâtre  et  un  amphithéâtre.  » 

La  contrée  située  à  l'orient  du  Jourdain  s'appelait  la  Pérée  :  on  la 
nomme  aussi  quelquefois  Décapole,  à  cause  de  dix  villes  qu'on  sup- 
pose y  avoir  autrefois  formé  une  confédération.  C'est  là  qu'on  trouvait 
Gadara,  que  Josèphe  appelle  la  forte  métropole  de  la  Pérée;  Bozra  et 
Géraza,  qui  ont  laissé  des  ruines  importantes  de  Tépoque  romaine. 
K  Ce  qui  frappe  surtout  à  Géraza  (aujourd'hui  Djerach),  dit  le  Guide  en 
Orient,  c'est  une  longue  rue  droite,  formant  angle  avec  une  autre,  et 
dont  chaque  côté  est  bordé  d'une  rangée  de  colonnes,  pour  la  plupart 
corinthiennes,  mais  de  dimensions  différentes.  A  son  extrémité  sud, 
cette  rue  aboutit  à  une  place  semi-circulaire,  entourée  de  colonnades 
d'ordre  ionique;  soixante-sept  colonnes  sont  encore  debout,  mais  il  y 
en  avait  plus  de  cent.  » 

On  trouve  encore  à  Géraza  les  restes  d'un  grand  théâtre,  avec  vingt- 
huit  rangs  de  gradins,  faisant  face  à  la  ville  ;  un  arc  de  triomphe  orné 
de  riches  sculptures;  une  arène  qui  pouvait  se  transformer  en  nauma- 
chie;  des  bains  dont  les  décombres  occupent  un  emplacement  consi- 
dérable, etc. 

Sans  avoir  à  beaucoup  près  l'importance  des  ruines  de  Géraza,  les 
restes  de  Rabbath-Ammon,  ville  qui  fut  prise  par  David,  sont  assez  im- 
posantes. Les  prophètes  ont  plusieurs  fois  frappé  cette  ville  de  malé- 
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dictions.  <(  Rabbath  deviendra  par  sa  ruine  un  monceau  de  pierres  », 
dit  Jérémie.  «  J'abandonnerai  Rabbath  pour  être  la  demeure  des  cha- 
meaux et  la  retraite  des  bestiaux  »,  ditÉzéchiel.  L'emplacement  de 
cette  antique  cité  est  aujourd'hui  complètement  désert.  On  y  a  retrouvé 
deux  théâtres,  dont  le  plus  grand  est  pourvu  de  quarante-trois  rangs 
de  gradins  très-bien  conservés  et  de  colonnes  corinthiennes.  On  y  voit 
aussi  les  restes  d'un  odéon,  de  deux  temples  et  de  l'ancienne  enceinte. 

Les  peuples  voisins.  —  Parmi  les  petits  peuples  qui  ont  été 
en  rapport  avec  la  Palestine,  il  faut  nommer  en  premier  lieu  les  Phi- 
listins, que  les  livres  sacrés  nous  dépeignent  comme  les  ennemis 
acharnés  des  Juifs.  On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  leur  origine, 
bien  qu'on  les  regarde  généralement  comme  venus  de  Crète.  Ils  parais- 
sent avoir  habité  le  pays  antérieurement  aux  Hébreux;  ces  derniers  les 
chassèrent  et  les  reléguèrent  sur  la  côte  qui  touche  l'isthme  de  Suez, 
d'où  ils  faisaient  continuellement  des  incursions  contre  leurs  anciens 
ennemis.  Le  pays  qulls  habitaient  a  été  tour  à  tour  soumis  aux  Juifs, 
aux  Perses,  aux  Macédoniens  et  aux  Romains. 

Les  villes  les  plus  importantes  étaient  :  Joppé  (JafTa)  qui  servit  sou- 
vent de  port  aux  Juifs.  Strabon  rapporte  que  des  hauteurs  voisines  on 
apercevait  Jérusalem.  C  est  dans  cette  ville  qu'abordèrent  les  navires 
chargés  des  troncs  de  cèdre  qu'Hiram  avait  envoyés  pour  la  construc- 
tion du  temple.  C'est  aussi  là  que  s'est  embarqué  Jonas.  Mythologi* 
quement,  c'est  ce  lieu  qui  aurait  été  le  théâtre  de  la  fable  d'Andromède, 
exposée  au  monstre  marin,  et  délivrée  par  le  héros  Persée.  La  ville  de 
Joppé  a  été  prise  et  détruite  par  les  Romains. 

Ascalon  était  le  siège  du  culte  syrien  de  Dagon  :  cette  ville  a 
appartenu  tour  à  tour  aux  Philistins  et  aux  Juifs.  Hérode  y  fit  bâtir  des 
monuments  somptueux  et,  sous  l'empire,  elle  prit  une  grande  extension. 
Gaza,  qui  fut  prise  et  détruite  par  Alexandre,  était  une  ville  importante 
par  sa  position  entre  l'Egypte,  l'Arabie  Pétrée  et  la  Syrie.  Elle  a 
conservé  quelques  antiquités. 

Outre  les  Philistins,  la  fiible  nomme  souvent,  comme  étant  en 
guerre  avec  les  Hébreux,  diverses  peuplades  dont  les  principales  sont 
les  Ammonites,  les  Moabites,  les  Amalécites,  les  Madianites  et  les  Idu- 
mécns  ou  Édomites.  Ces  peuplades  sont  confondues  ensemble  sous  le 
nom  de  Nabathéens,  et  paraissent  avoir  appartenu  à  la  même  race  que 
les  Arabes,  ou  du  moins  elles  présentent  de  grands  rapports  avec  eux. 
U  n'est  d'ailleurs  resté  d'eux  aucun  monument  où  l'on  puisse  étudier 


LA    fALESTlME  323 

leurs  costumes  et  leurs  usages.  Les  Assyriens,  qui  ont  conquis  ce  pays, 
ont  représenté  dans  leurs  bas-reliefs  un  Arabe  monté  sur  un  chameau 
et  fuyant  devant  deux  cavaliers  assyriens  qui  le  poursuivent  {(Ig.  187). 
L'Arabe  poursuivi  n'a  pour  tout  vêtement  qu'un  petit  tablier  ou  cale- 
çon, attaché  à  la  hauteur  du  nombril  et  ne  descendant  pas  plus  bas 
que  le  milieu  de  la  cuisse. 


Pig.  loi.  —  Aiaba  puunuiTi  p"  d<a  uialian  uijiisiia. 

Lesdéserts  qui  a  voisinent  la  Palestine  étaient  généralement  peuplés 
de  nomades,  habitant  sous  des  tentes  de  peau  de  chèvre  et  n'ayant 
aucun  domicile  Ûxe.  Leurs  mœurs  ne  devaient  pas  être  fort  éloignées  de 
celles  des  Arabes  de  nos  jours.  Cependant,  tous  n'étaient  pas  nomades 
et  l'ancienne  Mumée  possédait  quelques  villes,  dont  une  surtout,  Pélra, 
a  pris  sous  l'empire  romain  une  très-grande  importance.  Strabon  dé- 
peint cette  ville  comme  un  point  de  station  pour  le  commerce  entre 
l'Egypte  et  la  Perse.  Il  n'est  guère  question  de  Pétra  avant  les  Pto- 
léméei;  néanmoins,  il  paraît  y  avoir  eu  Irès-anciennement,  en  ce  lieu, 
une  population  indigène  habitant  les  cavernes.  Les  innombrables  exca- 
vations qu'on  trouve  aux  environs  de  cette  ville  ont  été  de  tout  temps 
un  problème  et  un  sujet  d'étonnement  pour  les  voyageurs. 

«  A  mesure  que  l'on  avance,  dit  le  Guide  en  Orient,  la  vallée  se 
resserre  entre  des  falaises  peu  élevées  de  grès  gris,  percées  de  nom- 
breuses grottes  sépulcrales Mais  bientôt  on  remarque  au  sud-ouest 

une  gorge  sombre  et  étroite.  Il  est  impossible  de  concevoir  quelque 
chose  de  p^lus  imposant  et  de  plus  sublime  que  ce  défilé.  Sa  largeur 
suffit  tout  juste  au  passage  de  deux  cavaliers  de  front.  Les  deux 
côtés  se  dressent  à  pic  et  ont,  en  quelques  endroits,  une  hauteur 
de  80  ou  100  mètres;  à  l'entrée  on  aperçoit,  à  une  trentaine  de  mètres 
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au-dessus  du  torrent,  une  arche  hardiment  jetée  d'un  côté  à  Tautre. 
C'était  peut-être  un  pont  ou  plutôt  un  arc  de  triomphe;  il  était  orné 
de  pilastres  et  de  niches  pour  dix  statues.  Des  deux  côtés  du  pont,  les 
rochers  de  grès  rouge  coupés  et  minés  par  les  eaux  sont  creusés  de 
nombreux  tombeaux.  Le  chemin  a  été  autrefois  pavé  de  larges  dalles, 
dont  il  reste  encore  les  débris  où  Ton  peut  distinguer  les  ornières  creu- 
sées par  les  roues  des  chars;  à  gauche,  un  aqueduc  avait  été  taillé  dans 
le  roc.  On  avance  ainsi,  pendant  trois  quarts  d'heure  au  moins,  jusqu'à 
un  point  où  une  raie  lumineuse  apparaît  tout  à  coup  entre  Tétroite  fis- 
sure du  défilé.  En  face  se  montre  un  monument  éclairé  d'une  vivo 
lumière  et  connu  sous  le  nom  de  Trésor  de  Pharaon  (car  tout  ce  qui 
est  grand  ici  est  rapporté  aux  anciens  rois  d'Ég\'pte).  C'est  un  temple 
tout  entier  d'ordre  corinthien,  dont  la  façade,  qui  a  deux  étages  d'élé- 
vation, est  richement  ornée  de  colonnes,  de  sculptures  et  de  statues. 
L  édifice  est  entièrement  taillé  dans  la  paroi  rosée  du  rocher.  La  salle 
principale  de  l'intérieur  est  grande  et  fort  élevée,  mais  d'un  style  très- 
simple;  trois  portes,  Tune  au  fond  et  les  deux  autres  sur  les  côtés, 
ouvrent  sur  autant  de  petites  cellules  sans  ornements.  Il  y  a  en  outre 
deux  chambres  qui  ont  leur  entrée  directe  sur  le  portique.  Le  centre 
de  l'étage  supérieur  est  une  élévation  circulaire  entourée  de  colonnes, 
avec  un  dôme  surmonté  d'une  urne  à  plus  de  30  mètres  du  sol. 

«  A  partir  du  Trésor  de  Pharaon,  la  vaHée  s'élargit  un  peu.  Les 
hautes  murailles  de  grès  qui  la  bordent  sont  remplies  dune  infinité  de 
niches,  de  grottes  sépulcrales  et  de  tombeaux  de  toutes  les  formes  et 
de  toutes  les  dimensions,  qui  s'étagent  les  uns  au  dessus  des  autres  à 
une  grande  hauteur.  QuelQues-uns  de  ces  tombeaux  sont  fort  grands 
et  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  façades,  dont  la  forme  habi- 
tuelle est  une  pyramide  tronquée,  flanquée  de  deux  pilastres.  Plusieurs 
de  ces  monuments  sont  surmontés  d'un  fronton  en  forme  d'escalier 
double.  Ce  genre  d'ornement,  qui  se  reproduit  quelquefois  dans  les 
Irises,  semble  particulier  à  Pétra.  » 

Le  bassin,  occupé  par  la  ville  proprement  dite,  était  d'une  étendue 
médiocre.  On  croit  avoir  reconnu,  parmi  les  débris  dont  le  sol  est 
jonché,  remplacement  du  forum  et  d'un  temple;  mais  le  monument  le 
plus  important  est  le  théâtre,  qui  est  creusé  dans  la  montagne  et  produit 
un  singulier  effet  au  milieu  des  tombeaux  qui  l'entourent  de  toutes 
parts. 


LA   SYRIE   ET   LA    PHÉNICIE 

Aperçu  géographique. -^  La  Syrie  propre. 
La  PHiniciB.  *    Les   monuments  funèbres.  —  Les  villes  phéniciennes. 

L'île  de  Chypre. 

Aperçu  géographique.  —  La  Syrie  est  une  contrée  de  l'Asie, 
située  au  nord  de  la  Palestine  et  de  TArabie;  elle  s'étend  entre  l'Eu- 
phrate  et  la  mer  Méditerranée.  On  peut  difficilement  fixer  les  divisions 
politiques  de  cette  contrée  parce  qu'elles  ont  beaucoup  varié;  néan- 
moins, on  y  distingue  aisément  deux  parties  inégales  qui  sont  la  Syrie 
propre  et  la  Phénicie.  Celle-ci  n'est  qu'une  langue  de  terre  prolongée 
le  long  des  côtes  méridionales  et  limitrophe  de  la  Palestine. 

La  Syrie  est  coupée  par  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles,  le 
Liban  et  l'anti-Liban  :  la  contrée  comprise  entre  ces  deux  chaînes  était 
connue  sous  le  nom  de  Syrie  creuse.  Un  seul  fleuve,  FOronte,  coule 
en  Syrie,  mais  le  pays  est  en  outre  arrosé  par  un  nombre  considérable 
de  petites  rivières  (fig.  188). 

La  Syrie  portait  chez  les  Hébreux  le  nom  d'Aram.  Dans  l'origine, 
elle  était  gouvernée  par  ses  propres  lois,  mais  la  richesse  du  pays 
attira  la  convoitise  des  nations  voisines  et  la  Syrie  passa  successivement 
sous  la  domination  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Macédoniens  et  des 
Romains.  L'époque  la  plus  brillante  de  son  histoire  est  celle  où  les 
princes  qui  se  partagèrent  l'empire  d'Alexandre  la  gouvernèrent  sous 
le  nom  de  Séleucides  :  Séleucus  Nicator  fut  le  fondateur  de  cette 
dynastie.  Le  royaume  de  Syrie  comprenait  alors  la  presque  totalité  des 
provinces  qui  avaient  été  conquises  en  Asie  par  Alexandre. 

La  haute  antiquité  a  laissé  bien  peu  de  traces  en  Syrie,  et,  à  parties 
tombeaux  phéniciens  qui  ne  brillent  généralement  pas  par  le  côté 
décoratif,  tous  les  monuments  qu'on  trouve  dans  la  contrée  appar- 
tiennent à  l'époque  romaine.  «  En  général,  dit  M.  Renan,  la  lutte  du 
citadin  et  du  nomade  (du  Syrien  et  du  Phénicien,  d'une  part,  de  l'Arabe 
de  l'autre)  est  la  clef  de  toute  l'histoire  de  Syrie.  Sous  les  Romains,  le 
nomade  est  dompté;  Palmyre,  le  Hauran  arrivent  à  une  civilisation 
complète;  la  Syrie  cultivée  est  double  en  surface  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui;  les  routes  sont  entretenues  et  sûres.  Avec  le  triomphe  de 
I.  29 


l'Islam,  commence  la  barbarie.  La  barbarie  en  ce  pays  est  toujours  lo 
triomphe  du  Bédouin,  de  l'homme  qui  a  peu  de  besoins,  qui  n'estime 
pas  l'industrie,  qui  se  passe  de  véhicules.  » 


Pig.  ISB.  —  La  Sjrie,  la  Pbiui 


Chjpts. 


La  Syrie  ancienne  comprend  la  Sjrie  propre  et  la  Phénicie.  Mais 
nous  joindrons  à  ce  chapitre  la  description  de  l'tle  de  Chypre,  dont  la 
population  est  d'origine  phénicienne  et  dont  toutes  les  traditions  se 
rattachent  à  la  même  contrée. 


L*  Sybib  propre.  —  L'Euphrate,  qui  séparait  la  Syrie  de  la  Méso- 
potamie, arrosait  quelques  villcit  syriennes.  Parmi  ces  villes,  il  faut 
citer  SamosaU,  la  patrie  do  Lucien,  Zeugma  et  Thapiaque,  où  était  un 
grand  pont  sur  le  fleuve  :  c'était  le  passage  le  plus  fréquenté  pour  se 
rendre  en  Mésopotamie.  En  se  rapprochant  de  la  mer  Méditerranée, 
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on  trouvait  Tanclenne  Béroé  (aujourd'hui  Alep);  cette  ville  n'a  laissé 
aucune  ruine.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  d'une  autre  ville,  située 
beaucoup  plus  au  sud  et  dans  une  position  complètement  isolée. 

Perdue  dans  l'immensité  des  déserts  de  sable,  à  une  distance 
égale  de  l'Euphrate  et  du  Liban,  Palmyre  couvre  de  ses  ruines 
immenses  une  vaste  étendue  de  terrain.  Cette  ville,  qui  fut  fondée  par 
Salomon,  prit  d'abord  le  nom  de  Tadmor.  Sa  situation  en  fit  l'entrepôt 
naturel  des  marchandises  qui  venaient  de  l'Inde  et  de  la  Perse  pour  se 
répandre  dans  l'Asie  Mineure  et  la  Phénicie.  Mais  c'était  une  station 
commerciale  sans  aucune  importance  politique,  et,  pendant  mille  ans, 
il  n'en  est  môme  pas  fait  mention  dans  l'histoire.  Elle  fut  annexée  à 
l'empire  romain  sous  Hadrien,  tout  en  conservant  son  autonomie,  et  ce 
fut  à  ce  moment  qu'elle  commença  à  se  couvrir  des  splendides  construc- 
tions dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  restes.  Zénobie,  reine  de 
Palmyre,  ayant  pris  le  titre  de  reine  d'Orient  et  porté  les  armes 
contre  les  Romains,  ceux-ci  s'emparèrent  de  la  ville  qu'ils  détruisirent. 
A  partir  de  ce  moment,  Palmyre  n  exista  plus  qu'à  l'état  de  souvenir  et 
ce  souvenir  môme  ne  tarda  pas  à  s'effacer. 

L'emplacement  de  cette  ville  demeura  complètement  inconnu  jus- 
qu'en 1691.  A  cette  époque,  des  négociants  d'Alep,  ayant  entendu 
parler  aux  Arabes  des  grandes  ruines  qui  existaient  de  ce  côté,  eurent 
la  curiosité  de  les  aller  visiter.  La  description  qu'ils  donnèrent  ne 
trouva  d'abord  que  des  incrédules,  car  on  comprenait  difficilement 
comment  une  ville  aussi  importante  pouvait  se  trouver  isolée  au  milieu 
des  déserts;  il  fallut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence,  et,  depuis  co 
temps,  les  descriptions  et  les  dessins  de  Palmyre  se  sont  tellement 
multipliés  que  l'antique  cité  est  aujourd'hui  très-connue  et  visitée  par 
de  nombreux  voyageurs. 

Ce  qui  rend  les  ruines  de  Palmyre  extrêmement  intéressantes,  c'est 
que  cette  ville,  ayant  été  détruite  d'un  seul  coup  et  ne  s'étant  jamais 
relevée,  n'a  subi  aucune  modification;  en  sorte  que,  par  la  conformation 
de  l'ensemble  aussi  bien  que  par  les  détails,  elle  nous  donne  exacte- 
ment ridée  de  la  physionomie  que  présentait  une  grande  cité  sous 
l'époque  romaine. 

A  en  juger  par  les  débris  de  son  enceinte,  Palmyre  devait  présenter 
la  forme  d'un  ovale  irrégulier,  dont  le  diamètre  était  coupé  dans  sa 
longueur  par  une  rue,  à  laquelle  les  voyageurs  ont  donné  le  nom 
de  Grande-Colonnade,  et  qui  s'ouvrait  par  un  arc  de  triomphe. 

a  Elle  s'étendait,   dit  le  Guide  en  Orient,  sur  une   longueur  de 
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1 ,200  mètres  et  avait  quatre  rangées  de  colonnes.  Ces  colonnes,  au  nombre 
d'environ  1,500,  étaient  d*ordre  corinthien;  elles  avaient  18  mètres  de 
hauteur  en  comptant  la  base  et  le  chapiteau.  Aujourd'hui,  il  n*y  en  a 
guère  plus  de  cent  cinquante  debout.  Vers  le  milieu  de  cette  splendide 
promenade  et  jusqu'au  centre  de  la  ville,  la  colonnade  fait  un  coude; 
on  remarque  en  cet  endroit  quatre  piliers  qui  semblent  indiquer  que  la 
colonnade  était  coupée  par  une  rue  transversale.  Au  sud  on  remarque 
des  colonnes  disposées  en  forme  de  cirque.  » 

Notre  figure  189  montre  la  grande  colonnade,  et  peut  ainsi  donner 
ridée  de  la  rue  principale  de  cette  magniGque  cité. 

Au  milieu  des  débris  de  toute  espèce  dont  la  plaine  est  jonchée, 
quelques  monuments  sont  restés  debout.  Le  plus  important  est  le 
Temple  du  Soleil  :  il  est  placé  au  milieu  d'une  cour  carrée,  dont  une 
triple  porte,  précédée  d'un  portique,  formait  l'accès.  La  cour,  dont  cha- 
cune des  faces  mesure  2k5  mètres,  était  entourée  d'une  double  colon- 
nade; une  centaine  de  colonnes  dont  quelques-unes  ont  conservé  leurs 
architraves  sont  encore  debout.  Ce  temple  était  d'ordre  ionique. 

On  trouve  dans  la  plaine  plusieurs  autres  temples,  dont  les 
ruines  sont  moins  bien  conservées  que  celles  du  temple  du  Soleil.  On 
y  voit  aussi  un  grand  nombre  de  tombeaux  qui,  la  plupart  du  temps, 
affectent  la  forme  d'une  tour.  Comme  ils  sont  d'ailleurs  assez  sembla- 
bles, il  suffira  d'en  décrire  un  pour  avoir  une  idée  des  autres. 

u  Ce  tombeau,  dit  le  Guide  en  Orient,  en  parlant  de  Tun  d'eux,  a  la 
forme  d'une  tour  carrée  haute  d'environ  25  mètres  et  divisée  en  quatre 
étages  ou  chambres  sépulcrales  superposées.  On  pénètre  dans  la 
chambre  intérieure  par  une  porte  richement  sculptée  et  surmontée 
d'une  fenêtre  en  plein  cintre.  Cette  chambre  a  environ  6  mètres  de 
haut  sur  8  mètres  de  long  et  5  de  large.  Elle  est  ornée  de  pilastres, 
entre  lesquels  se  trouvent  des  fours  à  cercueils,  et  d'un  enfoncement 
circulaire  garni  de  cinq  bustes.  Le  plafond,  formé  de  grosses  pierres, 
est  sculpté  en  panneaux  et  peint;  on  y  remarque  des  fleurs  et  des 
bustes  se  détachant  sur  un  fond  bleu  ;  près  de  la  porte  se  trouve  un 
escalier  conduisant  aux  chambres  supérieures,  qui  sont  la  répétition  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire.  Au-dessous  de  l'escalier,  on  voit 
cinq  bustes  sur  deux  rangées;  au-dessous  de  ces  bustes  et  de  ceux  de 
l'enfoncement  circulaire,  on  distingue  encore  des  inscriptions  en  langue 
palmyrène.  Il  est  très-probable  que  les  Palmyriens  embaumaient  leurs 
morts.  On  trouve  en  effet  dans  les  tombes  des  débris  de  bandelettes  de 
momies.  » 
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Si,  maintenant,  nousquittojis  les  déserts  pour  nous  rapprocher  de  la 
Méditerranée ,  nous  trouvons  vers  le  nord  et  sur  les  bords  de  rOrontc 
la  célèbre  ville  d'Antioche;  c'est  aujourd*hui  une  bourgade  assez  misé- 
rable, mais  c'était  autrefois  une  des  plus  riches  cités  du  monde.  Antiochc 
était  formée  par  la  réunion  de  quatre  villes  séparées  par  des  murailles 
particulières,  mais  réunies  ensemble  dans  une  vaste  enceinte.  L'archi- 
tecte Xénaûs  construisit  les  deux  premières  sur  la  rive  méridionale  de 
rOronte,  par  ordre  de  Séleucus  !•'.  Séleucus  II  et  Antiochus  III  en 
élevèrent  une  autre  dans  une  lie  du  fleuve.  Celle-ci,  qui  devait  être  la 
résidence  du  roi,  fut  ornée  d'un  immense  palais  avec  doubles  galeries. 
Les  rues,  décorées  de  colonnes,  se  coupaient  à  angle  droit  sur  un  plan 
grandiose  et  régulier. 

Antiochus  IV  bâtit,  en  haut  du  mont  Silpion,  une  ville  nouvelle  qui 
contenait  Tacropole  et  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  La  partie  basse 
se  reliait  aux  autres  quartiers  par  des  portiques  et  des  arcs  de  triomphe. 

Il  ne  reste  pas  de  trace  des  anciens  mo- 
numents d'Antioche.  La  ville  a  été  détruite 
de  fond  en  comble  par  un  tremblement  do 
terre  qui  eut  lieu  sous  Trajan,  et  fit  périr,  dit- 
Kig.  190  et  191.  Qu^  deuxcentsoixantemillepersonnes.  L  em- 

pereur,  qui  s  y  trouvait,  courut  les  plus  grands 
dangers.  La  ville  se  rebâtit  pourtant  et  retrouva  son  ancienne  opulence. 
En  268,  Saporsen  empara  pendant  que  les  habitants  étaient  au  théâtre. 

L'histoire  de  cette  ville,  célèbre  par  sa  mollesse  et  ses  mœurs  volup- 
tueuses, n'offre  qu'une  longue  suite  de  massacres  etde  calamités  de  toutes 
sortes  :  un  nouveau  tremblement  de  terre  survenu  sous  Justinien, 
en  583,  la  renversa  de  nouveau  si  complètement  que  les  habitants  qui 
survécurent  ne  pouvaient  retrouver  remplacement  de  leurs  maisons. 

Antioche  a  joué  un  très-grand  rôle  dans  les  commencements  du 
christianisme  :  de  252  à  380,  il  y  a  été  tenu  dix  conciles.  Les  empereurs 
chrétiens  Tout  embellie  de  magnifiques  églises  qui  n'ont  pas  plus  subsisté 
que  les  monuments  païens.  De  ses  splendeurs  d'autrefois,  Antioche  n'a 
conservé  que  les  solides  murailles  qui  la  protégeaient.  «  Ces  fortifi- 
cations, dit  le  Guide  en  Orieni,  sont  un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
perfection  à  laquelle  les  Romains  étaient  parvenus  dans  ce  genre  de 
travail.  Elles  se  composent  d'une  muraille  qui,  dans  certains  endroits, 
n'a  pas  moins  de  70  pieds  de  hauteur,  entourée  d'un  fossé  et  flanquée 
de  cent  trente  tours,  dont  plus  de  cinquante  subsistent  encore.  Ces 
tours,  les  unes  carrées,  les  autres  rondes,  font  une  saillie  de  10  mètres 
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environ  de  chaque  côté  du  mur.  Quelques-unes  des  portes  de  la  ville 
subsistenl  encore.  »  Notre  figure  192 ,  ci-dessous,  montre  l'aspect  des 
anciennes  murailles  d'Antioclic. 


Fig.  IW.  —  Lw  muii  d'AuLiocIie. 

Antioche  était  bâtie  au  bord  de  l'Oronte.  A  l'embouchure  de  celte 
rivière  était  Sileucie,  qui  servait  déport  à  Antioche.  Cette  ville  avait 
été  fondée  par  Séleucus  Nicator  qui  y  fut  enterré.  H  y  reste  quelques 
vestiges  d'antiquités. 

£n  redescendant  vers  le  sud,  on  trouvait,  en  face  de  l'Ile  de  Chypre, 
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la  ville  de  LaodUta  ad  cnare  (aujourd'hui  Latakieh).  u  C'est  une  ville,  dit 

Strabon,  trèa-bien  bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  un  bon  port;  son 

territoire  fertile  produit  surtout  beaucoup  de  vin,  dont  la  plus  grande 

partie  est  expédiée  pour  Alexandrie;  on  le  recueille  sur  une  montagne 

qui  domine  la  ville  et  qui  est  plantée 

de  vignes,  presque  jusqu'au  sommet. 

Du  côté  de  Laodicée ,  cette  montagne 

s'élève  par  une  pente  douce  et  peu 

sensible,  de  manière  que  le  sommet 

se  trouve  fort  éloigné  de  cette  ville, 

llo?Mi!!*l  Ltodk*."'^  ^.  ^^^  1"'^"^  **'""'°«  P'^^"''  ^  P'*^ 

le  territoire  d'Apamée.  n  Laodicée, 
fondée  par  Séleucus  Nicator,  a  laissé  quelques  ruines  qui  paraissent 
dater  de  l'époque  romaine. 

Apamèe  fut  fondée  ou  au  moins  agrandie  par  Séleucus  Nicator,  qui 
en  Qt  une  sorte  d'entrepôt  de  la  vallée  de  l'Oronle,  où  l'on  gardait  ses 
éléphants  et  ses  chevaux.  «  De  vastes  ruines,  dit  le  Guide  en  Orwit, 
couvrent  un  plateau  élevé  de  100  mètres  au-dessus  de  lOronte.  On  y 
voit  les  restes  d'une  enceinte  presque  détruite;  la  rue  principale  de  la 
ville,  longue  d'environ  1,500  mètres,  est  bordée  de  chaque  c6té  d'une  co- 
lonnade corinthienne,  dont  les  débris  couchés  à  terre  présentent  cepen- 
dant un  bon  état  de  conservation.  Les  fûts  offrent  une  grande  variété  : 
les  uns  sont  pleins,  les  autres  cannelés,  les  autres  ciselés  en  spirale  : 
le  tout,  avec  l'entablement  et  le  piédestal,  mesurait  environ  10  mètres 
de  hauteur.  De  distance  en  distance,  la  colonnade  formait  une  petite 
cour  rectangulaire.  On  retrouve,  vers  le  milieu  de  celte  avenue,  une 
statue  de  Bacchus  assez  remarquable.  Des  deux  côtés,  on  observe  les 
emplacements  de  grands  bâtiments  ruinés  et  des  rues  qui  coupaient  la 
première  perpendiculairement.  » 

Emèse  (Homs)  était  célèbre  par  son  temple  du  Soleil,  desservi  par 
des  grands  prôlros,  qui  furent  la  sou- 
che des  empereurs  romains  de  la  fa- 
mille syrienne,  entre  autres  Uéli(^- 
baleelAlexaudreSévÈre.  Les  environs 
sontcouverls  de  débris  antiques  dissé- 
minés et  de  fragments  de  colonnes.  ng.  im.  pig.  im. 
Le  petit  temple  reproduit  sur  les  mon-                 iioiui*i»  d&nt». 
oaies  d'f-mèse  (fig.  195  et  196)  est  probablement  une  image  de  celui 
qui  y  exisuit  autrefois  et  qui  est  aujourd'hui  détruit. 
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Damas,  qui  dans  l'antiquité  était  après  Antioche  la  première  ville 
de  la  Syrie,  et  qui  de  nos  jours  est  encore  une  ville  florissante,  est 
citée  dans  la  Bible  comme  existant  déjà  au  temps  d'Abraham.  Elle  était 
même,  sous  les  rois  de  Juda,  considérée  comme  la  capitale  de  la  SyTie, 
dont  les  souverains  sont  qualifiés  de  rois  de  Damas  par  les  prophètes. 
Un  arc  de  triomphe  est  le  seul  monument  qui  subsiste  aujourd'hui  de 
l'ancienne  cité  :  les  débris  des  constructions  anciennes  ont  été,  comme 
en  maints  autres  lieux,  employés  à  élever  la  ville  moderne. 

Balbeh  ou  Hèliopolis,  la  ville  du  Soleil,  est  une  des  villes  de  l'anti- 
quité qui  ont  conservé  les  ruines  les  plus  imposantes.  On  ignore 
l'époque  de  sa  fondation,  qu'une  tradition  locale  attribue  naturellement 
à  Salomon.  Sa  position  entre  Tyr  et  Palmyre  en  avait  fait  un  entrepôt 
commercial  important,  et  la  magnificence  de  ses  monuments  atteste 
assez  sa  grandeur  passée. 

Les  principaux  édifices  sont  contenus  dans^  une  antique  enceinte 
formée  de  hautes  murailles, 

Lamartine,  dans  son  Voyage  en  Orient,  dépoint  ainsi  ses  impressions 
à  son  arrivée  à  Balbek  : 

«  L'acropole,  ou  la  colline  artiHcielle  qui  porte  tous  les  grands  monu- 
ments d*Héliopolis,  nous  apparaissait  çà  et  là,  entre  les  rameaux  et 
au-dessus  de  la  tête  des  grands  arbres-,  enfm  nous  la  découvrîmes  en 
entier,  et  toute  la  caravane  s'arrêta,  comme  par  un  instinct  électrique* 
Aucune  plume,  aucun  pinceau,  ne  pourraient  décrire  Timpression  que 
ce  seul  regard  donne  à  l'œil  et  à  l'âme.  Sous  nos  pas,  dans  le  lit  du 
torrent,  au  milieu  des  champs,  autour  de  tous  les  troncs  d'arbres,  des 
blocs  de  granit  rouge  ou  gris,  de  porphyre  sanguin,  de  marbre  blanc, 
de  pierre  jaune  aussi  éclatante  que  le  marbre  de  Paros;  tronçons  de 
colonnes,  chapiteaux  ciselés,  architraves,  volutes,  corniches,  entable- 
ments, piédestaux;  membres  épars  et  qui  semblent  palpitants  des 
statues  tombées  la  face  contre  terre;  tout  cela  confus,  groupé  en  mon- 
ceaux, disséminé  et  ruisselant  de  toutes  parts,  comme  les  laves  d'un 
volcan  qui  vomirait  les  débris  d'un  grand  empire;  à  peine  un  sentier 
pour  se  glisser  à  travers  ces  balayures  des  arts  qui  couvrent  toute  la 
terre.  » 

L'enceinte  de  la  ville  peut  se  rattacher  à  plusieurs  époques,  et  il  y 
en  a  une  partie  extrêmement  ancienne.  «  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
dit  le  Guide  en  Orient,  c'est  la  muraille  cyclopéenne  ou  phénicienne, 
composée  de  blocs  énormes.  On  en  compte  trois  principaux,  monstres 
auprès  desquels  les  autres  ne  sont  rien.  Ils  mesurent  environ  20  mètres 
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de  long  sur  ft  ou  5  de  haut,  et  autant  d'épaisseur.  Ils  occupent  la  base 
de  la  muraille  et  supportent  six  autres  blocs  de  moindres  dimensions. 
Au-dessus,  la  muraille  est  évidemment  d'une  époque  postérieure 
et  formée  de  fragments  rapportés  :  bases  de  colonnes,  morceaux  de 
frises,  mais  le  tout  en  pierres  qui  paraîtraient  de  grandes  dimensions, 
si  elles  n'étaient  à  côté  des  monolithes  de  la  base.  » 

Malgré  Tantiquité  de  cette  enceinte,  les  monuments  intérieurs,  dont 
les  ruines  sont  encore  debout,  appartiennent  tous  à  l'époque  romaine. 
A  rentrée  de  la  ville  oh  trouve  d'abord  des  propylées,  puis  on  arrive  au 
grand  temple  du  Soleil  dont  il  ne  reste  plus  que  les  substructions  et 
six  colonnes  immenses.  La  longueur  du  temple  était  de  89  mètres  sur 
kS  de  large;  il  comptait  dix  colonnes  de  froat  et  dix-neuf  sur  chacua 
des  côtés  (fig.  197). 

Le  temple  de  Jupiter  domine  l'enceinte  de  toute  sa  hauteur.  «  La 
façade  latérale  sud,  la  première  qu'on  aperçoive  en  entrant,  est  celle 
qui  a  le  plus  souffert.  Il  ne  reste  plus  que  quatre  colonnes  du  péristyle; 
res  autres  ont  été  renversées,  et  l'on  admire  leurs  débris  gigantesques 
au  fond  du  fossé.  On  observera  les  bases  massives  des  colonnes  écroulées 
et  les  murs  de  la  cella,  remarquable  par  la  puissance  et  la  régularité 
de  sa  construction,  ainsi  que  par  la  belle  frise  sculptée  qui  occupe  la 
galerie  supérieure...  Quand  on  pénètre  par  l'angle  sud-ouest,  en 
escaladant  d'énormes  débris  de  colonnes,  de  frises  et  de  corniches,  on  se 
trouve  sur  la  façade  ouest  du  temple,  c'est-à-dire  sur  la  face  postérieure 
de  la  cella.  Cette  façade  n'a  gardé  que  deux  colonnes  entières  debout, 
supportant  une  belle  frise  et  trois  tronçons  obliques  et  ébranlés.  La 
façade  nord  est  la  mieux  conservée  :  elle  présente  encore  neuf  colonnes 
debout,  non  cannelées,  à  chapiteaux  corinthiens,  supportant  une  frise 
et  une  corniche  de  la  plus  grande  richesse.  Le  plafond  qui  reliait  la 
colonnade  à  la  cella  est  encore  presque  entièrement  conservé;  il  est 
admirablement  sculpté  et  divisé  en  caissons  de  forme  alternativement 
losangique  et  hexagonale,  contenant  des  figures  en  haut-relief  qui 
toutes  ont  été  mutilées.  On  y  reconnaît  cependant  des  têtes  d*empe- 
leurs  et  de  divinités...  L'intérieur  du  temple  surprend  par  la  grandeur 
de  ses  dimensions  {k^  mMres  de  long  sur  26  de  large),  la  beauté  de  sa 
construction,  la  régularité  des  blocs  qui  forment  la  muraille  et  sur- 
tout par  la  richesse  de  son  ornementation  ^  » 

Outre  ces  grands  édifices,  on  voit  à  Balbek  un  petit  temple  circu- 

1.  Guidé  en  Orient 
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laire  d'une  grande  élégance  et  dont  certaines  parties  sont  remarquables 
par  leur  conservation.  «  Extérieurement,  la  cella  présente  des  niches 
de  style  corinthien,  formées  d*une  voûte  cintrée  soutenue  par  deux 
pilastres  à  palme  :  il  reste  trois  de  ces  niches.  Dans  l'une  on  a  sculpté 
un  aigle,  dans  les  autres  des  espèces  de  coquilles.  Les  niches  sont  sépa- 
rées Tune  de  l'autre  par  un  pilastre  corinthien  qui  répond  à  une  des 
colonnes  du  péristyle.  Au-dessus  des  niches  règne  une  frise  représen- 


Pig.  198.  —  Petit  templo  circulaire  do  Balbck. 

Plan. 

tant  des  guirlandes  sculptées,  puis  la  corniche  très-riche  qui  relie  les 
colonnes  du  péristyle.  Cette  corniche  ne  forme  pas  une  bande  circu- 
laire, comme  aux  temples  de  Vesta  et  de  la  Sibylle  à  Rome  et  à  Tivoli, 
mais  elle  forme  des  arcs  de  cercle  rentrant  avec  une  colonne  à  chaque 
brisure  »  (fig.  198  et  199). 

Enfin,  il  ne  faut  pas  quitter  Balbck  sans  signaler  les  tombeaux  et  les 
fragments  de  tout  genre,  qui  font  de  cette  ruine  un  des  restes  les  plus 
fameux  de  Tantiquité. 


La  Phénicie.  —  La  Phénicie,  située  au  sud  de  la  Syrie  propre  et 
près  de  la  Palestine,  n'est  qu'une  petite  langue  de  terre  étroite,  qui 
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s^étend  le  long  de  la  mer.  Cette  contrée  a  eu  dans  l'histoire  ancienne 
une  importance  énorme  par  son  industrie,  son  commerce,  cl  l'immense 
richesse  de  ses  villes  et  de  ses  nombreuses  colonies.  Les  Phéniciens 
sont  les  plus  anciens  navigateurs.  Ils  construisaient  leurs  vaisseaux  avec 
les  cèdres  et  les  sapins  qu'ils  allaient  tailler  dans  le  mont  Liban,  et 


avant  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquilé,  ils  osèrent  aiïronler  les 
mers.  Ils  formèrent  promptcmcnl  des  établissements  Tixes  dans  les 
petites  lies,  dont  aucun  peuple  ne  pouvait  leur  disputer  la  possession,  et 
de  simples  comptoirs  de  commerce  sur  les  cdtes  populeuses,  où  ils 
n'auraient  pu  sans  danger  posséder  des  territoires  toujours  exposés  aux 
coups  des  indigènes  venus  de  l'intérieur. 

Les  colonies  phéniciennes  demeuraient  en  général  dans  des  rapports 
assez  intimes  avec  la  métropole,  mais,  dans  la  partie  orientale  do  la 
Méditerranée,  elles  furent  peu  à  peu  remplacées  par  des  établissements 
grecs.  Les  principales  étaient  dans  l'Ile  de  Chypre,  fameuse  par  ses  bois 
de  construction,  ses  vins  et  ses  huiles,  et  dans  la  Crète,  où  on  exploi- 
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ait  des  mines  d'or.  L'Espagne,  alors  si  riche  en  mines  d'argent  qu  elle 
était  comme  le  Pérou  de  l'antiquité,  la  Sicile  et  Tltalie  avaient  reçu  des 
colonies  phéniciennes  :  aucune  n'égala  en  importance  Carthage  et  les 
établissemenLs  de  la  côte  d'Afrique.  Navigateurs  intrépides,  les  Phéni- 
ciens allaient  chercher  Tétain  dans  les  Iles  Cassitérides  (îles  Britanniques) 
et  l'ambre  dans  la  Baltique. 

Les  Phéniciens  étaient  industrieux  en  même  temps  que  commerçants 
et  échangeaient  partout  le  produit  de  leur  travail  contre  les  matières 
premières.  Ils  surent  très-anciennement  travailler  les  métaux,  et  des 
savants  modernes  ont  émis  l'hypothèse,  que  l'époque  appelée  âge  do 
bronze  pourrait  bien  répondre  au  temps  où  les  produits  métallurgiques 
des  Phéniciens  étaient  exportés  partout.  Ils  poussèrent  aussi  très-loin 
l'art  de  la  verrerie;  enfin,  leurs  tissus  étaient  l'objet  d  une  immense 
exportation  à  cause  des  belles  teintures  de  pourpre,  fabriquées  à  Tyr  et 
à  Sidon  et  si  recherchées  dans  toute  l'antiquité* 

Si  l'industrie  était  florissante  en  Phénicie,  on  n'en  saurait  dire  autant 
des  beaux-arts.  Il  est  difficile  de  savoir  si  ces  peuples  ont  été  sculpteurs, 
dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot;  on  n  a  retrouvé  aucune 
statue  phénicienne;  la  barbarie  et  la  grossièreté  de  leurs  petites 
statuettes  d'idoles  accusent  une  absence  complète  de  sentiment  plas- 
tique. On  comprend  môme  difficilement  que  les  grands  prêtres  et  les 
prophètes  de  Juda  aient  eu  tant  de  peine  à  empêcher  la  population 
juive  de  porter  ses  hommages  à  des  divinités  aussi  peu  séduisantes  que 
celles-là,  et  l'on  est  tenté  d'approuver  la  loi  religieuse  qui  leur  défen- 
dait d'en  faire  de  semblables. 

On  peut  d'ailleurs  s'en  faire  une  idée  par  les  statuettes  en  bronze, 
que  nous  reproduisons  ci-contre  et  dont  les  modèles  sont  au  musée  de 
Cagliari.  Elles  ont  été  trouvées  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Sardaigne,  très- 
anciennement  colonisée  par  les  Phéniciens.  La  figure  200  représente 
la  déesse  Àstarté  :  elle  a  la  langue  pendante  et  la  tête  surmontée  du 
croissant  de  la  lune,  ou  de  cornes  affectant  cette  forme.  Son  corps,  en 
forme  de  gaine,  est  couvert  de  mamelles,  et  le  croissant  de  la  lune  re- 
paraît à  sa  base.  Cette  figure  présente  une  certaine  analogie  avec  la 
Diane  d'Éphèse,  mais  sous  une  forme  beaucoup  plus  grossière. 

Le  dieu  fiaal  est  représenté  sur  notre  figure  201  :  Baal  était  la 
grande  divinité  des  Phéniciens,  et  les  Juifs  le  regardaient  comme  le 
mauvais  principe  et  le  grand  ennemi  de  Jéhova.  Cette  horrible  divinité 
a  la  forme  d'un  monstre  barbu,  dont  la  coiffure  se  termine  par  une 
trompe  qui  tient  un  serpent  ou  un  poisson;  son  corps  est  pourvu  de 
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mamelles  féminines,  et  il  lient  une  espèce  de  sceptre  dans  une  main  et 
un  Œuf  dans  l'autre.  Enfin,  sur  la  figure  202 ,  on  voit  la  grande  triade 
phénicienne,  composée  de  Baal,  Mellcart  et  Astarté  :  pour  exprimer  l'idée 
d'une  divinité  triple  et  uae  tout  à  la  fois,  les  Phéniciens  ont  fait  un 
monstre  à  trois  tôtes,  dont  le  corps,  vêtu  de  trois  tuniques,  est  serré 
dans  une  ceinture  formée  de  trois  serpents,  et  qui  tient  à  la  main  une 
énorme  fourche.  Les  statuettes  phéniciennes  qu'on  a  retrouvées  diffèrent 
entre  elles  par  les  attributs,  mais  elles  présentent  toutes  le  même  carac- 
tère de  barbarie,  lequel  contraste  singulièrement  avec  les  productions 
égyptiennes  de  la  même  époque. 


Fie-  Wl  P'S'  ioo.  PIg.  tôt. 

Uola*  pbJnidannM  en  brorue.  (Uuiia  d«  Cigliui) 

Le  titre  le  plus  sérieux  des  Phéniciens  à  notre  reconnaissance  est 
peut-être  l'invention  de  l'alphabet,  u  Les  Assyriens,  dit  M.  Maspéro, 
s'étaient  arrêtés  au  syllabisme,  les  Égyptiens  avaient  trouvé  le  caractère 
alphabétique  sans  pouvoir  se  débarrasser  des  syllabes  et  des  idéo- 
grammes, des  homophones  et  des  polyphones  :  les  Phéniciens  inventèrent 
l'alphabet  proprement  dit...  U.  de  Rougé  a  prouvé  qu'au  temps  où  les 
Pasteurs  r^naient  en  Egypte  les  Cananéens  avaient  choisi,  parmi  les 
formes  de  l'écriture  cursive,  un  certiin  nombre  de  caractères  répondant 
aux  articulations  fondamentales  de  leur  langue,  n 

Ce  sont  tes  Phéniciens  qui  ont  enseigné  aux  Grecs  à  se  servir  de 
l'alphabet,  et  cependant,  fait  bien  curieux  à  noter,  non-seulement  les 
Phéniciens  ne  nous  ont  pas  laissé  de  livres,  mais  encore  il  n'y  a  pas  de 
peuples  dont  on  ait  moins  d'inscriptions,  a  Une  des  causes  qui  contribua 
à  cette  rareté,  dit  M.  Renan,  fut  l'habitude  de  faire  des  inscriptions  sur 
des  plaques  de  métal.  Les  cadres  ou  étaient  placées  ces  inscriptions  et 


les  traces  des  moyens  de  fixation  se  voient  encore  sur  beaucoup  do 
monuments.  On  sait  que  les  inscriptions  sur  plaques  de  métal  se  con- 
servent en  beaucoup  moins  grand  nombre  que  les  inscriptions  sur 
pierre,  le  métal  ayant  plus  de  valeur  et  étant  plus  facilement  transpor- 
table que  la  pierre.  « 

Les  uonu.uents  funèbres.  —  Les  seuls  monuments  qu'on  trouve 
dans  l'ancienne  Phénicie  sont  des  tombeaux.  Les  plus  anciens  parais- 
sent être  des  excavations  naturelles  ou  creusées  artiGciellement  dans  te 
rocher  (fig.  203).  La  disposition  la  plus  ordinaire  de  ces  caveaux  offre 


-  SépiiLluras  diB  Ijriso)  dis 


une  OU  plusieurs  chambres,  dans  les  parois  desquelles  s'ouvrent  des 
espèces  de  niciics  où  l'on  plaçait  les  cadavres,  enfermés  dans  leurs 
cercueils.  Ces  tombeaux  servaient  presque  toujours  à  toute  une  famille. 
Il  Les  caveaux,  dit  M.  Renan,  sont  de  styles  fort  divers;  on  peut  les 
ranger  en  trois  classes  :  1°  caveaux  rectangulaires,  s'ouvrant  à  la  sur- 
face du  sol  par  un  puits  de  3  ou  A  mètres  de  long  sur  1  ou  2  mètres  do 
large.  Au  bas  des  deux  petites  faces  de  ce  puits  s'ouvrent  deux  portes 
rectangulaires  aussi,  de  la  même  largeur  que  la  petite  face,  donaanl 
entrée  à  deux  chambres  encore  rectangulaires  dans  toutes  leurs 
dimensions,  où  étaient  les  sarcophages-,  2°  caveaux  en  voOtc,  offrant  des 
niches  latérales  pour  les  sarcophages,  et  dans  le  haut  ces  soupiraux 
ronds,  creusés  à  la  tarière,  qui  nous  ont  tant  préoccupés  à  Djebel; 
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3'  caveaux  peints  et  décorés  selon  le  goAt  de  l'époque  romaine,  avec 
des  ïDscriptions  grecques,  n 

On  trouve  aussi  en  niénicie  (Og.  206}  un  certain  nombre  do 
tombeaux,  dont  la  date  est  peut-être  moins  ancienne  et  qui  sont  de 


véritables  monuments  en  pierre,  abritant  un  caveau.  Un  autre  mausolée 
(fig.  205)  présente  la  forme  d'un  cube,  surmonté  d'une  pyramide. 


Pi(.  IM.  —  UooanMOI  (boUir*,  pjnaid»  iw*é«  nu  on  ciil>c.(pfatiilde.) 

Nous  nous  sommes  servis,  pour  ces  gravures,  des  savantes  restaurations, 
de  11.  Tbobois,  l'architecte  qui  a  accomp^né  H.  Renan,  en  Pbénicie. 


L'ASIE. 


Ce  qui  D'est  pas  moins  curieux  que  le  tombeau  dont  nous  venons 
de  parler,  c'est  l'imitation  qui  en  a  été  faite,  pendant  la  domination 
romaine,  dans  un  autre  monument  (Gg.  206).  On  peut  conclure  de  laque 


Fig.   Me.  —  Tamtwau  ds  l'ipoquo  rgmuDO.  (PhéDici«  I 

les  usages  funéraires  des  Phéniciens  étaient  bien  enracinés  dans  la 
contrée,  puisque,  même  sous  les  Romains,  les  tombeaux  ont  quelquefois 
conservé  la  forme  qu'ils  avaient  anciennement. 

Cette  forme  pourtant  n'était  pas  toujours  la  même,  et  le  type  du 
cylindre  se  substitue  parfois  à  celui  de  la  pyramide.  C'est  ce  qu'on  voit 
aux  environs  d'Aradus,  où  M.  Renan  a  signalé  plusieurs  tombeaux 
particulièrement  intéressants.  «  L'un  d'eux,  dit  le  savant  orientaliste, 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  proportion,  d'élégance  et  de  majesté,  n 
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Nous  donnons  ci-dessous  (fig.  207)  une  vue  d'ensemble  de  ce  monu- 


Fig.  «/l.  —  UonuiueDl  ruiièbn  i  Amni.  iPliine  d<  Maialbut.i 

ment  dont  les  parties  manquantes  ont  été  restituées  par  M.  Thobois. 


Pig.  VIS.  —  Sucophags  phÛDicieD .  (Kusés  du  Louirr.; 

La  forme  adoptée  pour  les  sarcophages  n*es(  pas  moins  curieuse 


Elle  présente  souvent  une  singulière  analogie  avec  certains  monuments 
égyptiens,  comme  od  peut  le  voir  sur  la  figure  209,  qui  montre  un 
sarcophage  trouvé  près  de  Sidon.  Ces  sarco- 
phages ont  la  forme  d'une  gaine  ou  même  d'une 
véritable  momie,  mais  le  travail  de  la  plupart 
d'entre  eui  trahit  un  ciseau  grec.  C'est  ce  dont 
il  n'est  pas  possible  de  douter  en  voyant  le  beau 
sarcophage  du  Louvre,  trouvé  près  de  Tripoli, 
et  que  nous  avons  reproduit  ci-avant  sur  notre 
figure  20S. 

Ce  monument  est  en  maii>re  blanc  et  taillé  en 
gaine;  il  est  formé  de  deux  morceaux,  dont  la 
partie  inférieure  est  évidée  pour  recevoir  le  corps 
tandis  que  la  partie  supérieure  forme  un  cou- 
vercle. Des  poignées  saillantes  ont  été  ménagées 
pour  que  le  sarcophage  puisse  être  soulevé.  Le 
trou  auriculaire  du  cèté  gauche,  dans  la  tête  qui 
décore  le  couvercle,  a  été  percé  d'un  trou 
communiquant  avec  l'intérieur,  et  dont  le  but 
était  probablement  que  le  mort  pût  entendre 
par  là  les  prières  qui  lui  étaient  adressées. 
Il  est  curieus  de  voir  par  ces  détails  avec 
quelle  habileté  les  artistes  grecs,  installés  en 
assez  grand  nombre  en  Syrie  et  en  Phénicie 
pendant  la  période  macédonienne,  savaient  se 
prêter  aux  exigences  de  ceux  qui  les  faisaient 
travailler. 

Les  VILLES  Phénicibnhes. — 5t(fon,  ancienne 
capitale  de  la  Phénicie,  était  située  au  bord  de  la  mer.  Cette  ville 
fut  fondée,  suivant  Moïse,  par  Sidon,  fils  de  Cbanaan,  qui  lui  donna 
son  nom.  Les  habitants  se  rendirent  fameux  de  bonne  heure  par  leur 
industrie  et  leur  habileté  dans  le  travail  des  métaux.  A  propos  des 
jeux  funèbres  qui  furent  célébrés  en  l'honneur  des  mânes  de  Patrocle, 
Homère  dit  : 

«  Le  premier  prix  était  un  vase  d'argent  admirabl«ment  travaillé;  il 
tenait  six  mesures  et  était  d'une  beauté  si  parfaite  qu'il  n'y  en  avait  point 
sur  la  terre  qui  pût  l'égaler.  C'était  un  ouvrage  des  Sidoniens,  les  plus 
habiles  ouvriers  du  monde  dans  l'art  de  graver  et  de  ciseler;  il  avait 
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été  apporta  sur  les  vaisseaux  phénicieas  qui,  étant  abordés  à  Lemnos, 
en  avaient  fait  doD  au  roi  Tboas...  Acliille  voulut  honorer  d'un  si  beau 
présent  la  mémoire  de  son  ami...  n 

Pline  signale  les  fabriques  de  verre  des  Sidoniens  qui  éuient 
fameuses  dans  l'antiquité. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucun  renseignement  sur 
cette  ville  célèbre  que  la  Bible  appelle  toujours  Sidon  la  Grande.  Strabon 
dit  seulement  :  Sidon  est  située  à  environ  quatre  cents  stades  au  delà 
de  Béryte;  entre  ces  deux  villes,  on  trouve  le  fleuve  Tamyras,  le  bois 
consacré  à  Esculape,  et  Léontopolis.  n  Sidon  n'a 
conservé  sur  son  sol  aucun  vestige  de  sa  grandeur 
passée;  une  médaille  nous  montre  seulement  un 
autel  roulant,  dans  lequel  sont  deui  petits  c6nes, 
forme  sous  laquelle  les  Phéniciens  représentent 
souvent  la  divinité  (Gg.  210). 

«  La  ville  de  Tyr,dii  Strabon,  le  dispute  à  Si-  fik.xio. 

don  en  grandeur,  en  célébrité,  en  ancienneté,  ainsi  """^i»  ■>•  s^^'^- 
que  l'attestent  de  nombreuses  traditions  mythologiques;  car  si,  d'un 
côté,  les  poètes  ont  répandu  davantage  le  nom  de  Sidon  (en  elfet, 
Homère  ne  parle  pas  de  Tyr),  de  l'autre,  lafondation  de  ses  colonies, 
tant  en  Libye  qu'en  Ibérie,  jusqu'au  delà  des  colonnes  d'Hercule, 
élève  bien  plus  haut  la  gloire  de  Tyr.  Toutes  les  deux  ont  donc  été 
jadis  et  sont  encore  maintenant  trës-célébres  et  très-florissantes  ;  et 
quant  au  titre  de  métropole  des  Phéniciens,  chacune  d'elles  croit 
avoir  le  droit  d'y  prétendre.  Sidon,  située  sur  le  continent,  possède 
un  beau  port,  creusé  par  la  nature;  mais  Tyr,  entièrement  ren- 
fermée dans  une  lie,  est  joinie  au  continent  par  une  chaussée 
qu'Alexandre  construisit  lorsqu'il  fit  le  siège  de  cette  ville.  Klle  a 
deux  ports,  l'un  fermé,  l'autre  ouvert;  ce  dernier  s'appelle  le  Port- 
Égyptien.  On  dit  que  les  maisons  y  ont  un  nombre  d'étages  plus  grand 
encore  qu'à  Rome;  aussi  a-t-elle  manqué  d'être  entièrement  détruite 
par  les  tremblements  de  terre  qu'elle  a  éprouvés;  elle  essuya  aussi 
de  grands  dommages  quand  elle  fut  assiégée  et  prise  par  Alexandre. 
Hais  elle  surmonta  tous  ses  malheurs,  et  sut  réparer  ses  pertes,  tant 
par  la  navigation,  dans  laquelle  les  Phéniciens,  en  général,  ont  de 
tout  temps  surpassé  les  autres  peuples,  que  par  la  fabrication  de  la 
pourpre.  Il  est  vrai  que  la  multitude  des  ateliers  de  teinture  rend  le 
séjour  de  cette  ville  incommode;  mais  aussi  c'est  à  l'habileté  de  ses 
habitants  dans  ce  genre  d'industrie  qu'elle  doit  sa  richesse.  » 


Antérieurement  i  la  ville  insulaire  dont  parle  Strabon,  il  y  avait 
l'ancienne  ville  conlinentale  qui,  au  temps  de  Pline,  était  liée  à  l'autre 
par  une  longue  suite  de  maisons  de  campagne  et  d'usines  :  c'est  celle 
ancienne  ville  qui  portait  te  nom  de  Paléo-Tyr,  et  que  les  Hébreux 
nommaient  Sor  (rocher  ou  ville  forte). 

Après  Sidon,  Tyr  devint  le  centre  de  l'activilé  dans  la  Phénicic. 
Tyr  est  la  Venise  de  l'anliquité  :  fiére  de  ses  vaisseaux,  riche  par  son 
industrie  et  son  immense  commerce,  cette  florissante  cité  semblait 
devoir  échapper  aux  inévitables  décadences  de  l'histoire.  Mais,  de  même 
que  Bonaparte  est  entré  dans  Venise,  inviolée  jusque-là,  Alexandre 
mit  fln  à  la  puissance  de  Tyr.  Le  conquérant  macédonien  avait  dans 
son  armée  des  architectes  grecs,  et  une  chaussée  de  quatre  stades, 
élevée  sur  la  mer,  le  At  entrer  victorieux  dans  la  cité.  Une  ville  ruinée 
peut  toujours  se  relever  par  le  tra- 
vail, quand  elle  est  sans  rivale,  mais 
Tyr  ne  résista  pas  à  la  fondation 
d'Alexandrie,  qui  devint  k  son  tour 
reine  de  la  Méditerranée. 

Nous  montrons  (fig.  211  et  212) 
une  monnaie  de  Tyr  sous  la  période 
macédonienne. 

Àradus  (Orouad)  était  située  dans  une  tle  garnie  de  récifs  ei 
dépourvue  de  ports.  «  C'est,  dit  Strabon,  un  rocher  battu  de  tous  côtés 
parla  mer,  d'environ  sept  stades  de  tour,  tout  couvert  d'habitations, 
et  si  peuplé  encore  à  présent  que  les  maisons  y  ont  un  grand  nombre 
d'étages.  On  dit  qu'Aradus  doit  sa  fondation  à  des  exilés  de  Sidon. 
Les  habitants  boivent  de  l'eau  de  pluie,  conservée  dans  des  citernes, 
ou  de  celle  qu'on  fait  venir  de  la  cdlc  opposée.  » 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  Aradus  devint  une  ville  floris- 
sante :  le  géographe  grec  nous  en  donne  un  peu  plus  loin  le  motif. 
Pendant  les  guerres  de  Syrie,  les  habitants,  profilant  de  ces  dissensions, 
firent  un  traité  par  lequel  il  leur  était  permis  de  recevoir  ceux  qui, 
abandonnant  le  royaume,  voudraient  se  réfugier  parmi  eux,  sous  la 
condition  de  n'être  point  obligés  de  les  livrer,  mais  en  même  temps 
de  ne  point  leur  permettre  de  quitter  l'île  sans  lautorisation  du  roi. 
«  Il  en  résulta  pour  eux,  ajoute  Strabon,  de  grands  avantages;  car  ceux 
qui  cherchèrent  un  refuge  dans  leur  lie  étaient  des  personnages  distin- 
gués qui,  ayant  été  chargés  de  fonctions  d'une  haute  importance,  avaient 
les  plus  grands  sujets  de  crainte-,  ils  regardèrent  donc  comme  des  bien- 
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faiteurs  et  des  sauveurs  les  Aradions  qui  leur  avaient  accordé  l'hospi- 
[alilé,  et  ils  s'en  montrèrent  reconnaissants,  surtout  après  leur  retour 
dans  leur  patrie.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  tes  Aradiens  purent  acquérir 
une  grande  portion  de  la  côte,  qu'ils  possèdent  encore  maintenant,  et 
prospérer  sous  tous  les  autres  rapports.  Ils  ajoutèrent  à  cette  cause  de 
prospérité  par  leur  intelligence  et  leur  activité  pour  la  navigation;  et, 
quoiqu'ils   eussent   sous    les   yeux 
l'exemple  des  Ciliciens,  leurs  voisins, 
qui  se  livraient  à  la  piraterie,  jamais 
ils  ne  voulurent  faire  cause  commune 
avec  eux,  en  prenant  part  à  ce  genre 

de  brigandage.    »   Nous  donnons  ?■«  *ia.  fis.  ^w 

(fig.  213  et  214)  une  monnaie  d'A-  ■  "™"''  <i'A"<ii». 

radus;  elle  représente  une  tête  de  femme  avec  un  voile,  couronnée  de 
tours  pourvues  de  créneaux  d'une  forme  particuiiÈre  aux  villes  de  l'Asie. 
Byblos  (Djebel),  située  sur  une  petite  éminence  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  a  été  particulièrement  célèbre  dans  l'antiquité  par  le  culte 
qu'on  y  rendait  au  dieu  syrien  Adonis.  Les  fêtes  qui  avaient  lieu  pour 
célébrer  la  mort  et  la  résurrection  du  jeune  dieu  attiraient  dans  cette 
ville  un  concours  immense  de  population.  Les  mamelons  qui  descendent 
du  mont  Liban  à  la  Méditerannéc  étaient  couverts  de  sanctuaires,  ou  de 
petits  autels  ombragés  de  caroubiers.  Avec  les  pierres  qui  en  provien- 
nent, on  a  élevé  de  petites  chapelles  chrétiennes  et  plusieurs  portent 
innocemment  des  inscriptions  en  l'honneur  de  Jupiter,  de  Vénus  ou 
d'Astarté.  L'un  des  deux  c6tés  de  l'élégant  baptistère  de  Djebel,  dit 
M.  Renan,  est  formé  par  une  pierre  énorme  qui  a  servi  de  fronton 
monolithe  k  un  temple  dans  le  style  égyplo-phénicien.  On  y  retrouve 
tous  les  emblèmes  communs  à  l'Egypte  et  à  la  Phénicie  dont  parle 
Philon  de   Byblos    (globe 
ailé  environné  de  serpents, 
etc.).  Il  ne  reste  rien  au- 
jourd'hui du  fameuxtemplo 
de  Byblos,  mais  on  croit  en 
avoir  une  sorte  de  repré- 
sentation   sur    le    revers 
Fig.  SIS.  Fig.  «10.         d'une  monnaie  de  Macrin 

MonmiedB  U,«riB.  (jjg    glS  et  216). 

TripolU  (Tripoli)  était  une  ville  formée  de  trois  quartiers,  habités 
par  une  population  différente  :  le  premier  passait  pour  avoir  été 
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fondé  par  les  Sidoniens,  le  second  par  les  Tyricns,  le  troisième  par  les 
Aradiens.  Chacun  de  ces  peuples  continua  à  habiter  exclusivement 
son  quartier.  «  Tripolis,  dit  Diodore  de  Sicile,  est  une  ville  très- 
célèbre  de  la  Phénicie  :  elle  se  compose  de  trois  villes  séparées 
Tune  de  l'autre  par  un  stade  d'intervalle.  Elle  renferme  le  sénat 
des  Phéniciens,  qui  délibère  sur  les  affaires  les  plus  importantes 
de  l'État,  » 

Cette  ville,  qui  a  su  garder  jusqu'à  nos  jours  une  certaine  importance, 
n*a  pas  conservé  de  ruines  antiques. 

Bèryle  (Beyrouth)  était  située  à  cinq  ou  six  lieues  de  Sidon,  dont  elle 
était  probablement  une  colonie.  Cette  ville  a  été  détruite  plusieurs  fois, 
et  notamment  pendant  les  guerres  de  Syrie.  Sous  Justinien,  il  y  eut 
à  Béryte  une  école  célèbre  pour  l'enseignement  de  la  jurisprudence. 
Cette  ville  est  aujourd'hui  une  des  stations  commerciales  les  plus  im- 
portantes du  Levant.  La  ville  ancienne  n'a  pas  laissé  de  traces,  mais 
dans  les  environs  on  voit  de  nombreuses  antiquités,  entre  autres  des 
stèles  assyriennes  ;  l'une  d'elles  présentait  la  figure  d'un  roi.  La  c6ie 
offre  de  nombreuses  inscriptions  gravées  sur  les  rochers. 

La  dernière  ville  que  nous  ayons  à  signaler  sur  cette  côte  est  Ptolè- 
maïs  (aujourd'hui  Sain t-Jean-d' Acre).  Cette  ville,  située  près  du  Mont- 
Thabor  et  du  Mont-Carmel,  n'a  pas  laissé  d'antiquité  :  elle  a  été  extrê- 
mement florissante  sous  la  période  macédonienne  et  romaine. 

L'iLB  DE  Chypre.  —  Llle  de  Chypre  (anciennement  Cypre)  est 
située,  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Méditerranée,  au  sud  de  la 
Cilicie  et  à  louest  de  la  Syrie.  Elle  présente  la  forme  d'un  triangle 
allongé  et  est  couverte  de  montagnes  élevées,  avec  de  nombreux 
vallons  dont  la  fertilité  était  proverbiale  dans  l'antiquité.  Les  premiers 
habitants  qu'elle  reçut  du  continent  passent  pour  avoir  été  des  Phéni- 
ciens et  des  Ciliciens;  à  ces  éléments  de  population  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  ajouter  de  nouveaux.  Un  mot  d'Hérodote  a  fait  croire  longtemps  à 
une  ancienne  émigration  égyptienne  contemporaine  des  Pasteurs;  mais 
aucun  document  nouveau  n'est  venu  confirmer  cette  hypothèse.  En 
revanche,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  les  anciens  rapports  de 
nie  de  Chypre  avec  les  populations  phrygiennes  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
sont  les  Corybantes,  prêtres  phrygiens  de  Cybèle,  qui  exploitent  les 
mines  de  cuivre  dans  l'île  de  Chypre,  et  adaptent  les  danses  orgias- 
tiques  au  culte  d'Aphrodite.  On  y  retrouve  également  les  Dactyles 
IdéenSr  autre  caste  de  mineurs  également  vouée  à  Cybèle,  et  les  indus- 
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tricux  Telchines  de  Rhodes,  qui  répandent  dans  l'Ile  la  cûanalssancc 
el  le  goût  des  arts  manuels. 

Les  établissements  grecs  dans  l'Ile  de  Chypre  ne  sont  pas  antérieurs 
à  la  guerre  de  Troie,  mais  ils  finirent  par  occuper  la  plus  grande  partie 
du  paj-s  qui  perdit  peu  à  peu  son  caractère  oriental  primitif.  Ce  mélange 
de  races  produisit  le  culte  d'Aphrodite  ou  Vénus,  qui  est  originaire  de 
Chypre  et  se  répandit  de  là  dans  les  Iles  de  la  Grèce  et  ensuite  dans 
tout  rOccident.  Ce  fait  s'est  traduit  mylhologiquement  dans  la  fable  : 
la  déesse,  sortie  de  l'écume  des  flots  sur  le  rivage  de  Chypre,  navigue 
ensuite  vers  la  Grèce  et  aborde  à  Cylhôre. 

Il  y  a  cependant  un  abîme  entre  la  gracieuse  création  de  la  Grèce 
et  l'ancienne  divinité  de  Chypre,  qui  n'est  qu'une  forme  de  l'Astarté 
phénicienne.  Celle-ci  représentait  la  force  créatrice  et  reproductive 
qui  entretient  et  fait  multiplier  tous  les  êtres  qui  ont  vie  sur  la  terre. 
Mais  ce  sont  les  Grecs  qui  ont  forgé  la  légende  de  cette  divinité,  et  qui 
lui  ont  donn;î  la  forme  qu'elle  a  prise  dans  l'art.  La  déesse  primitive  de 
Paphos  n'avait  même  pas  la  forme  humaine.  C'est,  dît  Tacite,  un  bloc 
arrondi,  plus  large  à  la  base  et  se  rétrécissant  au  sommet  comme  une 
pyramide.  L'historien  ajoute  que  la  significallon  de  cet  emblème  csl 
demeurée  inconnue.  Les  médailles  de  Chypre  offrent,  en  effet,  l'image 
du  temple  de  Paphos,  gravée  sur  le  revers  avec  la  divinité  que  les 
Phéniciens  adoraient  primitivement  sous  la  forme  d'une  pierre  conique, 
le  plus  ancien  type  connu  de  la  déesse  Astarté,  plus  tard  îdenliAée  avec 


UDODiiai  ds  rUa  de  Cbypre. 

Vénus.  La  figure  217  est  une  médaille  du  temps  d'Auguste  :  elle  nous 
montre  l'antique  idole  conique  dans  sa  simplicité  primitive.  Dans  une 
autre  médaille,  frappée  (fig.  218)  sous  Vespasien,  on  voit  la  même  idole 
avec  une  étoile  et  un  flambeau  à  chacun  de  ses  c6tés.  Enfin  une  mé- 
daille de  Julia  Domna,  mère  de  Caracalla  (fig.  219),  présente  le  même 
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symbole,  mais  cette  fois  beaucoup  plus  complet.  Ici,  la  pierre 
conique  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  figure  humaJDe  puisqu'on 
y  recoDDalt  l'emplacement  de  la  tète  et  des  rudiments  de  bras.  Au 
<lessous  du  temple,  apparaît  le  croissant  de  la  lune  surmonté  d'une 
étoile  à  huit  rayons.  On  retrouve  les  deux  candélabres,  et  on  voit  en 
plus  deui  colombes  posées  sur  les  toits  du  temple  ;  une  autre  colombe 
est  au  pied  de  l'édifice  dans  une  espèce  de  cour  entourée  d'une 
balustrade. 

Ces  représentations  barbares  devaient  nécessairement  se  modifier 
au  contact  de  la  Grèce.  Si  l'on  voulait  remonter  la  série  des  transfor- 
mations que  Vénus  a  subies  avant  d'arriver  au  tj'pe  qui  a  prévalu  dans 
la  belle  époque  de  l'art,  on  assisterait  à  une  évolution  religieuse  qui 
embrasse  une  période  de  près  de  mille  ans.  Or,  entre  un  Grec  ou  un 
Romain  des  grands  siècles  et  un  matelot  phénicien  de  l'époque  primi- 
^ve,  il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  un  seigneur  de  la  cour  de 
Louis  XV  et  les  grossiers  compagnons  des  rois  mérovingiens. 

Parmi  les  statuettes  primitives  trouvées  à  Chypre,  il  y  en  a  une  dont 

le  front  est  orné  d'une  couronne,  où  l'on  voit  des  trous  destinés  sans 

doute  à  recevoir  des  étoiles  ou  des  fleurs  :  elle  porte  également  des 

colliers,  mais  ce  qu'elle  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que  ses  bras 

sont  dans  une  attitude  analogue  à  celle  de  la  Vénus  de  Médicis,  et  de  la 

plupart  des  Vénus  de  la  grande 

époque.  Comme  il  n'y  a  dans  cette 

idole  aucune  recherche   de  la 

grAce,  on  comprend  plus  aisément 

la  signification  symbolique  de  ce 

geste  consacré.  La  déesse  pose 

une  main  sur  ses  flancs  qui  ont 

porté  le  genre  humain  et  l'autre 

sur  le  sein  qui  le  nourrit.  Dans  les 

statues  de  la  grande  époque,  le 

mouvement  de  la  Vénus  semble 

exprimer  l'émotion  de  la  pudeur 

et  s'étonner  d'être  nue.  Rien  de 

^  pareil  danslesimagesdu  premier 

"^'  iges  ;  celle-ci  représenieut  la 

Fin*  su. —  Tato  da  Venu»  diâdimia.  (ChTpro.)  ,  ,■     _    ■ ._ -i 

■  i  ji-    I     mère  universelle  qui  montrecru- 

meot  ce  qu'elle  esti  et  affirme  par  Là  sa  puissance  et  son  r&le  créateur. 

La  Vénus  primitive  prit  dans  la  ville  d'Amatbonte  une  forme  en- 
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cote  plus  bizarre  qu'à  Paphos.  «  Elle  était,  <Iil  Macrobe,  habillée  en 
femme, bien  qu'elle  aitunebarbe.lemantiend'un  homme  et  un  spectre 
à  la  main,  m  Celte  conception  hybride  ne  pouvait  être  acceptée  par  l'es- 
prit grec,  et,  sous  son  influence,  le  type  abrupt  et  bizarre  de  l'ancienne 
Vénus  de  Chypre  fit  place  à  une  figure  de  jeune  fille,  caractérisée 
par  la  grandeur  démesurée  de  son  diadème.  La  figure  220,  d'après  un 
fragment  découvert  à  Chypre,  nous  montre  une  télé  ceinte  d'une  couronne 
richement  travaillée  d'où  s'échappentde  gracieuses  boucles  de  cheveux. 


La  déesse  de  Chypre  Douâ  apparaît  encore  dans  la  figure  221  qui 
représente  Vénus  assise,  les  bras  allongés  sur  les  genoux  et  tenant  une 
Qeur  dans  sa  main  droite.  Sa  tête  est  coiffée  d'une  triple  couronne  de 
roses,  son  cou  orné  d'une  triple  rangée  de  perles,  C'est,  en  effet,  au 
milieu  des  pierreries  étincelantes,  des  fleurs  et  de  l'encens  qu'on  hono- 
rait la  déesse  de  Paphos  et  d'Amathonte. 

La  fleur  que  ces  déesses  tiennent  à  la  main  est  un  emblème  carac- 
téiistique  dn  culte  qu'on  rendait  à  Vénus  dans  l'Ile  de  Chypre;  la  déesse 
est,  en  effet,  le  symbole  du  printemps  et,  à  ce  titre,  elle  est  l'épousa 
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d'Adonis,  le  bel  adolescent  qui,  chez  les  Phéniciens,  personnifie  le  soleil 
-  au  moment  de  la  première  végétation. 

Une  prétresse  de  Vénus,  tenant  une  fleur, 
mais  debout  cotte  fois,  et  caractérisée  par  une 
coiffure  orientale  en  forme  de  mitre,  esl 
représentée  sur  notre  figure  222. 

Les  principaux  sanctuaires  de  la  déesse 
étaient  ceux  de  Paphos  el  d'Amathonle. 

Paphos  est  le  lieu  où  Vénus  a  paru  pour  la 
première  fois,  resplendissante  de  beauté  et  por- 
tée par  l'écume  des  (lois.  La  ville  était  entière- 
ment consacrée  à  cette  déesse,  qui  avait  deux 
temples,  l'un  dans  la  ville  même,  l'autre  dans 
le  bois  sacré.  De  nombreux  débris  accumulés 
montrent  l'emplacement  de  ces  édiAces. 

Amalhonle  était,  comme  Paphos,  une  ville 
consacrée  à  Vénus,  ou  plutôt  à  la  déesse  phé- 
nicienne que  les  Grecs  ont  transformée  pour 
en  faire  le  type  gracieux  d'Aphrodite.  On  a 
trouvé  prés  d'Amalhontc  plusieurs  monu- 
fii.  ittt.  monts  importants,  entre  autres  un  vase  colos- 

fTMrosio  »  V  OUI.  (ChjptB,)  gg[  quj  ^^^  maintenant  au  musée  du  Louvre. 
Ce  vase,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  S". 70  de  diamètre,  est  taillé 
dans  un  seul  bloc  et 
pourvu  de  quatre  anses 
sculptées,  avec  un  pe- 
tit taureau  au  milieu  i 
nous  donnons  (fig.  323) 
lareprésenlationd'une 
de  ces  anses. 

Salam^'ne,  sur  la 
côle  orientale ,  ville 
purement  grecque  et  ' 
qui  fut  longtemps  flo- 
rissante, n'existe  plus 
aujourd'hui.  Une  col- 
line semée  de  débris  •' 

cl  entourée  d'une  en-  P'S-  **3.  -  vue  d-MnMhonU.  (Délul  d-une  Kuc, 

ceinte  ruinée  marque  l'emplacement  que  la  ville  occupait  autrefois. 
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SoU  est  une  ancienne  colonie  athénienne  qui  s'appelait  autrefois 
/Epeia.  Piutarque  nous  rapporte  par  quelles  circonstances  son  nom  aurait 
été  modifié  :  «  Solon,  dit-il,  étant  venu  dans  Ule  de  Chypre,  se  lia  d'amitié 
avec  Philocyprus,  un  des  rois  de  l'île  qui  habitait  une  petite  ville  bâtie 
par  Démophon,  fils  de  Thésée,  près  du  fleuve  Glarius.  C'était  un  endroit 
fort  d'assiette,  mais  du  reste  un  terrain  stérile  et  ingrat.  Solon  per- 
suada au  roi  de  transporter  la  ville  dans  une  belle  plaine  située  plus 
bas,  et  de  lagrandir  en  la  rendant  plus  agréable.  11  aida  même  à  la 
construire  et  à  la  pourvoir  de  tout  ce  qui  pouvait  y  faire  régner  l'abon- 
dance et  contribuer  à  sa  sûreté.  Philocyprus  eut  bientôt  un  si  grand 
nombre  de  sujets,  qu'il  encourut  la  jalousie  des  rois  voisins.  Aussi,  par 
une  juste  reconnaissance  pour  Solon,  donna-t-il  à  sa  ville,  qui  s'appelait 
d'abord  ^Epeia,  le  nom  de  Soli.  » 

Ciiiuin  qui  fut  la  patrie  du  philosophe  Zenon,  chef  des  Stoïciens, 
est  signalée  par  Strabon  comme  possédant  un  beau  port.  Ce  port  est 
maintenant  comblé,  mais  la  ville  ancienne  a  laissé  des  traces  nom- 
breuses, qui  attestent  le  mélange  des  Phéniciens  et  des  Grecs.  Ces 
derniers  avaient  fini  par  avoir  la  prépondérance,  car  on  trouve  plus 
d'inscriptions  grecques  que  d'inscriptions  phéniciennes,  et  les  débris  des 
monuments  se  rattachent  presque  tous  à  une  origine  grecque.  Cependant 
les  fouilles  ont  mis  à  jour  une  grande  pierre  de  basalte  de  sept  pieds  de 
haut  sur  deux  et  demi  de  large,  couverte  d'inscriptions  cunéiformes  et 
décorée  sur  la  face  supérieure  de  l'image  en  relief  d'un  prince  ou  d'un 
prêtre  portant  un  sceptre  dans  sa  main  gauche.  On  croit  reconnaître 
dans  ce  fragment  un  des  rares  monuments  de  la  domination  des  Assy- 
riens dans  l'île  de  Chypre. 


VI 


L'ASIE  MINEURE. 

ASPFCT    DU    PATS.  —   NOTIONS  niSTOR  IQUE  S.  — La    CaPPADOGE   ET  LE    PONT.  — 

I.A   Phrygie.  —  La   Bithynib.  —  La  Mysie.  —  La  Lydie.  —  Les  villes 
dMonie.  —  La  Cahib.  —  La  Lygie.  —  La  Pampuylib  et  la  Cilicie. 

AspcTE  DU  PAYS, —  Situéc  à  l'extrémité  la  plus  occidentale  du 
continent  asiatique,  l'Asie  Mineure  est  une  vaste  presqu'île  qui  s'avance 
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vers  l'Europe  comme  une  sentinelle  avancée  de  TOrient.  Le  nom  d'Asie- 
Mineure  n'est  pas  fort  ancien  et  n'apparaît  pas  avant  l'empire  romain, 
mais  il  est  aujourd'hui  si  universellement  accepté  pour  désigner  cette 
contrée,  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  lui  en  assigner  un  autre.  Elle 
est  bornée  à  Test  par  l'Euphrate,  au  nord  par  le  Pont-Euxin,  au  sud 
par  la  Méditerranée,  et  à  l'ouest  par  la  mer  Egée.  La  dimension  totale 
du  pays  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  France. 

Comme  relief  du  sol,  l'Asie  Mineure  présente  un  vaste  plateau,  cou- 
vert de  lacs  et  hérissé  de  montagnes,  s'abaissant,  vers  les  trois  mers 
qui  la  baignent,  par  des  pentes  plus  ou  moins  abruptes.  Ces  montagnes 
forment,  en  courant  de  l'est  à  louest,  deux  chaînes  principales  qui  sont 
le  Taurus  au  sud  et  Tanti-Taurus  au  nord.  Les  rameaux  qui  s'en  déta- 
chent sont  séparés  par  des  vallées  profondes  et  boisées,  où  d'innombra- 
bles ruisseaux  entretiennent  la  fraîcheur. 

L'Halys  est  le  fleuve  le  plus  considérable  de  la  péninsule;  il  se  jette 
dans  le  Pont-Euxin  (mer  Noire),  ainsi  que  le  Thermodon,  célèbre  par 
le  combat  des  Amazones,  et  le  Sangarius  qui  arrose  la  Phrygie.  Dans 
la  Propontide  (mer  de  Marmara),  nous  signalerons  seulement  le  Gra- 
nique,  dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  d'Alexandre.  Dans  la  mer 
Egée,  viennent  déboucher  le  Scamandre  et  le  Simoîs,  simples  filets 
d'eau  qu'Homère  a  rendus  fameux;  le  Calque,  l'Hermus,  le  Caystre  et 
le  Méandre.  La  Méditerranée  reçoit  le  Xante,  torrent  qui  traverse  la 
Lycie,  le  Cestrus,  l'EurymMon  et  le  Mêlas,  dans  la  Pamphylie,  enfin, 
le  Cydnus  en  Cilicie. 

Notions  historiques.  —  Des  peuples  nombreux  et  sortis  de 
contrées  différentes  vinrent  tour  à  tour  s'établir  dans  l'Asie  Mineure, 
et  les  traditions  que  chacun  d'eux  apportait,  formèrent  en  se  croisant 
la  plupart  des  légendes  dont  s'enrichit  la  mythologie  grecque. 

Parmi  ces  traditions,  il  y  en  a  une  qui  ne  relève  pas  directement  de 
l'histoire,  mais  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  parce  iqu'elle 
a  été  admise  dans  toute  l'antiquité,  c'est  celle  qui  concerne  les  ama- 
zones. Ces  femmes  guerrières  conservaient  leur  virginité  pendant  toute 
la  durée  du  service  militaire,  et  se  mariaient  ensuite  pour  avoir  des 
enfants.  Elles  remplissaient  les  magistratures  et  toutes  les  fonctions 
publiques.  Les  hommes  passaient  leur  vie  à  la  maison ,  comme  ailleurs 
les  ménagères,  et  ne  se  livraient  qu'à  des  occupations  domestiques. 
Quand  un  enfant  naissait,  les  amazones  le  remettaient  entre  les  mains 
des  hommes  qui  le  nourrissaient  de  lait  et  d'autres  aliments  conve- 


nabics  à  ron  Sge.  Si  l'enfanl  était  une  fille  on  lui  brillait  les  mamelles, 
afin  d'empêcher  ces  organes  de  se  développer  par  suite  de  l'âge;  car 


Fig.  ÎW  —  àmaionc  «t  guarrior.  (Puinlur»  do  rua.) 

des  mamelles  saillaotcs  eussent  été  incommodes  pour  le  maniement  de 
l'arc.  Les  artistes,  toutefois,  n'ont  tenu  aucun  compte  de  ce  dernior 


Fig.  tS6.  -~  Anuong  eomliituiil.  (D'aprit  un  vue  pcim) 

caractère,  et,  dans  les  statues  notamment,  les  amazones  ont  presque 
toujours  de  fort  beaux  seins. 
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Le  costume  de  ces  femmes  guerrières  présente  une  grande  diversité 
dans  les  ornements  des  éiolîes,  et  réunit  une  richesse  un  peu  sauvage  à 
une  véritable  élégance.  Quelque- 
fois elles  portent  de  longs  paola- 
lODS  étroits  et  des  manches  collan- 
tes :  leur  costume  ressemble  alors 
à  une  espèce  de  maillot  tout  bigarré 
de  dessins,  comme  l'indique  la 
figure  225.  L'amazone  tientsahache 
sur  l'épaule  et  adresse  la  parole  à 
un  guerrier  placé  devant  elle.  La 
figure  22%  nous  montre  une  ama- 
zone portant  le  costume  qu'on  voit 
aux  guerriers  grecs.  C'est  là  un  fait 
assez  rare  et  qu'il  était  important 
de  signaler.  Elle  est  en  compagnie 
d'une  autre  amazone  vêtue  à  peu 
près  comme  celle  de  la  figure  pré- 
cédente, sauf  le  capuchon. 

Les  amazones  combattent  sou- 
vent avec  deux  javelots,  comme  le 
montre  la  figure  229,  dont  le  cos- 
tume est  d'ailleurs  parfaitement  bien  caractérisé.  Cette  guerrière  ne 
porte  pas  de  pantalons:  les  jam- 
bes sont  chaussées  de  brode- 
quins très-élégants  qui  remon- 
tent jusqu'au-ôessous  du  genou. 
Une  large  ceinture  la  serre  à  la 
taille,  et  deux  bretelles  qui  se 
croisent  sur  la  poitrine  viennent 
s'y  ajuster.  La  figure  227  nous 
offre   une  autre  variante  du 
costume  des  amazones;  celle-ci 
a  les  jambes  nues. 

Lebouclier  des  amazones  est 
généralement  échaocré,  comme 

Fig.  SS8.  —  Amuonst.  (Pointure  da  Tue.)  ,  ..  ,       ^  „ni> 

'  '         on   le  voit  sur  la  figure  226. 

Celle-ci  combat  avec  une  épée  courte  et  large  :  toutefois  l'épée  n'est 
pas  l'arme  habituelle  de  ces  héroïnes;  plus  ordinairement,  elles  tiennent 
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en  main  un  arc,  des  javelots,  ou  bien  encore  une  hache.  Cette  hache. 


dont  un  cAtë  est  arrondi  tandis  que  l'autre  est  pointu  (fig.  230), 
est  une  arme  caractéristique  des  amazones.  Cette  dernière  ligure  est 
coiffée  du  bonnet  que  nous  avons 
l'habitude  de  nommer  bonnet 
phrygien,  mais  qui  est  commun  à 
plusieurs  peuples  de  l'Asie. 

'  Le  mythe  des  amazones  se  relie 
absolument  au  culte  de  Diane,  qui 
parait  avoir  eu  une  grande  impor- 
tance dans  les  contrées  qu«  la  my- 
thologie leur  assigne  comme  rési- 
dence. Quelquefois  même,  comme 
sur  la  figure  232  que  nous  donnons 
plus  loin,  ces  héroïnes  portent  un 
costume  analogue  à  celui  de  la  déesse  :  c'est  la  chemise  courte  des 
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Dorïens  que  nous  retrouvorw  aussi  sur  plusieurs  statues  célèbres, 
entre  autres  sur  la  fameuse  amazone  du  Vatican  (fig.  231). 

Pline  parle  de  cinq  statues  d'amazones  exécutées  pour  le  temple  de 
Diane  à  ^hèse,  par  autant  de  sculpteurs  célèbres,  entre  lesquels  il  y  eut 
un  concours.  Le  jugement  fut  remis  aux  concurrents  eux-mêmes,  el 
chacun  d'eux  plaça  naturellement  sou  œuvre  au  premier  rang;  la  statue 
de  Polyclète,  qui,  d'après  le  vote  de 
ses  rivaux,  avait  mérité  la  seconde 
place,  oblint  la  première,  et  celle 
de  Phidias  fut  classée  immédiate- 
ment après.  L'amazone  du  Vatican 
(fig.  231}  est  regardée  comme  une 
imitation  de  celle  qui  remporta  la 
victoî  e,  mais  c'est  une  hypothèse 
dénuée  de  preuves  sérieuses. 

Les  anciens  historiens  et  les 
poètes  font  mention  de  plusieurs 
reines  des  Amazones  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu'à  nous;  nous 
citerons  parmi  les  plus  fameuses  : 
Antiopd  qui,  vaincue  par  Thésée, 
épousa  son  vainqueur;  Peolhésilée, 
tuée  parAcbille  au  siège  de  Troie; 
Tbomyris,  qui  fit  périr  Cyrus;  et, 
enlln,  Thalestris,  qui  visita,  dit-on, 
Alexandre. 

Les  amazones  sont  assez  sou- 
vent représentées  sur  les  sarco- 
phages, car  on  croyait  rendre  là  un 
hommageàla  valeur  du  défunt.  Dans 
la  figura  233,  la  tunique  dorienne 
a  été  remplacée  par  un  vêtement 
asiatique  avee  un  pantalon  à  petits 

plis  serrés.  La  différence  de  costume  irjg.  ui.  -  AiuaiDoe. 

qu'on  remarque  dans  les  amazo-  (iiiuéedav.iiMD.i 

nés  sur  les  monuments  antiques, 
prouve  la  divergence  des  traditions  qui  se  rapportent  à  ces  héroïnes. 

Les  anciens  croyaient  les  amazones  originaires  de  Scythie,  pays  ou 
plusieurs  reines  ont  laissé  un  nom  fameux  dans  l'histoire  :  on  a  sup- 


posé  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  les  fables  qui  les  conceraent  comme  de 
vagues  souvenirs  transformés  par  la  mythologie.  Il  parait  certain,  dans 
tous  les  cas,  que  les  Scythes  odI  fait  de  nombreuses  incursions  dans 
l'Asie  Mineure,  et  y  ont  fondé  des  établissements.  Ils  comptent  même 
parmi  ceux  auxquels  on  attribue  la  population  primitive  de  cette  contrée. 
Quant  aux  éléments  de  la  civilisation  qui  s'est  développée  en  Asie 
Mineure,  ils  se  rattachent  à  des  évéoemeals  sur  lesquels  on  a  des 
données  historiques  plus  positives.  Nous  savons  par  Hérodote  que  l'Égjpte 
a  été  longtemps  maîtresse  du  pays,  bien  que  son  influence  y  soit  peu 
apparente.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Assyrie  et  de  la  Médie,  avec 


lesquelles  les  provinces  situées  à  l'orient  de  l'Halys,  et  notamment  la 
Cappadoce,  offrent  de  nombreuses  similitudes.  Les  Phéniciens  ont  en 
grande  partie  peuplé  la  Cilicie,  et  envoyé  des  colonies  sur  toutes  les  cdtes 
de  la  mer  Egée ,  où  les  Grecs  se  sont  établis  ensuite.  Il  y  a  donc  eu  en 
celte  contrée  un  mélange  complet  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  mélange 
qui  apparaît  surtout  en  Lydie  à  l'époque  de  Grésus.  La  Grèce  et  l'Asie 
semblent  là  se  coudoyer  absolument. 

Après  la  chute  du  royaume  lydien,  l'Asie  Mineure  a  passé  successive- 
ment aux  mains  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  tous  y  ont 
laissé  des  traces  de  leur  génie  propre.  Plusieurs  royaumes,  formés  des 
débris  de  l'empire  d'Alexandre,  s'y  sont  successivement  fondés,  et 
quelques-uns  tiennent  dans  l'Iiistoire  une  place  assez  importante.  Mais 
comme  leurs  limites  ont  été  extrêmement  variables,  il  vaut  mieux  en 


L'ASIB    MINEURE. 


parler  séparément,  en  étudiant  chacune  des  contrées  qui  composent  l'Asie 
Hioeure.  Pour  cette  étude,  nous  commencerons  par  les  provinces 
orientales,  où  l'esprit  asiatique  est  beaucoup  plus  prononcé  que  dans 


Pig.  S33.  —  AmuoDB  i  cbsTal. 
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celles  qui  regardent  la  Grèce.  Nous  verrons  donc  successivement  la 
Cappadoce  et  le  Pont,  la  Phrygie,  la  Bithynie,  la  Mysie,  la  Lydie,  les 
villes  d'Ionie,  la  Carie,  la  Lycie,  la  Pamphylie  et  la  Cilîcie. 
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La  Cappadoce  et  le  Pont.  —  La  Cappadoce,  la  contrée  la  plas 
orientale  de  TAsie  Mineure,  confine  à  TArménie  dont  elle  est  séparée 
par  TEuphrate;  le  royaume  de  Pont,  qui  la  borne  au  nord  et  s'étend  à 
l'ouest  jusqu'au  fleuve  Ualyâ,  peut  être  considéré  comme  faisant  partie 
de  la  même  contrée. 

Après  avoir  appartenu  successivement  aux  Perses  et  aux  Grecs,  ce 
pays,  constitué  en  royaume,  prit  une  grande  importance  avec  Mithridate 
et  finit  par  être  réduit  en  province  romaine. 

Les  anciens  considéraient  les  habitants  de  la  Cappadoce  comme 
appartenant  à  la  même  race  que  les  Syriens.  C'est  sur  les  rives  du 
Thermodon,  fleuve  qui  se  jette  dans  le  Pont-Euxin,  qu'ils  plaçaient  le 
séjour  des  amazones;  mais  TiUmisqfré{,  qui,  dans  la  fable,  était  leur 
lieu  de  résidence,  n'a  pas  laissé  de  ruines  antérieures  à  Tépoque 
romaine. 

L'ancienne  capitale  de  la  Cappadoce,  Masaca,  appelée  Cèsarée  sous 
les  Romains,  était  située  dans  une  contrée  volcanique,  au  pied  du  mont 
Argée,  dont  les  neiges  ne  fondent  jamais;  Tabsence  d'eau,  la  stérilité 
du  sol  et  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  ont  arrêté  les 
accroissements  de  cette  ville,  qui  a  pourtant  laissé  des  ruines  assez 
importantes.  C'est  à  Amasée,  la  patrie  de  Mithridate  et  du  géographo 
Strabon,  que  sont  les  tombeaux  des  anciens  rois;  il  en  reste  dos 
ruines  dont  le  style  présente  de  Tanalogie  avec  ceux  de  Persépolis. 
Placée  au  fond  d'une  gorge  profonde  et  escarpée  dont  tous  les 
abords  étaient  défendus,  cette  ville  passait  autrefois  pour  extrêmement 
forte. 

Sous  la  domination  romaine,  la  ville  la  plus  importante  de  la  con- 
trée fut  Trapezus,  aujourd'hui  Trébizonde,  mais  cette  ville  n'a  pas 
conservé  d'antiquités  intéressantes. 

En  redescendant  vers  le  sud,  on  trouve  Tyane,  où  naquit  le  fameux 
thaumaturge  Apollonius;  elle  était  bâtie  sur  une  de  ces  hautes  terrasses 
qu'on  appelait  autrefois  chaussées  de  Sémiramis.  Un  superbe  aqueduc, 
dont  cinquante  arcades  sont  encore  debout,  est  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique. 

Dans  le  mont  Taurus,  on  trouvait  Castabales,  dont  le  temple  de  Diane, 
signalé  par  Strabon,  était  desservi  par  des  prêtresses,  qui  pouvaient, 
dit-on,  marcher  impunément  pieds  nus  sur  des  charbons  ardents.  Au 
reste,  Strabon  nous  dépeint  toute  cette  contrée,  qu'il  connaissait  à  fond 
puisqu'il  en  était  natif,  comme  un  lieu  de  pèlerinage,  où  on  accourait 
en  foule  pour  assister  aux  cérémonies. 
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Parmi  ces  sanctuaires  fameux,  les  plus  importants  étaient  Zéla, 
avec  un  ^and  temple  consacré  à  la  déesse  Anaitis  et  les  deux  Conuma, 
l'une  en  Cappadoce,  l'autre  dans  le  Pont  (fîg,  23/i  et  235).  Bien  que  sou- 
mis nominalement  aux  autorités  civiles, 
les  habitants  de  ces  villes  relevaient 
bien  plutôt  du  grand  prêtre,  et  cette    |  , 

fonction  était  fort  recherchée,  car  elle    I 
passait  pour  plus  lucrative  que  celle  du 

gouverneur  de  la  province.  A  Comana,         ng.  ta*.  fih.  ku. 

la  déesse  était  desservie  par  six  mille         Monnu^  dtcanui*  d.  pcmi. 
hiérodules,  tant  hommes  que  femmes.  Le  culte  de  la  déesse  était  d'ail- 
leurs purement  asiatique,  et  ses  cérémonies  n'avaient  rien  de  commun 
avec  celles  qui  sont  d'origine  grecque. 

Les  ruines  les  plus  importantes  de  la  Cappadoce  sont  celles  de 
Pterium,  très-ancienne  ville  dont  l'histoire  ne  fait  mention  que  pour 


Flg.  SU.  —  Acropole  de  Plerium. 

raconter  sa  destruction  par  Crésus  et  la  transportation  de  ses  habitants 
dans  d'autres  contrées.  Ce  qui  donne  à  ces  ruines  un  très^and  intérêt, 
c'est  leur  caractère  purement  asiatique  et  antérieur  à  toute  influence 
grecque.  11  ae  reste  plus  que  les  asises  de  son  temple,  dédié  à  la 
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déesse  Anaitis;  elles  sont  formées  de  blocs  énormes,  et  le  plan  de  cet 
édifice  présenle,  suivant  M.  Texier,  une  grande  analogie  avec  celui 
du  temple  de  Jérusalem.  Oa  voit  aussi  à  Pterium  les  débris  de  l'Acro- 
pole (lig.  236);  le  rempart  très-épais,  et  formé  de  pierres  sèches 
d'appareil  polygonal,  est  percé  de  portes,  dont  l'une  est  décorée  de 
létes  de  lion  de  dO  centimètres  de  saillie. 

I  A  quelque  distance  de  Pterium,  est  une  enceinte  taillée  dans  le  roc, 
autour  de  laquelle  sont  sculptés  des  bas-reliefs  avec  de  nombreuses 
figures  :  ce  sont  les  rochers  d'Iasili-Kaia.  Notre  figure  237  donne  un 


Fig.  :t37.  —  BM-nliuI  Kulpls.  (Bochsn  d'liuili-M.iu*.) 

fragment  de  ces  bas-reliefs.  Une  femme,  couronnée  de  tours  et  mon- 
tée sur  un  lion,  échange  un  emblème  mystique  avec  un  personnage, 
coiiïé  d'un  bonnet  long  et  pointu,  et  qui  tient  en  main  une  massue.  Des 
cortèges  de  figures  toutes  semblables  et  qui  se  suivent,  des  emblèmes 
qui  trahissent  comme  un  vague  souvenir  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie, 
des  animaux  fantastiques  comme  on  en  trouve  dans  tout  l'Orient,  consti- 
tuent la  décoration  énigmatique  de  ces  rochers  sculptés.  Mais  le  bonnet 
pointu  et  le  soulier  recourbé  par  le  bout  peuvent  au  moins  donner  à  ce 
bas-reliefs  une  date  approximative,  celle  de  la  domination  des  Mèdes 
dans  cette  partie  de  l'Asie  Mineure. 


L'ASIE   HINEDRE.  US 

A  l'occident  du  royaume  de  Pont,  vient  la  Papblagonie,  qui  a  fait 
également  partie  des  possessions  de  Hithridate.  Parmi  les  villes  de  cette 
province,  nous  signalerons  seulement  5tncip«,  qui  devint  très-importante 
par  son  commerce  et  sa  marine,  mais  dont  les  ruines  n'offrent  qu'un 
intérêt  secondaire.  Sinope  est  la  patrie  de  Diogène  le  cynique. 

La  PHBieiB. — La  Phrygie,  située  à  l'occident  de  l'Asie  Mineure,  mais 
séparée  de  la  mer  par  la  Lydie  et  la  Carie,  a  formé  autrefois  un  royaume 


indépendant.  Vouée  au  culte  de  Cybèle,  qui  s'est  répandu  de  là  dans  tout 
le  monde  antique,  celte  contrée  a  une  très-grande  importance  mytho- 
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logique.  Le  roi  de  Phrygie,  Midas,  a  été  le  compagnon  de  Bacchus,  dont 
le  culte  est  si  intimement  lié  à  celui  de  Cybèle  :  cette  liaison  se  rapporte 
à  Textension  de  la  culture  de  la  vigne,  comme  la  plupart  des  mythes 
qui  concernent  Bacchus. 

Malgré  les  fables  que  les  Grecs  ont  attachées  au  roi  Midas,  il  paraît 
certain  que  ce  nom  a  été  porté  par  une  dynastie  de  rois  phrygiens,  avant 
la  conquête  du  pays  par  Crésus.  Ces  rois  avaient  établi  leur  résidence 
dans  une  contrée  montagneuse  qu'arrose  le  fleuve  Sangarius.  Une  vallée, 
remplie  de  monuments  funéraires,  passe  pour  avoir  été  le  lieu  de  leur 
sépulture.  Le  plus  important  de  ces  monuments  a  reçu  le  nom  de  Tom- 
beau de  Midas  (fig.  238). 

((  Le  rocher  sur  lequel  il  est  sculpté,  dit  M.  Texier,  est  isolé  de  tous 
les  autres,  et  présente  une  surface  de  &00  mètres  carrés  environ,  sur 
laquelle  sont  sculptés  des  méandres  en  relief  qui  entourent  une 
niche...  A  droite  et  à  gauche  de  cette  surface  sont  deux  espèces  de 
pilastres,  qui  supportent  une  frise,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  un  pareil 
ajustement.  Les  pilastres  et  la  frise  sont  ornés  de  losanges  en  creux,  dans 
rintervalle*  desquels  sont  de  petits  quadrilatères.  Le  monument  est  cou- 
ronné par  un  fronton,  orné  aussi  de  différents  ajustements  de  losanges 
en  creux  et  en  relief.  Au  sommet  du  fronton  sont  deux  sculptures  circu- 
laires, que  l'on  prendrait  pour  des  boucliers,  si  les  autres  monuments 
de  ce  genre  n'indiquaient  que  c'est  un  ajustement  particulier  dans  le 
genre  des  volutes.  »  M.  Texier  traduit  ainsi  Tinscription  qui  accompagne 
ce  monument  :  Atys,  grand  prêtre,  a  dédié  ce  cénotaphe  au  roi  Midas,  fUs 
de  GordixjLS. 

Les  tombeaux  phrygiens  présentent  souvent,  à  l'intérieur,  une  dispo- 
sition qu*il  importe  de  signaler.  «  La  coutume  de  l'ensevelissement  sur 
des  lits  funèbres,  dit  M.  Heuzey,  paraît  avoir  pris  naissance  en  Asie 
Mineure.  S'il  n'est  pas  possible  de  désigner  le  peuple  qui  Ta  inventé,  on 
peut  dire  pourtant  que  c'est  en  Phrygie  qu'on  en  trouve  les  plus  anciens 
exemples.  )>  Les  vallées  intérieures  de  la  Phrygie  renferment,  en  effet, 
des  grottes  sépulcrales,  caractérisées  par  de  larges  banquettes  taillées 
dans  les  parois  de  la  chambre  funéraire.  Ces  lits  sont  en  général  au 
nombre  de  trois,  de  manière  à  former  un  véritable  triclinium  funéraire; 
ils  étaient  destinés  à  recevoir  les  corps. 

Pessinvmie  ou  Pesnnus,  la  ville  sainte  des  Phrygiens,  était  située  aux 
pieds  des  monts  Dindyme,  dont  les  vallons  retentissaient  sans  cesse  du 
son  des  cymbales  et  des  tambourins,  et  des  hurlements  que  poussaient 
les  adorateurs  de  Cybèle,  qui  a  reçu  de  là  le  nom  de  Dindymëno. 
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Cybèle,  divinité  d'angine  purement  asiatique,  était  une  personnifi- 
cation de  la  terre  dans  sa  fécondité.  Les  Grecs  l'identifièrent  promp- 
tement  avec  Rhéa,  mère  de  Jupiter,  et 
elle  fut  honorée  80U3  l'empire  romain 
sous  le  nomde  Jfïr«  dex  dieux.  Mais  son 
culte  &  Borne  même  n'est  pas  très- 
ancien  :  Atlale,  roi  de  Pergame,  avait 
donné  aus  Romains  une  image  de  la 
déesse,  qui  manifesta  tout  de  suite  sa 
puissance  en  montrant  l'innocence  de  la 
vestale  Claudia  Quirina.  Cette  vestale, 
injustement  accusée,  conduisit  avec  sa 
seule  ceinture  le  vaisseau  qui  portail 
ta  statue  et  l'amena  dans  le  port  du 
Tibre,  tandis  qu'aucune  force  humaine 
n'était  parvenue  à  le  faire  bouger. 

Ce  miracle,  qui  fil  acquitter  la  ves- 
tale et  donna  un  ^and  crédita  la  déesse, 
estfigurédansun  bas-relief  placé  sur  le 
piédestal  de  la  statue  de  Cybèle  (fig. 
S39).  La  déesse,  assise  sur  un  cube, 
symbole  de  l'immobilité  de  ta  terre,  est 
couronnée  de  tours  et  appuyée  sur  un 
tympanon  ou  tambour,  qui  est  snn  at- 
tribut ordinaire. 

Le  lion  est  l'animal  consacré  à  Cy-  "s-  *39.  -  cjbèio. 

bêle  et,  sur  plusieurs  monuments  (fig.     "'■""*'  "°'  '*^'  ""'*'"■  '  ''"°"''' 
240),  on  voit  la  déesse  conduisant  un  char  attelé  de  lions. 

Les  prêtres  de  Cybèle  avaient  le  rang  de 

princes,  et  le  temple  qu'ils  desservaient  à  Pes- 

sinunte  était  renommé  dans  toute  l'antiquité; 

on  a  retrouvé  l'emplacement  de  ce  temple  ;  les 

débris  qui  en  subsistent  paraissent  appartenir 

à  l'époque  macédonienne. 

Le  palais  des  rois  de  Phrygie,  qui  s'élevait 

sur  les  bords  du  fleuve  Sangarius,  avait  été 
!!^.!l^?=TdliÛI«C")     autrefois  une  véritable  ville,  mais  au  temps 

de  Strabon  il  n'y  avait  plus  là  qu'un  village. 
L'ancienne  Ciliius,  célèbre  dans  la  mythologie  par  tes  aventures  du 


Silène  Marsyas,  avait  été  primitivement  Ja  capitale  de  la  Rirygie. 
Harsyas  est  une  antique  personnification  de  la  musique  phrygienne. 
Quand  Minerve  eut  inventé  la  flûte,  elle  rejeta  avec  mépris  cet  instru- 
ment qui  l'obligeait  à  faire  une  vilaine  grimace  en  enflant  ses  joues 
pour  la  faire  vibrer.  Marsyas  ramassa  aussitôt  la  flûte  et,  n'ayant 
pas  les  mêmes  scrupules  que  la  déesse,  il  se  mit  à  en  jouer  et  devint 
d'une  habileté  telle  qu'il  réglait  à  sa  volonté  le  cours  des  fleuves.  C'est 
ainsi  qu'il  préserva  ta  Phrygie  d'une  invasion,  en  faisant  déborder  une 
rivière  devant  l'armée  ennemie  qui  ne  parvint  pas  à  la  franchir.  Une 
monnaie  des  Apaméens  représente  Marsyas  jouant 
de  la  double  flûle  (Gg.  2f|l)  et  placé  sur  le  Oeuve 
Méandre,  que  représentent  allégoriquement  les  deux 
sinuosités  sur  lesquelles  reposent  les  pieds  du  Silène. 
Enflé  de  ses  succès,  Marsyas  osa  défier  Apollon  : 
Fig.i4i.-uiLriju.    le  dieu  vainquit  la  flûte  phrygienne  avec  sa  lyre 
(iiaimaUduApiiii«BDs.)  grecque,  et  écorcha  sans  pitié  son  ennemi  après 
l'avoir  attaché  à  un  arbre.  Les  nymphes  de  la  contrée  pleurèrent  si 
abondamment  que  leurs  larmes  formèrent  la  rivière  qui  porte  le  nom 
de  Marsyas.  Cette  fable  n'est  qu'une  des  mille  manières  dont  la  mytho- 
logie traduit  la  rivalité  des  Grecs  et  des  Orientaux. 

L'antique  ville  de  Célènes  fut  ruinée  par  les  guerres.  Antiochus 
Soter,  qui  la  releva,  lui  donna  le 
nomd'Apamée,  queportaitsamère. 
Cette  cité  devint  très-importante 
par  son  commerce;  quelques-unes 
de  ses  monnaies  sont  parvenues 

jusqu'à  nous  (fig.  2I|2et2fi3).  Fig.wa.  Kg.  wa. 

Antiochus  Soter  donna  aussi  le  MonBii.d-ApuB*a(Wirjgi«.i 

'  nom  de  sa  femme,  Laodice,  à  une  ville  qu'il  fonda  sur  le  Lycus,  Laodicit; 
cette  ville  acquit  une  grande  renommée  par  ta  beauté  de  ses  laines  qu'on 
exportait  partout.  Plusieurs  citoyens  opulents  contribuèrent  à  son  embel- 
lissement; Sirabon  cite  entre  autres  Hiérou,  qui  lui  fit  une  donation 
magnifique  et  y  éleva  à  ses  frais  plusieurs  monuments  somptueux.  Les 
ruines  qui  subsistent  de  Laodicée  datent  toutes  de  l'époque  romaine. 

La  ville  d'Aixani  n'a  pas  une  grande  importance  dans  l'hisloire, 
mais  elle  a  laissé  dos  ruines  magnifiques.  L'édifice  qui  attire  d'abord  les 
regards  est  un  temple  de  Jupiter,  tout  en  marbre  blanc,  placé  sur  une 
vaste  terrasse,  à  laquelle  on  parvient  en  traversant  des  décombres 
amoncelés.  Dix-huit  colonnes  d'ordre  ionique  sont  encore  debout.  De 
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vastes  souterrains  placés  sous  l'acropole,  les  ruines  de  deux  autres 
temples,  d'un  ^ra,  d'un  hippodrome  assez  vaste,  d'un  théâtre  consi- 
dérable creusé  dans  la  colline  et  avec  des  gradins  en  marbre  blanc, 
attestent  la  magoiGceDCe  de  cette  cité,  à  peine  menlionnée  par  les 
auteurs  anciens.  Le  Rliyndacus,  qui  séparait  la  ville  en  deux  parties,  était 
bordé  de  quais  omés  de  sculptures  et  traversé  par  deux  ponts  de 
marbre  qui  subsistent  encore.  De  nombreux  tombeaux  se  voient  en 
dehors  de  la  ville. 

Il  faut  encore  citer,  parmi  les  villes  phrygiennes,  ffi'érapoJif, connue 
par  ses  eaux  minérales  qui  y  faisaient  affluer  les  malades  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie  Mineure;  il  en  reste  un 
théâtre,  un  arc  de  triomphe  et  des  thermes. 
Il  ne  subsiste  rien  de  l'ancienne  Acmonia, 
dont  la  fondation  remonte  à  l'époque  mytho- 
logique ,  mais  on  en  a  quelques  jolies 
médailles  (lig.  iUli  et  245).  *'"''™"  d*™™». 

Aneyre  (aujourd'hui  Angora),  dans  la  Galatie  phrygienne,  a  conservé 
des  ruines  gréco-romaines  d'un  grand  intérêt,  entre  autres  le  fameux 
monument  où  est  la  copie  du   testament 
d'Augusie,  inscrit  à  Rome  sur  deux  tables  de 
bronze.  Le  temple  d'Augute  a  conservé  sa 
belle  porte  en  marbre  et  les  deux  murs  paral- 
lèles qui  formaient  le  grand  c6té  de  la  Cella. 
La  ville  de  Germa,  qui  fut  fondée  par  les 
Galatesctdevintplus  tard  une  colonie  romaine 
assez  importante,  n'a  pas  laissé  d'autres  monu- 
ments que  ses  médailles.  L'une  d'elles  (Qg. 
2(i6)  est  particulièrement  intéressante  parce 
qu'elle  représente  les  trois  Grâces  vêtues  :  elle  date  de  l'époque  romaine. 


{Diptâi  une  médùUa  utlqne.) 


L*  BtTHïNiE  —  Les  provinces  de  Bithyoie  et  Hr  Mjsie,  situées  con- 
tre le  Bosphore  et  l'Hellespont,  formaient 
la  contrée  qu'on  appelait  précédemment 
Petite  Phrygie.  C'est  un  pays  riche  en  sou- 
venirs historiques  et  en  villes  autrefois 
florissantes.  En  Bithynie,  il  faut  nommer 
Héraclée  qui  avait  un  bon  port  sur  le  Pont- 
Euxin,  d'où  cette  ville  a  pris  le  nom  d'Hcraclca  Pontica;  on  en  a  quelques 
médailles  (flg.  2A7  et  2^8]. 


Pnua,  aujourd'hui  Brousse,  au  pied  du  mont  Olympe,  était  une 
ville  peu  ImportaDte  avant  l'époque  byzantioe.  Chakidoine,  sur  le  Bos- 
phore 60  face  de  Byzance,  était  au  contraire  une  ville  florissante,  bien 
qu'elle  ait  été  appelée  viUe  des  aveugles,  parce  que  ses  fondateurs 
avaient  méconou  l'admirable  situation  de  ByzaDce.  Cette  épilhèle  fut, 
suivant  Strabon,  prononcée  par  la  Pythie  dans  un  oracle  donné  aux 
fondateurs  de  Byzance, 

Ifieomédie,  sur  la  Propontide,  devint  sous  la  domination  romaine  le 
siège  du  gouverneur  de  la  province  et  fut  plus  tard  le  séjour  favori  de 
plusieurs  empereurs,  notamment  de  Dioclétien  et  de  Constantin.  Ellen'a 
pas  conservé  de  monuments  antiques,  mais  on  voit,  à  quelques  lieues  de 
là,  sur  le  Sangarius,  un  pont  élevé  par  Justinien,  qui  pnsse  pour  une 
des  plus  belles  constructions  romaines  dans  ce  genre.  L'historien  Arrien 
est  natif  de  cette  ville. 

La  ville  la  plus  importante  de  la  Bithynie  était  Ificie,  où  s'est  tenu, 
en  325,  le  fameux  concile  œcuménique,  auquel  on  doit  le  Symbole  des 
Ap^ktres.  Elle  n'a  gardé  de  son  ancienne  splendeur  que  ses  portes  et 
ses  murailles,  mais  elles  sont  d'une  admirable  conservation.  Il  y  a  deux 
enceintes  flanquées  de  tours  demi-circulaires  (Gg.  S50)  :  l'une  a  cent 
bujt  tours,  et  l'autre  cent  trente.  Strabon  signale  la  disposition  parti- 
culière de  cette  ville  :  «  Elle  est,  dit- 
il,  de  forme  carrée  et  percée  de  quatre 
portes;  comme  elle  est  bStie  toute  en 
plaine',  et  que  ses  rues  tirées  au  cor- 
deau se  coupent  h  angle  droit,  on  peut, 
d'une  certaine  pierre  qui  s'élève  au 
centre  du  gymnase,  apercevoir  à  la  fois 
les  quatre  portes.  «  Les  quatre  portes 
dont  parle  Strabon  subsistent  encore; 
l'une  d'elles  est  accompagnée  d'un  arc 
Fig.  ua.  -  N.e«.  de  triomphe. 

(D-aprèi  une  mM«iiia  «nOqiis.t  On  a  conservé  de  belles  médailles 

de  Nicée  ;  la  plupart  se  rattachent  à  l'époque  romaine.  Celle 
dont  on  voit  le  revers  (Qg.  249}  représente  Esculape  entre  Hygie  et 
Télesphore. 

La  MrsiE.  —  L'ancienne  Troade  faisait  partie  de  la  province  de 
Mysie,  mais  il  n'est  rien  subsisté  de  la  ville  de  Troie.  Son  emplace- 
ment même  a  été  l'objet  de  discussions  ardentes;  ce  qui  rend  cette 
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recherche  extrêmement  difficile ,  c'est  que  les  deux  rivières  dont  parle 
Homère,  et  notamment  le  Simoïs,  ont  souvent  fort  peu  d'eau  en  été, 
et  deviennent,  en  hiver,  des  torrents  dévastateurs  dont  le  lit  parait 
avoir  changé  plusieurs  fois  de  direction.  De  nos  jours,  des  fouilles, 
exécutées  sous  la  direction  du  docteur  Schlieman,  ont  amené  la  décou- 
verte d'objets  intéressants,  que  Tauteur  des  fouilles  regarde  comme 
provenant  de  la  ville  de  Priam.  Toutefois,  cette  prétention  a  été  vive- 
ment contestée  par  des  archéologoes  très-instruits;  mais,  tout  en  niant 
les  attributions  données,  tous  ont  reconnu  l'énorme  antiquité  des  objets 
découverts. 

C'est  aussi  avec  une  grande  réserve  qu'on  doit  accepter,  pour  cer« 
tains  monuments  funéraires,  les  attributions  qu'on  en  fait  à  des  person- 
nages dont  la  vie,  tout  empreinte  de  merveilleux,  appartient  au  domaine 
de  la  mythologie  autant  qu'à  celui  de  l'histoire.  Tels  sont  les  tombeaux 
d'Achille,  de  Patrocle,  d'Âjax,  etc.  Le  plus  grand  do  ces  monuments 
est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tombeau  d'ilus;  il  est  construit 
sur  un  tertre  naturel  et  s'élève  à  une  hauteur  de  20  mètres,  llus,  petit* 
fils  du  fleuve  Scamandre,  est  le  fondateur  d'ilion.  Sur  plusieurs  do  ces 
tvmuli ,  dont  la  construction  est  fort  ancienne,  on  trouve  des  débris  de 
l'époque  macédonienne  ou  romaine.  Les  anciens,  grands  admirateurs 
d'Homère,  ont,  en  effet,  élevé  plusieurs  autels  aux  héros  qu'ils  croyaient 
ensevelis  en  ces  lieux. 

Du  reste,  les  anciens  se  sont  toujours  trompés  dans  leurs  supposi- 
tions sur  l'emplacement  où  s'était  élevée  la  ville  de  Priam.  Six  siècles 
après  la  destruction  de  Troie,  une  ville  nouvelle  s'éleva  à  Tendroit  où 
Ton  supposait  qu'avait  été  l'ancienne.  Elle  reçut  le  nom  de  Nouvelle 
Ilion,  et  les  habitants,  qui  se  disaient  issus  des  anciens  Troyens,  reçu- 
rent, à  ce  titre,  de  nombreuses  faveurs  des  rois  de  Perse,  et  ensuite 
d'Alexandre  le  Grand,  admirateur  passionné  des  œuvres  d'Homère. 
Plus  tard  les  Romains,  qui  voulaient  rattacher  leur  origine  à  Énée,  lui 
accordèrent  de  nouveaux  privilèges;  malgré  cela,  cette  ville  ne  s'éleva 
jamais  à  un  bien  haut  degré  de  prospérité.  On  a  reconnu,  de  nos  jours, 
que  cette  nouvelle  Ilion  n'était  pas  du  tout  sur  l'emplacement  de  l'an« 
cienne  ville. 

La  ville  d'Alsxandria'Troas,  fondée  par  Alexandre  et  agrandie  par 
Antigène,  a  laissé  quelques  antiquités  de  l'époque  macédonienne  et 
romaine. 

Bien  autrement  intéressantes  sont  les  ruines  d^Assos,  situées  un 
peu  plus  au  sud  :  ses  murailles,  les  mieux  conservées  parmi  les 
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murailles  grecques  de  TAsie  Mineure,  sont  faites  avec  de  grands  blocs 
de  trachyte,  sans  mortier  ni  ciment.  Des  tours  carrées  et  des  portes, 
dont  les  pierres  sont  appareillées  en  encorbellement,  attestent  l'anti- 
quité de  ces  murs.  Une  de  ces  portes  est  ogivale,  forme  qui  se  retrouve 
souvent  en  Asie  Mineure  et  parait  avoir  été  assez  usitée  du  viii^ 
au  V*  siècle  avant  notre  ère. 

Plusieurs  routes,  dont  la  trace  est  encore  visible,  conduisaient  à 
l'acropole,  au  centre  duquel  s'élevait  un  temple  dorique  d'un  style  très- 
archaïque;  nous  avons  au  Louvre  plusieurs  bas-reliefs  et  un  chapiteau 
de  ce  temple.  Saint  Paul  et  saint  Luc  sont  venus  prêcher  à  Assos. 

La  ville  la  plus  importante  de  la  Mysie  était  Pergame,  qui  fut  quelque 
temps  capitale  d'un  royaume  puissant.  Elle  possédait  un  temple  d'Escu-» 
lape  avec  une  École  de  médecine  extrêmement  célèbre  :  Pergame  est  la 
patrie  de  Gallieu.  G*était  une  ville  savante,  et  sa  bibliothèque,  qui 
contenait  deux  cent  mille  volumes,  ne  le  cédait  qu'à  celle  d'Alexandrie. 
Cest  à  Pergame  que  fut  inventé  le  parchemin,  aûn  de  suppléer  au 
papyrus  que  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  refusait  de  laisser  exporter. 

La  ville  de  Pergame  renfermait  un  grand  nombre  de  monuments 
remarquables  par  leur  magnificence.  C'est  là  qu'a  été  trouvé  le  fameux 
vase,  maintenant  au  Louvre,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Vase  de 
Pergame.  Outre  l'acropole,  situé  sur  une  éminence  qui  dominait  la 
ville,  on  trouve  à  Pergame  les  débris  du  palais  de  Lysimaque,  les  restes 
d'un  pont  romain,  une  basilique  chrétienne  antérieure  à  Justinien,  les 
restes  d'un  théâtre,  et  un  très-curieux  amphithéâtre  qui  est  coupé  au 
milieu  par  un  ravin  profond  dans  lequel  coule  un  ruisseau.  «  Des  rochers, 
dit  le  Guide  en  Orient^  couronnent  de  chaque  côté  ce  ravin,  sur  lequel 
on  jetait  sans  doute  un  plancher  mobile,  quand  on  voulait  unir  les  deux 
parties  de  l'amphithéâtre.  Un  barrage  placé  en  travers  arrêtait  les  eaux 
qui  remplissaient  le  ravin  et  formaient,  au  besoin,  un  bassin  suffisant 
pour  les  joutes  nautiques.  » 

Parmi  les  autres  villes  de  la  Mysie,  il  faut  citer  Abydoi,  située  dans  la 
partie  la  plus  étroite  de  l'Hellespont  (Dardanelles).  C'est  là  que  Xercès  a 
jeté  un  pont  de  bateaux  pour  passer  d'Asie  en  Europe.  11  ne  reste  aucun 
vestige  de  cette  ville,  non  plus  que  de  Lampsaque,  que  le  roi  de  Perse 
avait  donnée  à  Thémistocle  pour  lui  fournir  sa  provision  de  vin. 

Lampsaque  était  surtout  connue  par  le  culte  spécial  qu'on  y  ren- 
dait à  Priape,  et  par  les  mœurs  licencieuses  de  ses  habitants.  Priape, 
divinité  asiatique,  dont  la  mission  est  de  féconder  les  champs  et  de 
faire  multiplier  les  troupeaux,  passait  pour  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus. 
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Hal3  Junon,  qui  était  souvent  eo  querelle  avec  Vénus,  le  fit  naître  avec 
une  diCTormité  (elle,  que  Vénus,  honteuse  d'avoir  un  pareil  ûls,  l'aban- 
donna. Des  bergers  recueillirent  le  nouveau-né  et  l'ame- 
nèrent h  Lampsaque,  oii  les  habitants  s'empressèrent 
de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  L'attribut  de  Priape, 
dont  la  crudité  naïve  ne  choquait  personne  dans  les 
temps  primitifs,  ne  lui  était  pas  particulier,  et  il  )e  par- 
tageait avec  tous  les  dieux  champêtres  qui  expriment 
l'éternelle  fécondité  de  la  nature.  Priape  a  presque  tou- 
Pig.ïsi.  —  priipB.  jours  la  forme  d'un  hennés  :  les  images  de  ce  dieu  (fig. 
*''  gn>4«)         251)  étaient  peintes  en  rouge;  il  porte  habituellement 
en  main  des  fruits  et  une  serpette,  ou  bien  une  corne  d'abondance. 

Cyzique  était  une  ville  importante  et  qui  a  conservé  quelques 
restes,  entre  autres  les  fameuses  murailles  qui  furent  attaquées  vaine- 
ment par  Mithridate.  On  a  retrouvé  aussi  les  restes  d'un  agora  et 
d'un  amphithéâtre  qu'on  croit  avoir  été  bâti  sous  Gallien.  La  ville  était 
bâtie  sur  une  petite  Ile,  que  deux  ponts  reliaient  au  continent  du  tejnps 
de  Strabon,  mais  qui  aujourd'hui  s'y  trouve  complètement  annexée;  elle 
était  en  outre  pourvue  d'un  double  port. 

En  face  de  la  côte  de  Mysie,  était  llle  de  Lesbot,  célèbre  par  ses 
lias,  par  ses  carrières  de  marbre,  et  surtout  par  le  talent  musical  de 
ses  habitants.  C'est  sur  ses  rivages  que,  selon  la  fable,  la  tète  et  la  \yn 
d'Orphée  furent  apportées  par  les  flots,  quand  l'époux  d'Eur^-dice  fut 
mis  en  pièces  par  les  Bacchantes.  Lesbos  possédait  plusieurs  cités  flo- 
rissantes, entre  autres  Mitylènt.  Épicure  et  Ariglote  y  ont  professé;  Pitta- 
cus,  Alcée  etSaphoysont  nés.  Chaque  année  il  y  avait  à  Mitylène  des  luttes 
fameuses,  où  l'on  venait  de  toute  part  pour  disputer  le  prix  de  poésie. 

L\  Ltdib.  —  La  Lydie  a  été  en  quelque  sorte  le  berceau  des  tradi- 
tions de  la  Grèce,  avec  laquelle  elle  s'est  trouvée  en  rapport  dès  la 
plus  haute  antiquité  par  les  marins  qui  sillonnaient  la  mer  Egée.  Le 
moniTmole,  si  célèbre  dans  la  mythologie,  était  le  père  de  Tantale,  pre- 
mier rot  de  Lydie,  suivant  la  fable.  Ou  connaît  le  repas  que  ce  roi  offrit 
aux  dieux  et  le  châtiment  qui  en  fut  la  conséquence.  Le  fils  de  Tantale, 
Pélops,  qui  fut  le  père  de  l'hyesie  et  d'Atrée,  le  grand-père  d'Agamem- 
non  el  de  Ménélas,  donna  son  nom  au  Péloponése,  et  toute  l'histoire  des 
temps  héroïques  se  rattache  à  lui. 

Le  dieu  national  de  la  Lydie,  Bassareus,  était  un  vainqueur  de 
l'Orient,  qui  avait  parcouru  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie. 


Son  retour  de  l'Iode  est  figuré  sur  un  vase  peint,  où  l'on  voit  te  dieu 
monté  sur  un  chameau  à  deux  bosses  (lig.  252),  animal  particulier  à  la 


Bactriane  et  aux  contrées  situées  au  nord  de  l'Indus.  Le  caractère 
oriental  des  figures  est  trés-prouoncé.  Aussi,  les  Grecs  l'ont  prompte* 


ment  identifié  avec  Bacchus,  conquérant  de  l'Inde  ;  c'est  le  type  primitif 
de  cette  divinité  qui,  dans  nos  musées,  est  ordioairement  désignée  sous 
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le  nom  de  Bacchus  indien.  Les  Méoades,  comptines  du  dieu,  portent 
souvent  une  longue  robe  appelée  bassara,  sur  laquelle  elles  jetaient 
ordinairement  une  peau  de  panthère  (fig.  253).  Le  personnage  qui, 
sur  cette  Ogure,  précède  la  Méoade  est  Bacchus  ou  Bassareus  :  il  tient 
en  main  la  canttiare  mystique.  Il  porte  aussi  la  longue  robe  en  tissu 
transparent;  mais  la  peau  de  panthère  qui  le  recouvre  est  serrée  dans 
une  ceinture,  et  la  tête  de  l'animal  pend  par  devant. 

La  statuaire  grecque  nous  a  lai:isé  un  admirable  type  du  Bacchus 
lydien,  dans  plusieurs  bustes  (Qg.  255],  et  surtout  dans  la  belle  figure 
25I|  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  'nom  de  Sardanapale,  sur  la  foi 


d'une  inscription  placée  sur  le  vêtement  du  personnage,  mais  qu'on  a 

reconnue,  depuis,  être  une  addition  faite  postérieurement  au  monument. 

C'est  un  personnage  vêtu  d'une  ample  tunique,  enveloppé  d'un  lai^ 
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manteau  qui  eatoure  deux  Tois  le  corps  :  il  porte  une  longue  bariie,  et  sa 
tête,  dont  les  cheveux  sonl  relevés  vers  les  tempes,  est  d'une  douceur 
et  d'une  gravité  sans  pareille. 

Tout  le  cortège  habituel  de  Bacchus,  c'est- 
à-dire  les  Satyres  et  les  Ménades,  a  son  origine 
en  Asie  Mineure.  La  panthère  est  l'animal  fa- 
vori de  ce  dieu,  comme  le  lion  est  l'animal  de 
Cybële.  Aussi,  dans  plusieurs  représentations, 
Bacchus  nous  apparaît  monté  sur  une  pan- 
thère et  tenant  en  main  la  canthare  sacrée  (Gg. 
256).  On  remarquera  sur  cette  représentation, 
dont  le  caractère  oriental  est  néanmoins  très- 
prononcé,  Bacchus  imberbe:  mais,  en  géné- 
ral, on  donne  le  nom  de  Bacchus-Thébain  aux 
représentations  du  dieu  lorsqu'il  est  sans 
barbe,  par  opposition  au  Bacchus  oriental  qui 
est  barbu;  du  reste,  le  dieu  apparaît  sous 
ces  deux  aspects  en  Grèce  aussi  bien  qu'en 
Asie  :  seulement,  c  est  en  Asie,  et  plus  par-  ' 

ticulièrement  en  Lydie ,  que  le  type  du  Bacchus  barbu  a  pris  naissance 
en  imitation  des  figures  assyriennes,  et  c'est  là,  aussi,  que  s'est  for- 


Pig.  15S.  —  Bacchui  al  \t 


mée  la  singulière  conception  des  Satyres.  Toujours  le  dieu  en  est 
escorté.  Dans  la  figure  2&6,  les  Ménades  portent  le  flambeau  auquel 


sont  attachées  les  bandelettes  sacrées,  en  même  temps  que  les 
Satyres  jouent  de  la  double  flûte.  La  peau  de  panthère,  attribut 
caractéristique  des  suivants  de  Baccbus,  reparaît  sur  le  bras  des  Hé- 
nades,  et  les  Satyres  la  portent  nouée  autour  de  leur  cou.  Souvent  une 
panthère  accompagne  tes  jeunes  satyres  qui  portent  le  thyrse  orné  de 
ses  baidtlittes,  comme  te  montre  la  figure  257.  Nous  reparlerons  de 


Bacchus  et  de  ses  attributs  à  propos  de  Thèbes,  qui  fui  son  principal 
sanctuaire  dans  la  Grèce  d'Europe. 

Les  traditions  rapportées  par  les  mythologues  sur  les  amours  d'Her- 
cule et  d'Omphale  sont  d'origine  lydienne,  et  se  rattachent  directement 
à  l'histoire  de  la  contrée. 

Sandon,  l'Hûrcule  lydien,  a  été  confondu  par  les  Grecs  avec  l'infati- 
gable héros  qui,  dans  les  mythes  d'origine  hellénique,  ne  se  repose 
jamais  et  est  incapable  d'aucune  faiblesse.  Mais  l'Hercule  lydien  lui- 
même  n'est  qu'une  transformation  d'un  type  encore  plus  ancien,  l'Her- 
cule assyrien,  que  l'on  croit  reconnaître  dans  le  personnage  qui  tient 
un  lion  dans  son  bras,  et  dont  nous  avons  au  Louvre  une  représentation 
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colossale   (fig.  258).  Ce  personnage   serait  ainsi  le  plus  ancieD  type 
connu  dHercule. 

Omphale  est  une  reine  de  Lydie,  que  la  légende  nous  représente 
soulHetaDC  de  sa  sandale  le 
héros  qui  file  à  ses  pieds  :  nous 
devons  à  cette  tradition,  qui 
plaisait  aux  arUstes  de  l'anti- 
quité, une  foule  de  monuments 
qui  font  toujours  allusion  à  la 
forcedomptée  par  l'amour  (fig. 
259)  ;  mais  c'est  une  concep- 
tion tout  orientale,  qu'il  faut 
en  passant  restituer  k  la  Lydie, 
dont  elle  est  originaire. 

Les  descendants  d'Hercule 
et  d'Ompbale  régnèrent  long- 
temps en  Lydie.  Le  dernier 
d'entre  euï,  Candaule,  avait 
une  femme  dont  la  beauté  le 
rendait  si  fier  qu'il  la  fit  voir 
nue  à  son  favori  Gygès,  pour 
jouir  de  son  admiration.  Mais 
ta  reine,  piquée  de  cet  alTront, 
posa  à  Gygès  l'alternative  ou 
de  périr  lui-même  ou  de  faire 
périr  Candaule.  Gygès  n'hésita 
pas  :  à  l'aide  d'un  anneau  qui 
rendait  invisible,  il  s'intro- 
duisit dans  l'appartement  royal 
et  tua  le  roi.  Il  épousa  ensuite 
la  reine,  s'empara  du  tr6ne, 
et  devint  la  souche  d'une  dy- 
nastie nouvelle  avec  laquelle 
nous  quittons  la  mythologie 
pour  entrer  dans  l'histoire 
{li&  avant  Jésus -Christ). 
Cette  dynastie  régna  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  lydien  sous 
Crésus. 

Crésus,  le  riche  Crésus,  est  le  dernier  roi  de  la  Lydie;  il  en  marque 


aussi  la  période  la  plus  brillaDte.  Prince  cerner,  il  conquit  presquo 
toute  l'Asie  Mineure,  et  imposa  te  tribut  aux  villes  grecques  de  la  càte. 
Ami  des  lettres  et  des  sciences,  il  vit  à  sa  cour  Ésope  le  fabuliste  et  Soloa 
le  législateur.  Après  avoir  étalé  pompeusement  ses  trésors  devant  Solon. 


Fig.  S5B.  ~  Hsicule  st  Omplula. 

il  lui  demanda  avec  oi^eil  quel  était  l'homme  le  plus  heureux  qu'il  ait 
encore  rencontré  ;  Selon  ayant  cité  plusieurs  noms  obscurs,  Crésus  mani- 
festa son  élonnement  de  n'être  pas  nommé  avant  eus,  et  Solon  lui  répon- 
dit qu'avant  la  mort  d'un  homme  il  était  impossible  de  savoir  s'il  avait 
été  vraimeat  heureux.  Plus  tard,  quand  Cyrus,  roi  de  Perse,  après  avoir 
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vaincu  Crésus  et  s'être  emparé  de  ses  États,  condamna  le  malheureux 
roi  de  Lydie  à  être  brûlé  vif,  Crésus,  en  montant  sur  le  bûcher  s'écria 
plusieurs  fois  :  «  Solon,  Solonl  »  —  Cyrus  lui  ayant  demandé  ce  que  ce 
mot  signifiait,  le  roi  de  Lydie  lui  raconta  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
le  philosoplie  grec,  et  Cyrus,  frappé  de  l'inconstance  de  la  fortune,  le 
fit  retirer  du  bûcher,  et  lui  accorda  son  amitié.  Une  curieuse  peinture 
de  vase  {ftg.  260)  montre  Crésus  assis  sur  le  bûcher,  où  il  s'apprête  à 
la  mort  en  faisant  une  libation  aux  dieux. 


Pig.  aeo.  —  Ciéiua  gur  ion  bficbsr. 

A  partir  de  la  conquête  de  Cyrus,  la  Lydie  n'a  plus  de  vie  propre, 
mais  elle  est  restée,  jusqu'à  la  chute  du  monde  antique,  une  des 
provinces  les  plus  riches  de  l'Asie.  Sardes,  l'ancienne  capitale  de  la 
Lydie,  située  au  pied  du  mont  Tmole,  sur  la  rivière  du  Pactole,  près  de 
sa  jonction  avec  l'Hermus,  était  renfermée  dans  une  triple  muraille,  et 
défendue  par  une  citadelle  réputée  inexpugnable,  située  en  haut  d'uu 
rocher  escarpé.  On  y  célébrait  tous  les  cinq  ans  des  jeux  magnifiques  en 


l'honneur  de  Diane,  à  qui  OD  avait  élevé  un  temple  magnifique  aux  envi- 
rons de  la  ville,  sur  le  lac  Gygès.  La  fondation  de  Pei^me  a  beaucoup 
diminué  l'importance  de  cette  ville  autrefois  très-riche  et  très-peuplée. 


MoDDU«  d«  Eudei. 

Détruite  sous  Tibère,  par  un  tremblement  de  terre,  elle  fut  aussitôt 
rebâtie,  et  devint  un  des  sièges  les  plus  anciens  de  la  religion  chrétienne, 
et  l'une  des  sept  églises  auxquelles  saint  Jean  adresse  son  Apocalypse. 
Magnésie  avait  aussi  un  temple  célèbre,  dédié  à  Diane  Leucophr^ne ; 
plusieurs  bas-reliefs,  provenant  de  ses  ruines,  se  voient  aujourd'hui 
au  Louvre.  Le  sol  est  couvert  de  débris  de  colonnes,  mais  les  murailles, 
composées  de  blocs  de  pierre  de  grande  dimension,  sont  très-bien 
conservées.  Le  temple  de  Magnésie  avait  été  bâti  par  le  fameux  archi- 
tecte Hermogène.  Vitruve  en  parle  ainsi  ;  ii  Dans  la  ville  de  Magnésie, 
dii-il,  on  voit  le  temple  de  Diane  Leucophrjne.  Si  l'on  en  excepte  le 
temple  d'Éplièse,  ce  monument,  par  la  richesse  des  offrandes,  par  ses 
justes  proportions  et  l'art  avec  lequel 
il  est  construit,  par  l'ornementation 
du   lieu   sacré],   surpasse   tous  les 
temples  d'Asie ,  et  par  sa  grandeur 
il  les  surpasse  aussi  tous,  excepté 
deux ,  celui  de  Didyme  et  celui 
Fig.Mî.  Fig.Mi.  d'Éphèse.  » 

plusieurs  fois  ruinée,  mais  dont  il  reste  encore  quelques  débris;  on 
connaît  de  jolies  monnaies  (flg.  263  et  264}  de  cette  ville. 

Les  villes  d'Iorie.  —  L'Asie  Mineure  est  la  contrée  où  s'est  opéré 
le  mélange  des  mœurs  de  l'Orient  avec  celles  de  la  Grèce.  En  eiïet,  le 
fond  de  la  population  était  asiatique,  mais  presque  toutes  les  villes  de 
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la  côte  étaient  complètement  grecques.  Elles  devaient  leur  fondation  à 
des  colonies  éoliennes,  ioniennes  et  doriennes,  mais  les  villes  ioniennes, 
établies  pour  la  plupart  sur  les  côtes  de  la  Lydie,  étaient  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  importantes.  Ces  villes  avaient  formé  une  espèce  de 
confédération,  qui  fut  promptement  enveloppée  dans  le  royaume  de 
Lydie,  mais  qui  primitivement  portait  le  nom  d'ionle. 

L'Ionie  a  été  réputée  dans  toute  l'antiquité  pour  son  luxe,  sa  civi- 
lisation raffinée  et  la  mollesse  de  ses  habitants;  les  arts  et  les  sciences 
y  ont  été  cultivés  à  une  époque  où  la  Grèce  proprement  dite  était 
encore  passablement  barbare-,  et  c'est  là  encore  que,  sous  la  décadence, 
les  travaux  de  Tintelligence  ont  trouvé  leur  dernier  refuge. 

Milet ,  située  à  l'embouchure  du  Méandre ,  était  particulièrement 
renommée  pour  son  opulence  et  pour  sa  mollesse.  Cette  ville  fameuse 
avait  quatre  ports  dont  un  pouvait  contenir  une  flotte  entière;  de  là  vient 
qu'elle  a  été  longtemps  toute-puissante  sur  la  Méditerranée  et  le  Pont- 
Euxin,  et  qu'elle  a  fondé  un  nombre  prodigieux  de  colonies.  Pline  en 
compte  jusqu'à  quatre-vingts,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  Abydos, 
Cyzique  et  Sinope.  Comme  toutes  les  villes  de  Tlonie,  Milet  a  été  plusieurs 
fois  détruite  et  rebâtie  :  quand  la  ville  fut  prise  par  les  Perses,  tous  les 
habitants  furent  réduits  en  esclavage  et  emmenés  à  Suse.  Les  Grecs 
virent  là  la  réalisation  d  un  oracle  qui  avait  dit  :  a  Pour  toi,  ô  ville  de 
Milet,  artisan  de  tant  de  maux,  tes  richesses  serviront  de  récompense  à 
bien  des  gens;  tes  femmes  laveront  les  pieds  d'un  grand  nombre 
d'hommes  aux  longs  cheveux,  et  mon  temple  de  Didyme  sera  confié  à 
d'autres  soins.  » 

Apollon  était  la  grande  divinité  des  Milésiens,  comme  Diane  était 
la  grande  divinité  des  Éphésiens.  Le  temple 
d'Apollon  Dydiméen,  près  de  Milet,  a  été 
fouillé  dans  ces  dernières  années,  et  le 
musée  du  Louvre  s'est  enrichi  de  plusieurs 
fragments  importants  provenant  de  ces 
fouilles  ;  il  y  a  surtout  deux  bases  de  colonnes  *^'  Monnaie  de  Miut 

qui  sont  de  la  plus  grande  magnificence. 

Éphèse,  la  plus  ancienne  ville  et  la  métropole  de  l'ionie,  a  été,  suivant 
la  tradition,  bâtie  par  les  Amazones.  D'après  la  mythologie,  une  statue 
de  Diane,  présent  de  Jupiter,  fut  consacrée  par  Tamazone  Smyrna,  dans 
un  temple  rustique  qui  n'était  probablement  qu'un  tronc  d'arbre  :  l'an- 
cienne Éphèse  portait  en  effet  le  nom  de  Smyrne. 

Quant  à  l'image  de  Diane  qu'on  y  vénérait,  c'était  une  divinité 
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purement  asiatique,  qui  n'a  jamais  eu  aucun  rapport  avec  l'Artémiâ 

des  Grecs.  Il  est  certaio  que  lorsque  les  colons  grecs  arrivèrent  en  ce 
lieu,  ils  y  trouvèrent  un  culte  déjà  établi 
depuis  longtemps,  et  conrondirent  leur 
divinité  avec  celle  qu'où  vénérait  dans 
)e  pays.  C'est  ce  qui  fait  que  sur  les  mon- 
naies d'Éphèse  (fig.  267  et  26B)  on 
voit  d'un  c6lé  l'abeille,  symbole  de  l'an^ 
tique  Diane  asiatique,  et  de  l'autre  la 

biche,  qui  a  toujours  élé  l'attribut  de  la  Diane  ou  plutôt  de  l'Arlémis 

des  Grecs.  La  Diane  d'Éphèse,  personni- 
fication assez  vf^ue  de  la  fécondité  de 

la   nature,   était  représentée  sous    la 

forme  d'une  momie  (fig.  S69)  :  ses 

nombreuses  mamelles  indiquaient  la 

grande  nourrice  de  l'univers,  et  les 

tôles  de  bœuf  dont  elle  était  couverte 

étaient  un  symbole  de  lagriculture. 

Quoiqu'ilen  soit,  la  grande  célébrité  , 

d'f^phèse  vient  surtout  de  son  temple  de 

Diane,  qui  était  bâti  à  peu  de  distance 

de  la  cité.  Ce  fameux  temple,  qui  ren- 
fermait des  richesses  immenses  et  était 

desservi  par  un  collège  de  prêtres  ma- 

gniQquement  doté,  fui  brûlé  par  Éros- 

trate,  la  nuit   même  de  la  naissance 

d'Alexandre.  Érostratc  déclara  qu'il  n'a- 
vait eu  d'autre  raison,  en  détruisant  un 

monument  aussi  célèbre,  que  de  fuire 

connaître  son  nom  à  la  postéiUé,  et 

lesÉphésiensfirentaussitétune  loi  pour 

défendre  de  le  prononcer  jamais;  mais 

ils  ne purentempéchercefou  d'atteindre 

le  but  qu'il  poursuivait,  puisque  son 

nom  cstparvenu  jusqu'à  nous.  Le  temple 

d'Éphèse  fut  bientôt  rebâti  plus  somp-  ''«  ««»  -DiMBdéph»». 

tueux  encore  qu'auparavant.  (D'«pt*i  on.  lUtue  ubqn*.) 

Éphése  a  donné  le  jour  au  philosophe  Heraclite  et  au  peintre  Par- 

rbasius;  cette  ville  a  eu  une  grande  importance  dans  l'antiquité  et. 
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pendant  les  premiers  temps  du  christianisme,  elle  fut  visitée  par  saint 
Paul  et  saint  Jean  qui  adressèrent  des  épîtres  à  ses  habitants. 

La  ville  d'Éphèse  a  été  détruite  ou  déplacée  jusqu'à  sept  fois.  Ces 
déplacements  de  villes,  dont  les  historiens  anciens  font  souvent  mention, 
nous  causent  toujours  un  étonnement  qui  augmente  encore  quand  nous 
voyons  la  manière  dont  ils  s'opéraient.  Strabon  raconte  gravement  le 
stratagème  employé  par  Lysimaque  pour  déplacer  les  habitants  d'Éphèse. 
II  avait  fait  bâtir  une  enceinte  nouvelle  dans  un  emplacement  qu'il 
jugeait  plus  avantageux;  mais  les  habitants  s'obstinaient  à  rester  dans 
leurs  anciennes  maisons.  Un  jour  qu*il  pleuvait  à  torrents,  Lysimaque  fit 
boucher  tous  les  égouts ,  de  manière  à  produire  une  inondation  qui 
obligea  les  Éphésiens  à  aller  demeurer  dans  le  lieu  qu'il  leur  destinait. 

Après  tous  les  bouleversements  que  cette  ville  a  subis,  il  est  aujour- 
d'hui fort  difficile  de  déterminer  ses  emplacements  successifs,  car  des 
débris  de  tous  les  âges  sont  répandus  dans  la  plame.  Néanmoins,  les 
murailles  de  Lysimaque  sont  encore  debout  sur  une  étendue  de  deux 
kilomètres,  en  suivant  les  pentes  de  la  montagne.  Elles  ont  conservé  les 
tours  carrées  qui  les  Ranquaient  de  distance  en  distance.  Le  stade,  le 
théâtre  et  les  thermes  appartiennent  à  l'époque  romaine.  Quant  au 
fameux  temple  de  l'antique  Éphèse,  on  n'a  pas  encore  pu  en  déterminer 
remplacement  d'une  manière  définitive.  Après  avoir  été  dépouillé  par 
Néron  et  pillé  par  les  Goths,  les  matériaux  qui  le  composaient  furent 
utilisés  par  les  chrétiens.  Les  douze  colonnes  de  marbre  vert  qui  décorent 
la  nef  de  Sainte-Sophie  furent  enlevées  par  Justinien  des  ruines  du 
temple  :  mais  ce  ne  sont  pas  les  grandes  colonnes,  car  celles-ci  avaient 
soixante  pieds  de  haut  et  n'auraient  pu  être  transportées  qu'en  morceaux. 

Smyme,  qui  avait  d'abord  appartenu  aux  Éoliens,  a  été  admise  plus 
tard  à  faire  partie  de  la  confédération  ionienne.  La  fondation  de  cette 
ville  remonte  mythologiquement  à  Tantale,  tradition  qui  en  atteste  la 
haute  antiquité.  D'après  une  autre  version,  la  population  primitive  de 
Smyme  serait  simplement  un  démembrement  de  celle  d'Éphèse.  Cette 
ville,  plusieurs  fois  détruite,  se  releva  toujours  :  c'est  la  seule  ville 
grecque  de  cette  côte  dont  la  prospérité  ait  survécu  aux  événements  de 
l'histoire  et,  aujourd'hui  encore,  elle  forme  une  des  stations  les  plus 
importantes  du  Levant. 

La  fête  des  Éleuthéries,  qui  se  célébrait  à  Smyme  avec  une  grande 
pompe,  était  destinée  à  rappeler  un  fait  qui  nous  retrace  un  côté 
curieux  des  mœurs  des  âges  primitifs.  La  ville  étant  assiégée  par  les 
Lydiens,  ceux-ci  contraignirent  les  habitants  à  leur  envoyer  leurs 


femmes.  Les  assiégés  étaient  sur  le  point  de  céder,  quand  les  serrantes 
se  proposèrent  pour  remplacer  leurs  maltresses;  elles  se  rendirent 
alors  au  camp  des  Lydiens,  et  s'y  comportèrent  de  telle  façon  que  ceux- 
ci  finirent  par  tomber  entre  les  maios  des  habitants  de  la  ville. 
Smyrne  était  une  des  villes  qui  se 
glorifiaient  d'avoir  donné  le  jour  à  Ho- 
mère, et  on  montrait  près  de  la  ville 
une  grotte  où  Homère  avait,  disait-on, 
composé  ses  poésies.  On  avait  construit 
en  l'honneur  du  divin  vieillard  un 
temple  avec  sa  statue.  Quintus  de 
Smyrne,  gui  a  raconté  la  fin  de  la 
guerre  de  Troie,  était  aussi  natif  de  cette  ville 

Les  environs  de  Smyrne  sont  remarquables  à  cause  de  plusieurs 
monuments  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  On  y  voit  d'abord 
plusieurs  lumuh  à  base  circulaire  et  reposant,  les  uns  sur  un  soubasse- 
ment en  maçonnerie,  les  autres  sur  le  roc.  Le  plus  important  est  celui 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tombeau  de  Tantale,  à  cause  des  rapports 
qu'il  présente  avec  la  description  de  Pausanias.  La  base  de  ce  monument 
décrit  un  cercle  parfait  et  le  couronnement  était  conique.  Sa  hauteur 
totale  mesurait  27-,60  et  son  diamètre  est  de  35-, 60.  Au  centre  était 
une  chambre  rectangulaire. 

Une  autre  antiquité  d'un  bien  plus  grand  intérêt  se  voit  à  Nymphi, 
près  de  Smyrne.  C'est  une  figure  haute  de  2-,  50,  sculptée  en  relief  et 
enfoncée  dans  une  baie  creusée  sur  la  surface  plate  du  rocher;  le 
personnage  est  debout,  vu  de  profil  et  tenant  ses  armes  (fig.  272). 

Hérodote  décrit  une  figure  analogue,  qu'il  regarde  comme  une  image 
du  conquérant  Sésostris,  ce  qui  fait  que  ce  bas-relief  a  été  longtemps 
désigné  sous  ic  nom  de  trophée  de  Sésostris.  Celte  opinion  a  été  vive- 
ment combattue  de  nos  jours,  et  les  archéologues  s'accordent  pour 
assigner  une  origine  purement  asiatique  à  ce  curieux  monument. 

La  ville  de  Priénè  ne  fut  renommée  ni  par  son  commerce,  ni  par  son 
industrie,  mais  c'était  un  sanctuaire  religieux  fort  important.  Elle 
uommait  le  président  des  fétcs  que  les  Ioniens  célébraient  en  l'hon- 
neur de  Neptune,  Les  monuments  de  Priène  étaient  tous  consacrés  au 
culie  et  aux  félcs  religieuses.  Il  y  avait  notamment,  à  Priène,  un  temple 
très-fameux  dédié  à  Minerve  Poliade,  dont  il  reste  des  ruines  assez 
importantes.  Ce  temple  était  l'ouvrage  de  Pythius,  un  des  architectes  les 
plus  fameux  de  l'antiquité,  h  Pjthms,  dit  Vitruve,  cet  ancien  architecte 
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qui  s'est  rendu  célèbre  par  la  construction  du  temple  de  Minen'e  dans 
la  ville  de  Priène,  avait  écrit  un  ouvrée  sur  l'architecture,  dont  la 
perte  est  bien  regrettable.  »  Le  temple  de  Priène  était  d'ordre  ionique. 
CoUrphon,  dont  les  ruines  ont  presque  entièrement  disparu,  était 
surtout  renommé  pour  son  oracle  d'Apollon  établi  à  Claros,  dans  le 
voisin^.  Le  culte  d'Apollon  dans  cette  contrée  était  exti-èmement 
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ancien.  L'antiquité  du  sanctuaire  de  Claros  devance  les  premiers  temps 
de  la  civilisation  hellénique;  il  était  déjà  célèbre  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  Après  la  prise  de  Troie,  le  devin  Calchas,  qui  avait  accom- 
pagné les  Grecs,  vint  dans  le  bois  sacré  d'Apollon  à  Claros:  il  y  rencon- 
tra Mopsus,  qui  le  surpassait  dans  l'art  de  la  divination.  Calchas  ne  put 
dire  combien  il  y  avait  de  Qgues  dans  un  figuier  du  voisinage,  et  Mopsus 
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déclara  sans  hésiter  qu'il  y  en  avait  dix  mille  moias  une;  Calchas  en 
mourut  de  chagrin.  Le  temple  d'Apollon  s'élevait  sur  une  esplanade  de 
rochers  dominant  la  mer  :  on  en  a  retrouvé  l'emplacement. 

Lèbidos  était  connue  par  ses  eaux  thermales  qui  attiraient  un  grand 
nombre  de  malades.  Elle  était  située  entre  Colophon  et  Téos;  le  sol 
qu'elle  occupait  a  gardé  quelques  débris. 

Téos  était  une  ville  carienne  dont  la  population  se  trouva  absorbée 
par  les  colons  venus  de  Grèce.  Téos,  qui  est  la  patrie  du  poëte  Anacréon, 
honorait  Bacchus  d'un  culte  particulier  et  les  fêtes  qu'on  rendait  à  ce 
dieu  étaient  fort  célèbres.  Comme  Bacchus  est  l'inventeur  de  la  comédie, 
Téos  était  devenu  le  point  de  réunion  de  tous  les  comédiens  qui  avaient 
formé  là  une  confrérie.  Les  entrepreneurs  de  spectacles  et  les  organi- 
sateurs de  fôtes  publiques  venaient,  en  ce  lieu,  chercher  des  troupes 
d'acteurs  qu'ils  trouvaient  tout  oi^anisées.  De  là,  elles  partaient 
pour  donner  des  représentations  dans  toutes  les  villes  du  monde 
antique,  et  une  inscription  trouvée  à  Vienne,  en  Dauphiné,  constate 
qu'il  en  venait  jusqu'en  Gaule.  Le  temple  de  Bacchus  à  Téos  a  laissé 
des  ruines  impartantes  :  il  avait  été  bâti  par  l'architecte  tiermogène. 
Le  théâtre  subsiste  aussi,  mais  dépouillé  de  ses  sièges. 

Clazomine,  située  non  loin 
de  Smyme,  était  encore  uneville 
importante  au  temps  d'Héro- 
dote, bâtie  en  grande  partie  dans 
une  Ile  aujourd'hui  à  peu  prés 
déserte.  Alexandre  avait  relié 
Pig,  *M.  eig.  i^■l.  '3  ville  au  continent  par  une 
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retrouvé  les  traces.  Il  ne  reste  presque  rien  des  anciens  édifices  de 
Clazomène  (fig.  273  et  27 E|). 

Erylhrx,  bâtie  par  une  colonie  de  Cretois  qui  se  mêlèrent  aux 
anciens  habitants  de  la  contrée,  avait  un  temple  fameux  dédié  à 
Hercule.  La  statue  de  ce  dieu  avait  été  apportée  de  Tyr  en  Phéoicie, 
sur  un  radeau  que  les  habitants,  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  purent 
jamais  conduire  à  terre  Un  pêcheur  fut  averti  en  songe  que  le  radeau 
ne  pourrait  être  amené  que  par  des  femmes  tt  au  moyen  d'une  corde 
tressée  avec  leurs  cheveux.  Les  femmes  d'Erythrœ  refusèrent  de  couper 
leur  chevelure,  mais  des  femmes  Ihraces  qui  habitaient  la  ville  firent 
une  corde  de  leurs  cheveux  et  amenèrent  la  statue.  On  éleva  au  dieu 
UD  temple  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  les  femmes  thraces  avaient 
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seules  le  droit  d'y  entrer  :  la  corde  faite  avec  leurs  cheveux  était  con- 
servée comme  une  précieuse  relique  ap  temps  de  Pausanîas.  Les  ruiaes 
d'Erylhne  sembleot  indiquer  une  ville  assez  forte,  et  de  nombreux 
fragments  de  colonnes  éparses  témoignent  de  sa  richesse  passée 
{ûg.  275  et  276). 

Phoeie,  fondée  par  les  Plio- 
céens  de  Grèce ,  devint  une  ville 
assez  riche  pour  établir  elle-même 
plusieurs  colonies ,  dont  la  plus 
importante  est  ifossafta  (Marseille),  ks  ra. 

en  Gaule.  La  plupart  des  habitants 
de  Phocée  s'embarquèrent  pour 
échapper  à  la  domination  de  Cyrus,  et  vinrent  s'établir  dans  la  nouvelle 
colonie. 

Outre  ces  villes  continentales,  Samoi  et  Chio,  dans  les  lies  qui 
portent  le  même  nom,  faisaient  partie  de  la  Confédération  ionienne. 
Llle  de  Samos,  située  dans  le  voisinage  d'Éphèse,  se  vantail  d'avoir  vu 
naître  Junon;  la  déesse  avait  en  ce  lieu  un  temple  magnifique  qui  ren- 
fermait des  statues  admirables  et  une  grande  quantité  de  vases  pré- 
cieux. Il  y  avait  aussi  des  temples  consacrés  à  Diane,  Vénus,  Minerve, 
Cérès,  Apollon,  Neptune  et  Bacchus;  mais  celui  de  Junon  éclipsait  tous 
les  autres,  et  Hérodote  le  signale  comme  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait 
en  Grèce.  Aujourd'hui,  quelques  monceaux  de  pierres  indiquent  seuls 
l'emplacement  de  ce  temple  fameux. 

Au  temps  d'Hérodote,  Samos  (ûg  277  et  278}  était  regardée  comme 


une  des  villes  les  plus  policées  du  monde  connu.  Elle  était  le  centre  des 
talents,  du  luxe,  des  sciences  et  des  arts  de  l'ionie.  Son  école  de  statuaire 
fut  très-importante  dans  la  période  archaïque,  et  les  architectes  samiens 
étaient  renommés  dans  toute  la  Grèce.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs 
peintres  très-célèbres,  entre  autres  à  Timanthe.  Les  poteries  de  Samos 
étaient  connues  dans  tout  le  monde  ancien.  Le  célèbre  philosophe 
Pythagore  était  natif  de  Samos. 

i.  37 
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Chio  (fig.  279  et  280),  capitale  de  Ille  du  même  nom,  était  renom- 
mée pour  ses  vins  exquis  et  ses  marbres  magniûques.  Chio  est  la  patrie 
de  Théocrite,  et  comptait  parmi  les  villes  qui  se  disputaient  Thonneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  Homère. 

La  Carib.  —  La  Carie,  située  au  sud-ouest  de  TAsie  Mineure,  avait 
pour  population  primitive  une  race  asiatique,  mais  plusieurs  colonies 
doriennes  s'étaient  établies  sur  les  côtes.  Mylasa,  l'ancienne  capitale, 
était  autrefois  renommée  pour  la  beauté  de  ses  édifices,  qui  sont 
aujourd'hui  détruits.  Il  est  pourtant  resté  près  de  cette  ville  un 
tombeau  extrêmement  curieux  :  il  se  compose  d'un  soubassement  dans 
lequel  est  la  chambre  sépulcrale,  et  qui  est  surmonté  d'un  édicule 
quadrilatère  dont  chaque  face  est  ornée  de  colonnes  à  chapiteaux 
décorés  de  feuilles  d'acanthe.  Les  angles  sont  formés  par  quatre  pilastres 
carrés.  Cet  édifice  parait  remonter  tout  au  plus  au  n*  siècle  de  notre 
ère  (fig.  281). 

Une  voie  sacrée,  pavée  en  marbre,  conduisais  de  làà  Labranda,o\iéXdM 
un  temple  de  Jupiter.  Dans  la  même  contrée  on  Voyait  encore  Stratonicèe, 
dont  les  monuments  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines. 

Halicarnasse,  ville  dorienne,  qui  fut  la  patrie  d'Hérodote,  doit  sa 
célébrité  à  Mausole ,  roi  de  Carie ,  qui  la  choisit  pour  capitale.  Son 
palais  avait  une  vue  magnifique  sur  le  port  et  la  ville.  Mais  le  monu- 
ment le  plus  fameux  d'Halicarnasse  était  le  monument  funèbre  connu 
sous  le  nom  de  Mausolée,  que  la  reine  Artémise  avait  élevé  à  son  époux 
Mausole  :  cet  édifice,  qui  fut  placé  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde, 
était  Tœuvre  des  architectes  Pytheos  et  Satyres.  Il  se  composait  d'un 
soubassement  rectangulaire  avec  une  pyramide  tronquée,  formée  de 
2k  gradins,  et  surmontée  d'un  quadrige.  La  pyramide  était  accompagnée 
d'une  colonnade  et  décorée  de  bas-reliefs  dus  aux  plus  fameux  sculpteurs 
du  temps.  Mausole  est  mort  l'an  353  avant  J.-C,  c'est-à-dire  au  moment 
de  la  plus  belle  époque  de  l'art. 

Cnide,  ville  dorienne,  située  en  partie  sur  une  petite  île  unie  à  la 
côte  par  une  chaussée,  avait  deux  ports  et  faisait  un  commerce  consi- 
dérable. Strabon  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  cette  ville  :  u  Vient 
ensuite  Cnide  avec  ses  deux  ports,  dont  l'un  destiné  aux  trirèmes  peut  être 
fermé;  l'autre  peut  contenir  une  vingtaine  de  vaisseaux.  Devant  Cnide 
est  une  île  d  environ  sept  stades  de  circuit,  élevée  en  amphithéâtre,  et 
jointe  à  la  terre  ferme  par  un  môle  qui  fait  de  Cnide- une  double  ville, 
-car  une  partie  des  Cnidiens  habite  Fîle  qui  abrite  les  deux  ports.  » 


Pig.  S81.  —  TambWHi,  pièi  de  Ujlau. 


La  ville  de  Coide  était  célèbre  par  son  temple  de  Véous;  et  la 
fameuse  Vénus  de  Praxitèle,  qui  y  était  renrermée,  attirait  dans  ses 
murs  un  nombre  considérable 
de  voyageurs.  On  connaît  ce 
mot  de  Pline  :  «  De  toutes  les 
parties  de  la  terre,  on  navigue 
vers  Cnide  pour  y  voir  la  statue 
devenus,  n  On  croit  avoir  une 
imitation  de  celte  Vénus  sur 
le  revers  d'un  médaillon  de 
Caracalla,  frappé  à  Cnide  (fig. 
282]  et  sur  une  autre  médaille 
de  la  même  ville,  où  la  déesse 
est  associée  à  Esculape  (fig. 
283).  La  pose  de  ces  deux  figu- 
res, prototypes  de  la  Vénus  de 
Médicis  et  de  la  Vénus  du  Capi- 
tule, est  à  peu  près  identique,  et  l'on  a  lieu  de  présumer  que  lesCnidiens 
ont  dû  reproduire danscesmédailleslecbef-d'œuvredootilsétaientsifiers. 

La  Vénus  de  Praxitèle  était  pour  les 
habitants  une  source  de  richesses,  à  cause 
des  voyageurs  qui  affluaient  pour  la  voir.  Le 
roi  Mcomède  offrit  aux  Cnidiens,  s'ils  vou- 
laient la  lui  céder,  d'acquitter  en  échange 
la  totalité  de  leurs  dettes  qui  étaient 
considérables.  Ilsrefusèrentcelte  proposi- 
tion et  avec  raison,  ajou  te  Pline,  carce  chef- 
d'œuvre  fait  la  splendeur  de  leur  ville. 

Lucien,  qui  a  fait  comme  tout  le 
monde  le  voyage  obligé  de  Cnide,  ra- 
conte ainsi  l'impression  qu'il  a  reçue  dans  la  ville  et  dans  le  temple  : 
«  Nous  nous  délermin&mes  alors  à  débarquer  à  Cnide  pour  voir  la 
ville  et  y  admirer  le  temple  de  Vénus,  célèbre  par  la  statue  de  Vénus, 
chef-d'œuvre  de  Praxitèle,  Nous  atteignîmes  le  rivage  sans  accident, 
comme  si  la  déesse  elle-même  eût  guidé  notre  barque.  Pendant  que 
les  matelots  s'occupaient  aux  préparatifs  ordinaires,  je  fis  le  tour  de  Is 
ville,  ayant  avec  moi  deux  de  mes  aimables  compagnons.  Nous  nous 
amusâmes  des  petites  figures  de  poterie,  biiarres  et  lascives,  dont 
cette  ville  consacrée  à  Vénus    abonde.  Quand  nous  eûmes  visité  le 
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portique  de  Sostrate,  et  que  nous  eûmes  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  d'iu- 
léressant,  nous  nous  diiigeàmes  vers  le  teoiple  de  Vénus. 

«  En  approchant  de  l'eDceiote  sacrée,  les  parfums  les  plus  délicieux 
nous  enivrèrent;  car  au  dedans  il  n'y  a  pas  de  pavé  poli,  mais  l'area 
est  disposée  comme  il  convient  à  un  sanctuaire  de  Vénus,  et  abonde  en 
arbres  odoriférants  qui  parfument  l'air  de  leurs  senteurs.  Le  myrte,  qui 
fleurit  sans  cesse  et  se  couvre  d'une  profusion  de  fruits,  honore  surtout 
la  déesse;  aucun  des  arbres  D'y  souifre  de  la  vieillesse;  ils  sont  tou- 
jours jeunes,  et  poussent  toujours  de  nouveaux  rejetons.  Ceux  qui  ne 
produisent  pas  de  fruits  se  distinguent  par  leur  beauté  :  tels  sont  le 
cyprès  élancé,  le  grand  platane  et  le  laurier.  Le  lierre  embrasse  amou- 
reusement tous  ces  arbres,  pendant  que  la  vigne  montre  l'heureuse 
union  des  deux  divinités.  Sous  les  épais  ombrages  se  trouvent  des  lieux 
de  repos,  destinés  à  des  repas  joyeux  et  qui,  quoique  rarement  visités 
par  les  habitants  de  la  ville,  rei;olvent  de  nom- 
breuses visites  des  étrangers.  Après  nous  être  avi- 
dement rassasiés  des  beautés  de  la  nature,  nous 
entrâmes  dans  le  temple, . .  Nous  tournâmes  autour 
du  posticum  où  le  gardien  de  la  porte  nous  ayant 
ouvert,  nous  fûmes  frappés  d'un  élonnement subit 
à  la  vue  du  chef-d'œuvre.  Nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  de  manifester  à  plusieurs  reprises  notre        ^^'**'^T%bIi  T 
admiration,  n 

On  a  retrouvé,  à  Cnide,  l'emplacement  du  temple  de  Vénus  dont 
les  débris  sont  d'ailleurs  réduits  à  bien  peu  de  chose  ;  on  y  voit  aussi  les 
restes  dedeux  théâtres,  destombeaux,  etdivers 
ouvrages  cyclopéens.  Les  monnaies  de  Cnide 
montrent  en  général  d'un  cAté  l'image  de  la 
déesse,  de  l'autre  la  tète  et  la  patte  d'un  lion 
{Ûg.  28/i}. 

Aphrodiiias  était,  comme  Cnide,  une  ville 

consacrée  à  Vénus.  Le  temple  de  la  déesse  a 

laissé  des  ruines  considérables  ;  seize  colonnes 

Fig  Ï8S.  -  vôniu.  gQj^  eucore  debout,  au  milieu  de  débris  en 

(uonnua  Ap        u.}         marbro  blanc,  A  gauche  du  temple  s'élevait 

une  grande  place  entourée  d'une  colonnade  ionique.  Le  stade  et  l'arène, 

dont  vingt-six  rangs  de  gradins  garnissaient  le  pourtour,  sont  assez  bien 

conservés.  Les  monnaies  d'Aphrodisias  représentent  généralement  Vénus 

avec  divers  attributs  {%.  285). 
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A  un  tout  autre  ordre  d'idées  apparlienneot  les  ruines  de  l'antique- 
ville  d'Iassvt.  qui  couvrent  un  Ilot  escarpé  réuni  au  continent  par  un 
isthme.  C'est  une  longue  muraille  abrupte,  que  M,  Teiier  regarde 


Pi«.  SM-  —  FoniBciiliDDi  doi  Lil«gut. 

(RulMl  d'IUllU.) 

comme  un  camp  retranché  des  Léléges  (Og.  286j.  On  a  retrouvé  dans 
le  même  endroit  des  tombeaux  de  diverses  époques  et  les  restes  d'un 
tiiéâtre. 

En  face  des  eûtes  de  Carie,  est  nie  de  Rhodes;  d'après  la  fable, 
cette  Ile  est  surgie  du  sein  des  flots  pour  être  don- 
née au  Soleil,  qui  avail  été  oublié  dans  le  partage 
que  les  dieux  firent  de  l'univers,  après  leurvic- 
I  toire  contre  les  Titans.  Elle  possédait  plusieurs 

villes  fameuses,  entre  autres  Lindes  et  Camiros, 
oii  des  fouilles  récemment  exécutées  ont  amené 
Fig  un.  d'importantes  découvertes  qui  ont  singulièrement 

(Monnaie  d«  RhodH.)  enrichi  Hotro  musée  du  Louvre.  Mais  aucune  cité 
n'égalait  en  importance  la  ville  même  de  Rhodes,  capitale  de  llle.  Celte 
cité  renommée  pour  ses  fleurs,  dont  on  voit  l'empreinte  marquée  sur 
ses  monnaies  (fig.  287),  passait  en  effet  pour  une  des  plus  belles  villes 
de  l'antiquité.  Les  arts  et  les  sciences  jouent  un  grand  rôle  dans  l'his- 
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toire  de  Rhodes,  dont  les  écoles  avaient  une  célébrité  égale  à  celle  d'A- 
thènes. Ce  fut  là  que  Cicéron  alla  prendre  des  le<2ons  du  rhéteur  MoloQ. 
Rhodes  est  la  patrie  du  peintre  Protogène,  et  des  trois  sculpteurs  Agé- 
sandre,  Polydore  et  Athénodore,  auxquels  on  doit  le  célèbre  groupe  du 
Laocoon,  une  des  rares  statues  antiques  dont  l'auteur  soit  connu. 

Aristide  (In  Bhodiaca)  a  laissé  une  curieuse  description  de  Rhodes. 
«  Dans  l'intérieur  de  Rhodes,  on  ne  voyait  point  une  petite  maison  à 
côté  d'une  grande;  toutes  les  habitations  étaient  d'une  égale  hauteur 
-et  offraient  la  même  ordonnance  d'architecture,  de  manière  que  la 
ville  entière  ne  semblait  former  qu'un  seul  édiGce.  Des  mes  fort 
larges  la  traversaient  dans  toute  son  étendue.  Elles»  étaient  percées 
avec  tant  d'an  que,  de  quelque  c&té  que  l'on  portât  ses  regards,  l'inté- 
rieur offrait  toujours  une  belle  décoration.  Les  murs,  dans  la  vaste 
enceinte  de  la  ville,  étant  entrecoupés  de  tours  d'une  hauteur  et  d'une 
beauté  surprenantes,  excitaient  surtout  l'admiration.  Leurs  sommets 
élevés  servaient  de  phare  aux  navigateurs,  n 

La  statue  colossale  du  Soleil,  placée  à  l'entrée  du  port,  passait  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde. 

Le  fameux  colosse  de  Rhodes,  œuvre  de  Charès  de  Lindos,  élève  de 
l^ysippc,  était  placé  k  l'entrée  du  port;   d'après  les  évaluations  des 
auteurs  anciens,  il  n'avait  guère  moins  de  34  mètres  de  hauteur, 
il  avait  été  élevé,  après  le  siège  de  Rhodes,  par  Démétrius  Poliorcète, 
et  fut  renversé,  selon  Pline,  quarante  -  six 
ans  après  son  érection,  par  un  tremblement 
de  terre  qui  dut  avoir  lieu  entre  les  années 
229  et  226  av.  J,-C..  Les  Rhodiens  reçurent 
des  sommes  considérables  des  rois  et  des 
peuples  de  la  Grèce  pour  relever  cette  colos- 
sale statue  du  Soleil  qui  excitait  une  admi- 
ration universelle.  Mais  un  oracle  ayant  dé- 
fendu de  le  rétablir,  les  autorités  en  profi-     Fig.  sas.  -  cobua  de  Rhodes. 
lèrent  pour  faire  on  autre  emploi  de  leur    (D«prè<  une  monnaie  muque.) 
argent,  et  le  colosse  demeura  gisant  à  terre  pendant  plusieurs  siècles. 

Ce  fut  seulement  l'an  672  ap.  J.-C.  qu'il  fut  dépecé  par  les  Arabes, 
et  les  morceaux  en  furent  vendus  à  un  marchand  juif  qui  en  chargea 
neuf  cents  chameaux,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  byzantins  toujours 
suspects  d'exagération.  Aucun  auteur  ancien  ne  dit  que  ce  colosse  ail 
jamais  servi  de  phare,  et  il  est  fort  peu  probable  qu'il  ait  écarté  les 
jambes  pour  laisser  passer  les  navires.  Quelques  archéologues  ont  pensé 


qu'une  rnoonaie  de  bronze,  frappée  dans  l'tle  de  Rhodes  au  commea- 
cemeot  de  l'empire  romain  (fig.  388) ,  devait  être  une  reproduction 
du  fameux  colosse  ;  mais,  si  ingénieuse  que  soit  cette  suppoution,  elle 
ne  repose  sur  aucune  certitude  historique. 

Cos  ((ig.  280  et  290),  ville  principale  de  l'Ile  du  même  nom,  était 

célèbre  par  son  temple  d'Esculape 

à  qui  l'Ile  était  consacrée.  Cette  lie 

produisait  des  vins  renommés,  des 

'  parfums,  des  poteries;  mais  son 

industrie    consistait    surtout    en 

étoffes  de  soie  légère  et  transpa- 

?ie.w».  p.g.i>M.  rente,  que  portaient  souvent  les 

ugnuia  d*  Coi.  dauseusos  et  les  courtisanes,  et 

dont  les  peintures  antiques  nous  montrent  de  fréquentes  représ:'n- 

talions.  Cos  est  la  patrie  du  médecin  Hippocrate  et  du  peintre  Apelles. 


La  Ltcie.  —  La  Lycie,  située  au  sud  de  l'Asie  Mineure  et  dans  le 
voisinage  de  llle  de  Rhodes,  a  reçu  de  bonne  bsure  des  colons  grecs. 
La  fabie  des  Harpies  et  des  filles  de  Pandarus  forme,  avec  le  combat 


i»  ds  Niplci  ) 

de  Bellérophon  contre  la  Chiipéce,  le  fond  des  traditions  myUiologiques 
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de  ce  pays.  Les  Harpies  sont  des  femmes  à  corps  d'oiseaux,  comme  celle 
qui  est  représentée  sur  notre  figure  291.  Elles  enlevèrent  les  malheu- 
reuses filles  de  Pandarus  et  les  donnèrent  pour  suivantes  aux  Furies. 
Les  Harpies  étaient  filles  de  Neptune  et  de  la  Mer  :  les  poètes  de  l'âge 
primitif  les  dînent  fort  belles,  mais  ceux  des  époques  postérieures  les 
dépeignent  sous  des  formes  hideuses,  causant  la  famine  partout  où  elles 
passent,  et  revenant  toujours  lorsqu'on  les  a  chassées.  On  a  donné  de 
ce  mythe  plusieurs  explications  r  suivant  les  plus  récentes,  les  Harpies 
seraient  une  personnification  des  vents  qui  accompagnent  ta  tempête. 
Le  nom  de  Lycien,  donné  à  Apollon,  montre  aussi  que  cette  contrée 
revendiquait  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  dieu  de  la  lyre. 


Fig.  S»a.  —  Tombeau,  prti  do  Myia. 

Parmi  les  monuments  assez  nombreux  que  renferme  la  Lycîe,  les 
plus  importants  sont  les  tombeaux.  II  y  a,  en  effet,  dans  ce  pays,  deuiï 
espèces  de  monuments  funéraires  qui  ne  ressemblent  en  rien  au  style 
grec,  et  dont  on  ne  trouve  l'analogue  dans  aucun  autre  pays.  La  pre- 
mière catégorie  comprend  les  tombeaux  taillés  dans  le  roc  :  ils  ont  cela 
de  remarquable  qu'on  y  Voit  clairement  l'imilalion  de  constructions  en 
bois,  comme  l'indique  notre  figure  292,  d'après  un  tombeau  de  Myra. 


Le  toit  repose  sur  de»  rondins,  et  l'édifice  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments  séparés  par  des  mootanls  et  des  traverses  ressemblant 
parfaitement  à  des  solives.  L'intérieur  présente  plusieurs  chambres 
qui  communiquent  entre  elles  :  ces  tombeaux  son!  souvent  décorés  de 
figures  sculptées  en  bas-relief,  et  dont  plusieurs  ont  conservé  des 
traces  évidentes  de  couleur.  On  y  a  trouvé  plusieurs  inscriptions  en 
caractères  lyciens;  les  lettres  qui  les  composent  sont  peintes  alterna- 
tivement en  bleuet  en  rouge.  Ces  excavations  sont  creusées  dans  le 
flanc  de  la  montagne  et  souvent  assez  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Une  autre  série  de  tombeaux  lyciens  consiste  en  sarcophages  isolés 
et  posés  sur  un  soubassement  en  forme  de  dé.  Le  tombeau  proprement 
dit  a  la  forme  d'uDc  barque  renversée,  dont  les  deux  versants  sont  con- 
vexes et  arrondis,  de  manière  qu'ils  forment  à  leur  jonction  un  arc  ogi- 


I. 


Fig,  ira.  —  Tombuu  Ijûsn. 

val,  comme  le  montre  notre  ligure  293.  Ces  deux  versants  sonl  décores 
de  téies  de  lion  saillantes,  et  le  faite  est  couronné  par  un  cbéneau  sur 
lequel  était  sans  doute  ajusté  un  ornement  en  forme  d'acrotère.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  la  forme  d'arc  brisé  n'est  pas  ici  un  fait  isolé 
formant  exception,  mais  qu'elle  se  retrouve  sur  un  assez  grand  nombre 
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de  sarcophages  lyciens.  L'imitation  des  constructions  en  bois  se  retrouve 
encore  dans  cette  catégorie  de  monuments,  et  une.  porte  à  deux  battants 
est  simulée  sous  l'arcade  ogivale  qui  constitue  le  tombeau  proprement 
dit.  L'intérieur  des  tombeaux  lyciens  renferme  généralement  des  ban- 
quettes funéraires  destinées  à  servir  de  lits  aux  morts.  La  plupart  de 
ces  tombeaux  sont  d'ailleurs  d'une  date  moins  ancienne  que  ceux  que 
nous  avons  vus  dans  d'autres  parties  de  l'Asie  Mineure. 

Xanthus,  la  ville  la  plus  importante  de  la  Lycie,  fut  prise  et  détruite 
de  fond  en  comble  par  Harpagus,  général  de  Gyrus  le  Grand.  Elle  se 
releva  pourtant,  mais  elle  fut  de  nouveau  détruite  par  Brutus,  le  meur- 
trier de  Gésar,  et  à  partir  de  ce  moment  il  n'en  est  plus  question  dans 
Phistoire.  Les  ruines  sont  importantes,  et  la  beauté  des  fragments  qui 
en  proviennent,  maintenant  au  Musée  britannique,  donne  une 
haute  idée  du  degré  de  civilisation  auquel  le  pays  était  arrivé.  Ges 
fragments  proviennent  du  monument  désigné  sous  le  nom  de  tombeau 
des  Harpies;  cet  édifice  se  composait  d'un  soubassement  carré  contenant 
une  chambre  sépulcrale,  et  surmonté  d'un  édicule  dans  le  genre  du 
tombeau  de  Mylasa,  en  Carie. 

Tios,  une  des  six  villes  de  la  confédération  lycicnne,  renferme  des 
ruines  importantes  de  l'époque  romaine,  entre  autres  un  théâtre  admi- 
rablement conservé.  Les  flancs  de  Tacropole  sont  remplis  d'excavations 
funéraires,  présentant  la  forme  d'un  petit  temple  dont  le  fronton  repose 
sur  des  colonnes  d'un  style  très-primitif;  leur  fût,  beaucoup  plus  large 
à  la  base  qu'au  sommet,  est  couronné  par  un  chapiteau  massif.  Le  sou- 
venir de  Bellérophon  a  laissé  des  traces  profondes  dans  ces  contrées; 
son  combat  contre  la  Ghimère  est  représenté  sur  un  des  tombeaux. 

Pinara  est  une  ville  que  l'histoire  nomme  à  peine,  mais  l'importance 
de  ses  ruines  supplée  au  silence  des  écrivains,  a  Dans  toute  la  période 
hellénique,  dit  M.  Texier,  il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  ville,  et  elle 
paraît  être  restée  tout  à  fait  en  dehors  des  affaires  politiques  sous 
1  empire  romain.  Oubliée  de  la  sorte,  ses  ruines  se  sont  conservées 
presque  intactes  au  milieu  d'un  peuple  qui  est  peu  destructeur,  et 
représentent  encore  aux  yeux  du  voyageur  le  tableau  d'une  grande  cité 
lycienne,  avec  ses  monuments  publics  entourés  de  tous  côtés  par  les 
tombeaux  des  générations  passées.  Une  roche  colossale,  ayant  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée,  domine  un  profond  précipice;  elle  est  cou- 
ronnée de  fortifications  et  percée  de  milliers  de  tombeaux.  Dans  le  fond 
du  ravin,  on  aperçoit  les  monuments  de  la  ville  et  de  nombreux  •arco* 
phages;  les  sommets  ombreux  du  Gragus  se  découpant  en  lignes 
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accentuées,  occupent  le  fond  du  tableau;  en  un  mot,  tout  concourt  à 
prouver  que  l'ancienne  Pinara  est  une  des  villes  les  plus  populeuses, 
les  plus  puissantes  de  la  Lycie,  » 

Palara,  ville  très-commerçante  et  renommée  pour  son  oracle 
d'Apollon,  possède  encore  un  théaire  avec  trente  et  une  rangées  de  gra- 
dins, un  temple  romain,  un  arc  de  triomphe  et  une  vaste  nécropole  avec 
de  nombreux  tombeaux  lycicns. 

L'antique  Telmissus  possède  des  ruines  considérables  disséminées 
sur  une  grande  surface.  Au  bas  d'un  ravin  profond  on  trouve  les 
restes  d'un  ancien  théâtre  parfaitement  conservé,  avec  vingt-buit 
rangs  de  gradins.  L'ancienne  acropole  occupait  un  mamelon  isolé,  à  l'est 
de  la  ville;  mais  au  nord  se  trouve  une  vaste  nécropole  qui  est  de 
beaucoup  )a  partie  la  plus  intércs.sante  des  ruines. 


Flg.  SS4.  —  Tombein  d'AioTiitu,  à  Tclmiusi.  PI». 

H  y  a  trois  catégories  de  tombeaux  :  les  tombeaux  romains,  les 
tombeaux  grecs  et  les  tombeaux  lyciens.  Les  tombeaux  grecs  sont  en 
forme  de  temple,  avec  un  fronton  d'ordre  ionique  et  creusés  dans  la 
paroi  d'un  rocher  vertical.  Le  plus  fameux  est  connu  sous  le  nom  de 
tombeau  d"Amyntas.«  Use  compose,  dit  M.Texier,  d'un  portique  d'ordre 
ionique  formé  de  deux  colonnes  et  de  deux  pilastres  supportant  uo  enta- 
blement orné  de  denticules  et  un  fronton  décoré  de  palmettes.  La  porte 
du  monument  est  dans  le  style  grec  avec  des  consoles,  et  les  vantaux 
simulent  une  porte  véritable  avec  ses  clous  et  ses  serrures.  Chacun  des 
pilastres  est  orné  de  trois  patôres.  La  porto  est  divisée  en  quatre  pan- 
neaux simulés;  un  seul  est  ouvert;  il  était  jadis  fermé  par  une  dalle;  il 
donne  accès  dans  une  chambre  sépulcrale  oîi  sont  disposées  des  ban- 
quettes pour  déposer  les  corps.  C'est  une  règle  invariable  dans  tous 
les  tombeaux  de  la  Lycie,  taillés  dans  le  roc.  Aucun  ne  contient  de  sar- 


L'ASIE   MINEURE.  3Dt' 

cophage  ;  les  corps  étaient  déposés  sur  des  banquettes  qui  sont  ordi- 
nairement sculptées  en  forme  de  lits  funèbres;  en  cela  ils  sont  sem- 
blables à  ceux  des  Étrusques,  qui  étaient  saus  no  peuple  asiatique.  » 
Cette  disposition  est  parfaitementvisibledans  les  figures  2dfi  et  295  qui 
rayrésentent  le  plan  etrélévalioo  du  t^pibeau  d'Amyntas. 


Pig.  ses  —  Tombuu  d'AmjDlu,  1  Tslmigau).  BlAviUon. 

Il  faut  encore  citer,  parmi  les  villes  lyciennes,  AntipheUus,  avec  ses 
ioDombrables  tombeaux  étages  sur  une  colline  dont  la  mer  baigne  le 
pied,  son  agora,  son  théâtre  et  ses  anciennes  murailles.  La  nécropole 
d'Antipbellus  comprend  deux  sortes  de  tombeaux  :  les  sarcopbages  et 
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les  monuments  taillés  dans  le  roc.  C'est  &  cette  dernière  série  qu'ap- 
partient le  monument  reproduit  ci-dessous  (fig.  296).  L'entrée  de  la 
chambre  sépulcrale  est  de  forme  ogivale,  et  des  panneaux  sont  simulés 
à  l'intérieur.  Elle  est  accompagnée  de  deux  inscriptions,  l'une  en  lycien, 
l'autre  en  latin-,  cette  dernière  est  ainsi  conçue  :  Claudia  Becella  à  sa 
taur  ainie,  monument  de  piiU  et  de  touvenir. 


Phelixis  n'a  gardé  que  sa  nécropole;  Myra,  la  ville  où  saint  Paul  a 
débarqué,  a  des  ruines  importantes.  Son  théfttre  parait  avoir  été  un  des 
plus  grands  de  l'antiquité  :  mais,  parmi  les  colonnes  de  granit  qui  le 
décoraient,  une  seule  est  restée  debout;  les  autres  gisent  à  terre,  avec 
des  masques  et  des  fragments  de  toute  espèce.  La  nécropole  de  Myra 
contient  plusieurs  tombeaux  décorés  de  bas-reliefs  de  style  arcljaTque. 
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Aperlœ  reorerme  d'anciennes  murailles  qui  servent  de  soubassement 


Pig.  an.  —  OdtuiB,  UilU  du»  I>  loc,  à  Apctln 

à  UD  château  turc  moderne;  au  pied  de  ce  château  est  un  odéum  (6g. 
297),  taillé  dans  le  roc  et  dont  toutes  les  pierres  subsistent  encore. 

La  Pahphtlie  et  la  Cilicie.  — La  Pamphylie,  située  au  sud  de 
l'Asie  Mineure,  est  beaucoup  moins  riche  ne  monuments  et  en  sou- 
venirs que  les  provinces  précédentes.  Les  principales  villes,  Perga, 
Attatie,  Olbia  et  Side  n'ont  pas  laissé  de  ruines  importantes. 

Les  anciens  auteurs  sont  d'accord  pour  regarder  les  habitants  de  la 
Cilicie  comme  d'origine  phénicienne,  et  pour  les  représenter  comme 
de  hardis  pirates.  Une  médaille  phénicienne,  trouvée  en  Cilicie (fig.  298), 
nous  montre  des  guerriers  sur  une  embarcation 
dont  l'avant  figure  une  tête  de  cheval. 

A  l'exception  de  Tarse  et  d'Anchiale,  la  Cilicie 
n'avait  guère  de  villes.  Les  historiens  grecs  parlent 
de  ces  deux  villes,  à  propos  d'une  inscription,  pla- 
cée sur  le  tombeau  de  Sardanapale  et  qui  était  ainsi 
conçue  :  «  Sardanapale,  fils  d'Anaiyndarax,  a  b&ti 
Tarse  et  Anchiale  en  un  jour;  passant,  mange,  bois, 
ris,  le  reste  ne  vaut  rien.  i>  Il  n'est  rien  resté  d'Anchiale.  Tarse  était 
Une  ville  florissante,  située  sur  le  Cydnus.  On  a  trouvé  près  de  Tarse, 
plusieurs  médaillons  en  or  qui  remontent  au  temps  de  Caracalla  et 


représentent  Alexandre  le  Grand  (fig.  299  et  300).  Tarse  a  été  le  centre 
d'une  école  littéraire  célèbre  dans  l'antiquité;  elle  a  donné  le  jour 


au  philosophe  Athénodore,  au  rhéteur  Hermogëne  et  à  saint  Paul. 
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L*BMPIRB    D*AlKXANDBE.    —  LSS   SÉLEUCIDES.   —    Lb    DEMEMBREMENT. 

*  Lbs  Pabthbs.  —  Les  Sassanides. 

L'Empire  d'Alexandre.  —  Le  vaste  empire  fondé  par  Alexandre 
comprenait,  outre  les  possessions  d'Europe,  toutes  les  provinces  qui 
avaient  autrefois  fait  partie  des  empires  d'Assyrie  et  de  Perse.  Alexandre, 
qui  est  mort  à  trente-deux  ans,  n'avait  eu  le  temps  de  réaliser  qu'une 
parlie  des  projets  qu'il  expose  dans  une  sorte  de  testament  dont  ses 
généraux  prirent  connaissance  après  sa  mort,  a  Les  Mémoires  laissés  par 
Alexandre,  dit  Diodore  de  Sicile,  renfermaient,  entre  autres  grands 
projets,  les  suivants,  qui  méritent  d'être  rapportés.  Alexandre  or- 
donnait de  construire  mille  bâtiments  de  guerre  plus  grands  que  les 
trirèmes,  dans  les  chantiers  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie,  de  la  Gilicie 
et  de  l'île  de  Chypre.  Ces  bâtiments  devaient  être  employés  à  une  expé- 
dition contre  les  Carthaginois  et  les  autres  nations  qui  habitent  les  côtes 
de  la  Libye,  de  l'ibérie  et  tout  le  littoral  jusqu'en  Sicile.  Une  route 
devait  être  pratiquée  tout  le  long  des  côtes  de  la  Libye,  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule.  Il  ordonnait  d'élever  six  temples  magnifiques  dont 
chacun  devait  coûter  1,500  talents  (8,250,000  francs),  d'établir  des 
chantiers  et  de  creuser  des  ports  dans  les  emplacements  les  plus 
propices  pour  recevoir  tant  de  navires.  Il  voulait  opérer  une  grande 
fusion  dans  les  populations  des  divers  États,  transporter  des  colonies 
d'Asie  en  Europe  et  réciproquement,  effectuer  par  des  mariages  et 
des  alliances  de  famille  une  communauté  d'intérêts  entre  ces  deux 
grands  continents.  Après  la  lecture  de  ces  projets,  les  Macédoniens, 
malgré  leur  respect  pour  Alexandre,  décidèrent  de  n'y  pas  donner  suite, 
parce  qu'ils  les  regardèrent  comme  trop  ardus  et  inexécutables.  » 

Le  système  politique  d'Alexandre  est  tout  entier  contenu  dans  ce 
passage  :  unir  FOrient  et  l'Occident,  fondre  la  Grèce  avec  îa  Perse,  tel 
est  le  but  invariable  qu'il  a  poursuivi  dans  ses  expéditions.  Pour  y 
arriver,  il  fondait  des  villes  grecques  et  plaçait  toujours  ses  officiers  à  la 
tête  des  troupes  qu'il  laissait  dans  les  provinces  conquises.  Mais  il 
laissait  aux  peuples  vaincus  les  institutions  qu'ils  avaient  auparavant,  et 
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confiait  les  fonctions  civiles  h  des  Iiommes  nés  dans  le  pays  qu'ils  étaient 
chargés  d'administrer.  Malheureusement,  son  expédition  d'Asie  n'avait 
été  qu'une  course  brillante  et  rapide  :  i)  avait  ébauché  maints  projets  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  réaliser.  Lesoppositionsde  races,  de  mœurs  et 
surtout  d'intérêts  étaient  autant  de  causes  de  dissolution  qui  devaient 
promptemcnt  détruire  ses  tentatives  d'unité.  Un  fait  remarquable  à 
constater,  c'est  qu'aucuue  révolte  ne  se  manifesta  contre  la  domination 
grecque;  mais,  tandis  que  les  Grecs  se  disputaient  entre  eui,  l'influence 
de  leurs  idées  alla  toujours  en  déclinant,  et  l'élément  oriental,  d'abord 
complètement  effacé,  finit  par  reprendre  complètement  le  dessns. 

Aussitôt  après  la  mort  d'Aleiandre,  ses  généraux  commencèrent  à 
se  disputer  la  prééminence;  nous  n'avons  pas  h  entrer  dans  le  détail  de 
celte  guerre  de  succession.  Un  de  ses  principaux  lieutenants.  Antigène, 
prit,  après  de  nombreux  succès,  le  titre 
de  roi  d'Asie  (fig.  301  et  302).  C'est  à 
cette  occasion  qu'un  poëte  s'étant  avisé 
delequalifier  de  dieu,  il  répondîtsim- 
plement  :  »  Mon  valet  de  chambre  sait 
bien  le  contraire»,  et  congédia  le  poëte. 
Aniigone.  ni  d'uis.  Antlgono  ne  parvint  pas  à  reconsti- 

tuer l'empire  d'Alexandre,  car  les  autres 
généraux  s'étant  ligués  contre  lui,  il  fut  vaincu  et  tué  à  la  bataille 
d'Ipsus,  l'an  301  av.  J.-C. 

Les  SéLEDcinES.  —  Trois  royaumes  se  formèrent  après  la  mort  d'An* 
tigone  des  débris  de  l'empire  d'Alexandre.  Ce  furent  ceux  de  Macédoine, 
d'Egypte  et  de  Syrie.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ce  dernier 
qui  eut  pour  fondateur  Séleucus  Nicator,  un  des  généraux  d'Alexandre, 
victorieux  d'Antigone  à  la  bataille  d'Ipsus.  Sous  le  nom  de  Syrie,  Sé- 
leucus I"  Nicator  réunit  sous  le  même 
sceptre  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  et 
c'est  de  lui  que  vient  le  titre  de  Séleucides, 
que  portèrent  les  princes  qui  régnèrent 
après  lui.  Les  médaillesde  Séleucus  ^icalo^ 
ont,  comme  emblème,  des  cornes,  en  sou-        ^'»-  s*»-  "^b-  «m. 

venir  d'Alexandre,  etdes  ailes,  que  portent 

quelquefois  les  Séleucides,  par  allusion  à  Persée  de  qui  ils  prétendaient 
descendre  (fig.  303  et30fi);  au  revers  on  voit  une  victoire  et  un  trophée. 

Ces  emblèmes,  toutefois,  ne  sont  pas  ceux  qu'on  trouve  le  plus  corn- 
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muDémeDl  aux  Séleucides,  qui  portent  plus  souvent  le  diadème,  emblème 
habituel  des  rois  grecs  de  la  période  macédonienne.  C'est  cet  emblème 
-  que  nous  voyons  (Gg.  305)  à  Antiochus 
Soter,  fils  et  successeur  de  Séleucus  Nl- 
cator.  Le  diadème  des  rois  grecs  est  un 
large  bandeau  blanc  attaché  autour  de 
la  tète  et  noué  par  derrière.  Une  figure 

d'Apollon  assis  se  voit  au  revers  de  cette  ^n-  ""^  ^'«  *>«■ 

médaille(fig.306),dontle3emblèmessont  A=u<.chu.  sot«. 

absolument  grecs,  comme  tous  ceux  qui  se  rattachent  aux  Séleucides. 
La  puissance  des  Séleucides  reçut  tme  première  atteinte  sous  le 
règne  d'Antiochus  Soter.  Les  Gaulois  firent  irruption  en  Asie  Mineure 
et  s'emparèrent  d'une  partie  de  ta  Phrygie,  qui  prit  d'eux  le  nom  de 
Galatie.  Le  royaume  de  Pergame  se  forma  à  la  môme  époque,  et  l'on  vît 
bientôt  lesParthes  former  un  Étatmdé- 
pendant.  D'autres  États  tentèrent  peu  à 
peu  de  se  constituer  aux  dépens  de  l'em- 
pire des  Séleucides. 

Les  emblèmes  des  Séleucides  neva- 
Fig  am.  Fig.  «M.         rièrent  pas  beaucoup,  comme  nous  le 

®*'"'"'"'  montre  la  médaille  de  Séleucus  II,  qui 

porte  également  le  diadème  (flg.  307)  et  dont  le  revers  (fig.  308)  pré- 
sente aussi  une  image  d'Apollon.  Le  soulèvement  des  Macchabées  sous 
Antiochus  le  Grand,  et  pluaeurs  autres 
révoltes  fomentées  par  les  Romains, 
affaiblirent  singulièrement  l'empire  des  { 
Séleucides,  et  les  luttes  qui  survinrent 
sous  Antiochus  X  (ûg.  309  et  310),  achc- 
vèrentdeleruiner.  llétaitréduitàquel-  P'«  «»■  *^e  »>"■ 

ques  provmces,  quand  Pompée,  vain- 
queur de  Mithridate,  s'empara  de  la  Syrie  qu'il  réduisit  en  province 
romaine,  l'an  6I|  av.  ].-C.,  et  mit  ainsi  Gn  à  la  dynastie  des  rois  grecs. 

Le  dIueubreuent.  —  Parallèlement  à  l'empire  des  Séleucides  et 
le  plus  souvent  à  ses  dépens,  plusieurs  royaumes  indépendants  s'étaient 
formés  en  Asie.  Outre  le  royaume  de  Pergame,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  la  Bithynie,  qui  avait  été  mal  soumise  aux  Macédoniens,  se 
constitua  en  royaume  indépendant  et  en  dehors  des  Séleucides. 
Parmi  les  rois  de  Bithynie,  il  faut  citer  ;  Nicomède  I",  qui  appela  les 
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Gaulois  en  Asie  Mioeure  et  les  établit  en  Galatie;  Pnisias  I"  qui  donna 
asile  à  Annibal,  après  la  prise  de 
Carthage  par  les  Romains  ;  Nico- 
mëde  11,  qui  eut  un  règne  fort  long 


et  fut  lami  de  Mithridate,  (Gg.  311 
et  312);    enfin,   Nicomède   IV,   qui. 
ig.  Mt.  légua  par  leslament  son  royaume 

aux  Romains,  l'an  75  avant  J.-C.,  et 
fut  le  dernier  des  rois  de  Bithynie.  Les  emblèmes  de  ces  rots  ne 
diffèrent  pas  do  ceux  des  autres  rois  grecs. 

Il  en  est  de  même  pour  les  rois  de  Cappadoce  et 
de  Pont  sur  lesquels  nou»  ne  nous  étendrons  pas, 
malgré  leur  importance  historique,  parce  que,  au 
point  de  vue  de  nos  éludes,  ils  ne  nous  offriraient 
rien  de  particulier.  On  sait  que  Mithridate,  qui  fut 
un  des  plus  terribles  adversaires  des  Romains,  avait 
réuni  sous  le  même  sceptre  le  Pont  et  la  Cappadoce  pig.  ju.  _  AiumbUiu, 
el  une  grande  partie  de  l'Asie  Mineure.  roi  d»  u  am»c*i». 

Nous  donnons,  à  cause  de  sa  coiffure,  un  roi  de  Cha- 
racëne(lig.  313),  pays  situé  au  sud  dehBabylonicetquiaprès  avoir  été 
un  moment  indépendant  fui  réuni  au  vaste  empire  fondé  par  les  Parthes. 
L'Arménie ,  vaste  plateau  situé  au  pied  du  Caucase 
et  qui  renferme  les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
sut  de  bonne  heure  s'affranchir  du  joug  macédonien,  mais 
les  diverses  contrées  de  ce  pays  paraissent  avoir  obéi 
longtemps  à  des  souverains  indépendants  les  uns  des 
autres,  et  l'histoire  politique  de  l'Arménie  dans  cette 
,  période  ne  prend  d'importancequ'avecTigranc.  Lasérie 
numismatique  des  rois  d'Arménie  nous  offre  quelques 
particularités  dans  la  coiffure  dignes  d'être  signalées, 
La  figure  31  i  nous  montre  le  roi  Samès,  sur  lequel 
l'histoire  ne  nous  apprend  rien,  sinon  qu'il  fonda  la 
ville  do  Samosale,  oii  naquit  plus  tard  Lucien.  La  figure 
315  représente  sonsuccesseurXercès  qui  épousa  la  sœur 
d'un  roi  de  Syrie  qu'on  présume  être  Antiochus  IV  Épi- 
phane.  Cesdeuxpersonnagesportenlune  espèce  de  bon- 
net qui  paraît  avoir  éié  de  substance  molle,  et  dont 
la  forme  est  assez  semblable  à  celle  du  bonnet  phry- 
gien, avec  cette  différence  toutefois  qu'il  n'est  pas  recourbé  en  avacL 
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Le  bonnet  annénien  prend  une  forme  différente  sur  une  monnaie  de 
Mitbridate,  jeane  prince  qui  appartenait  par  sa  mère  à  la 
famille  des  SéJeucides  et  qui  eut  des  démêlés  avec  les 
rois  de  Pergame  et  de  Cappadoce  (Bg.  316).  Ici  le  bonnet 
est  tout  h  fait  conique  et  se  rapproche  de  la  mitre  per- 
sane :  cette  coiffure  retombe  par  derrière,  de  manière  à 
proléger  le  cou,  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'on  s'en 
servait  à  la  guerre.  Miihriii.ta, 

Le  personnage  représenté  sur  notre  ûgure  317  est  '°'<'*"'*°"« 
Hgrane,  le  plus  illustre  des  rois  d'Arménie.  Il  s'empara  de  la  Syrie  et 
devint  ut  des  plus  puissants  princes 
de  l'Asie,  mtis  ayant  donné  asile  à 
son  beau-père ,  le  fameux  Mithridate, 
roi  de  Pont,  il  attira  dans  ses  États 
l'invasion  des  troupes  de  Lucullus  et 
Tigiua.  de  Pompée.  La  figure  que  nous  don- 

nons est  tirée  d'une  médaille  frappée  à  Antiocbe,  qui  faisait  alors  par- 
tiede  SCS  États;  lavillepersonnifléesevoit 
au  revers  (fig.  318),  avec  le  fleuve Oronte 
à  ses  côtés.  Tigrane  porte  une  mitre  orien- 
tale richement  décorée ,  qui  se  découpe 
par  le  haut  en  petits  angles  égaux  et 
retombe  sur  le  cou  pour  le  protéger. 

La  statue  de  Tiridate  (ûg.  319),  roi 
d'Arménie,  nous  montre  un  costume  tout 
i  fait  asiatique  ;  le  pantalon  est  très-ca- 
ractéristique ;  la  coiffure  diffère  beaucoup 
de  celles  que  nous  avons  vues  aux  autres 
rois  de  cette  contrée. 

La  Bactriane,  située  au  delà  de  la  mer 
Caspienne,  ne  pouvait  manquer,  par  suite 
de  son  éloignement  du  centre,  de  se  dé- 
tacher promptement  de  la  monarchie  des 
Séleucides.  Sous  Antiochus  II  elle  forma 
un  État  indépendant,  qui  fut  gouverné, 
au  moins  à  l'origine,  par  une  dynastie 

de  princes  grecs.  Des  médailles,  récem-    p.^_  ^^^_  _  ^^.^^^  ^^^^^  ^^^^^^^ 
ment  découvertes  pour  la  plupart,  repro- 
duisent les  traits  des  rois  à  demi  barbares,  pour  qui  elles  ont  été  faites. 


La  figure  321)  représente  Eucraiide.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  ce 
prince  est  CAUtenu  daus  ud  passage  de  lustin  :  «  Eucratide  conduisit 
beaucoup  de  grandes  guerres  avec  valeur;  il  en 
était  épuisé,  lorsqu'il  soutint  avec  trois  cents  sol- 
dats un  siège  contre  Démétrius.  roi  des  Indiens, 
et  par  de  continuelles  sorties  finit  par  vaincre  une 
armée  de  soixante  mille  hommes.  C'est  pourquoi, 
délivré  le  cinquième  mots  du  siège,  il  s'empara  de 
l'Inde.  Il  en  revenait,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  son 
Fig.  8»u.-  uocniide,     flls,  qu'H  avait  associé  à  la  royauté.  Celui-ci,  loin 
roi  d«  Bocirïue.       ^g  dissimuler  ce  parricide,  comme  s'i  I  eût  tué  un 
ennemi  et  non  un  për»,  poussa  son  char  sur  ces  restes  sanglants  et 
les  fit  rejeter  sans  sépulture,  a  Eucra^de  marque  le  point  culminant 
de  ta  puissance  greco-bactrieone. 

La  médaille  d'or  d'Eucratide,  récemment  ac- 
quise par  le  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  est  un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  la  collection.  Le  roi  de  Bactriane,  tu 
de  proril,  est  coifTé  d'un  casque  à  larges  bords  et 
à  longue  crinière.  Les  bouts  du  diadème  des-   Fig.  m.- Aau-Aicid« 
cendent  derrière  les  épaules,  ce  qui  prouve  que        roid«B»etri«ii8.  ^ 
les  rois  de  Bactriane,  comme  ceux  de  la  Macédoine,  portaient  cet 
insigne  même  avec  le  casque  (fig.  .920).  Le  revers  de  celte  médaille 
représente  Castor  et  Pollux. 

Notre  figure  321  montre  un  autre  roi  de  Bac- 
triane, Anii-Alcides  ;  celui-ci  est  coiffé  d'un  simple 
pètase,  qui  laisse  apercevoir  le  diadème  dont  le 
front  est  ceint.  La  figure  322  nous  montre  un  roi 
coiffé  d'une  tète  d'éléphant,  sans  doute  par  allu- 
K    a«i  -  L  .1         ^'*'°  ^^^  guerres  que  les  rois  de  Bactriane  avaient 
m  d*  Buirius.       continuellement  avec  les  rois  de  l'Inde,  qui  com- 
l>aitenl  toujours  montés  sur  des  éléphants. 

Les  Parthes.  —  Vers  l'an  256  avant  ].-C.,  les  Parthes,  peuple 
Scythe  établi  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  et  qui  avait  subi  tour  à  tour 
le  joug  des  Perses  et  des  Macédoniens,  se  détachèrent  de  la  monarchie 
des  Séleucides  et  se  donnèrent  des  rois  particuliers.  Ces  rois  s'appellent 
tous  ATSace,  qui  est  le  nom  du  fondateur  de  la  dynastie,  mais  ils  y 
.ajoutent  un  nom  particulier  qui  les  fait  reconnaître.  Les  rois  Parthes 
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Arsacides  devinrent  tellement  puissants,  que  l'empire  qu'ils  fondèrent 
comprenait  tous  les  pays  compris  entre  la  mer  Caspienne  et  le  golfe 
arabique;  ils  disputèrent  avec  succès  l'empire  du  monde  aux  Romains. 
Ils  ont  opéré  une  réaction  contre  les  idées  et  les  goûts  de  la  Grèce, 
apportés  en  Orient  par  les  Séleucides,  et  ont  affecté  en  général  de  por- 
ter un  costume  asiatique. 

L'accroissement  rapide  de  la  puissance  des  Parthes  remplissait  d'é- 
tonnement  les  historiens  romains.  «  Les  Parthes,  dit  Justin,  aujourd'hui 
maîtres  de  l'Orient  et  comme  de  moitié  avec  les  Romains  dans  le  par- 
tage  de  l'empire  du  monde,  étaient  des  exilés  scythes.  Leur  nom  môme 
le  prouve;  car  en  langue  scythe,  Parthe  veut  dire  exilé.  Du  temps  des 
Assyriens  et  des  Mèdes,  ils  furent,  de  tous  les  Orientaux,  les  plus 
inconnus.  Dans  la  suite,  lorsque  Tempire  de  TOrient  passa  des  Mèdes 
aux  Perses,  traités  comme  un  peuple  vil  et  sans  nom,  ils  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs.  Enfin,  quand  les  Macédoniens  eurent  triomphé 
de  l'Orient,  ils  les  asservirent.  Étrange  fortune  de  ces  peuples  qui  les 
éleva  au  plus  haut  degré  de  'a  puissance  et  leur  soumit  ceux  dont  ils 
avaient  d'abord  été  les  esclaves I  Rome  même,  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  puissance,  leur  fit  trois  fois  la  guerre  par  ses  plus  illustres  géné- 
raux, et,  seuls  de  toutes  les  nations,  non-seulement  ils  furent  ses  égaux, 
mais  encore  ses  vainqueurs.  » 

Le  même  écrivain  nous  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple. 

«  Pour  varier  leurs  plaisirs,  dit-il,  les  Parthes  ont  chacun  plusieurs 
femmes,  et  nul  crime  n'est  puni  chez  eux  plus  sévèrement  que  l'adul- 
tère. Aussi,  non-seulement  l'accès  des  festins,  mais  même  la  vue  des 
hommes  est-elle  interdite  aux  femmes.  Ils  ne  vivent  que  de  leur  chasse. 
Ils  sont  toujours  à  cheval;  c'est  à  cheval  qu'ils  combattent,  mangent, 
exercent  leurs  fonctions  privées  ou  publiques;  c'est  à  cheval  qu'ils 
voyagent,  s'arrêtent,  trafiquent  et  conversent;  et  ce  qui  distingue  les 
esclaves  des  hommes  libres,  c'est  que  les  uns  vont  toujours  à  cheval,  et 
les  autres  à  pied.  Ils  n'ensevelissent  pas  les  morts;  ils  les  donnent  à 
dévorer  aux  oiseaux  et  aux  chiens,  et  enterrent  seulement  les  os  déchar- 
nés. Les  fleuves  sont,  parmi  leurs  dieux,  l'objet  d'un  culte  particulier. 
La  hauteur,  la  turbulence,  la  fourberie ,  l'insolence  sont  le  fond  de  leur 
caractère;  et  la  violence  est  à  leurs  yeux  le  partage  des  hommes, 
comme  la  douceur  est  celui  des  femmes.  Ennemis  du  repos,  soit  chez 
eux,  soit  chez  les  autres,  ils  sont  naturellement  taciturnes,  plus  prompts 
à  agir  qu'à  parler,  et  également  discrets  sur  leur  bonne  et  leur  mau- 
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vaise  fortune.  Ils  obéissent  &  leur  chef  par  crainte  et  non  par  hon- 
neur. Ardents  au  plaisir,  sobres  de  nourriture ,  ils  ne  tiennent  leur 
parole  qu'autent  que  leur  intérêt  l'exige.  » 

La  série  numismatique  des 
rois  parthes  arsacides  est  assez 
nombreuse  et  nous  présente 
certains  types  intéressantssous 
le  rapport  de  la  coiffure.  Les 
figures  323  et  32i  montrent  le 
même  personnage ,  Tindate 
Pi«.  ittj.  Fig  «M.  (Arsace  11),  frère  d'Arsace  1*', 

Anus  n,  roi  pirths  inadd*.  fondateur  de  la  dynastie.  Ce 

prince  est  imberbe  et  porte  une  espèce  de  bonnet  phrygien  ;  ce  bonnet, 
toutefois,  ne  retombe  pas  par  devant  et  ressemble  beaucoup  par  la 
forme  à  celui  que  nous  avons  vu  déjà  sur  la  tète  de  quelques  rois 
d'Arménie. 

La  figure  325  représente  Arsace  VI 
(Mithridate  l*');  ce  souverain  ,  qui  a 
régné  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  la  puissance  des  Parthes,  au  pro- 
fit desquels  il  a  relevé  en  quelque 
sorte  la  domination  des  anciens  Mèdes. 
Son  fils  Arsace  VII  (Phraate  II),  qui 

l'avait  puissamment  secondé  dans  ses        junte  vu  aiho  vu. 

nombreuses  campagnes  etqui  lui  suc-  '°i>  pu^"  imdde». 

céda,  est  représenté  sur  la  figure  326. 

Ces  deux  princes  portent  la 
tiare  médique,  ainsi  qu'Arsace  XI 
(Sanatrécës)  dont  nous  reprodui- 
sons l'image  (fig.  327).  Cette  tiare, 
diversement  ornementée,  présente 
toujourslaformed'uoedemi-spbërc 
et  est  entourée  à  sa  base  d'un  dia- 
dème ou  ruban  qui  retombe  der- 
rière la  tête.  Le  diadème  apparaît 
seul  dans  la  figure  328  qui  repré- 
sente Arsace  XIII  (Mithridate  III). 
Le  roi  parthe  arsacide,  dont  l'image  est  reproduite  dans  les  figures 


Fig.  su. 

XI.  Amca  XUl. 

Toii  pu1h«  uncidst. 
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329  et  330,  est  Arsace  XV  (Phraate  IV).  Ce  personnage  est  remarquable 
par  la  disposilioa  de  sa  chevelure  à  plusieurs  raugs,  qui  paraît  être  une 
rémioisceDce  de  la  coiffure  propre  aux  Mèdes. 


roi  parUie  atucida.  laouos  d'Ànaco  XV.  ni  putlia  UMcids. 

La  femme  d'Arsace  XV,  Musa,  est  représentée  sur  le  revers  d'une 
médaille  parthe  (lig.  331),  dont  la  face  offre  évidemment  l'image  de  • 
son  mari,  bien  qu'on  l'ait  regardée  longtemps  comme  la  représentation 
d'un  autre  personnage.  La  rareté  des  figures  de  femmes  dans  les  monu- 
ments orientaux  nous  a  décidé  à  donner  cette  figure,  remarquable 
d'ailleurs  par  la  coiffure  et  le  diadème  qui  se  contourne  en  arrière 
après  avoir  ceint  le  front. 


Les  types  "monétaires,  à  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  du  règne 
de  Claude,  deviennent,  dans  tout  l'Orient,  d'une  extrême  grossièreté 
d'exécution,  et  le  diadème  étrange  d'Arsace  XXI  (Gotarzès)  est  assez  diffi- 
cile à  comprendre  (fig  332).  Celui  d'Arsace  XXill  (Vologèsel")  nous 
montre  une  forme  déjà  connue  (lig.  333),  mais  nous  appelons  l'attention 
(fig.  33i)  sur  la  disposition  en  nattes  de  la  barbe  et  des  cheveux  d'Ar- 
sace XWIII  (Vologëse  111),  contemporain  de  Marc-Aurèle  et  l'un  des 
derniers  Arsacides. 
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Les  SASSAHtDBS.  —  Sous  les  rois  panbes  arsacides,  l'Asie  s'était 
peu  h  peu  déshabituée  des  coutumes  et  des  traditions  que  les  Grecs  leur 
avaient  apportées,  mais  la  véritable  réaction  contre  les  idées  occidentales 
fut  l'oeuvre  des  Sassanides.  Le  second  empire  perse,  qui  remplaça  celui 
des  Parthes  dans  la  haute  Asie,  eut  pour  fondateur  le  Perse  Artaxerce, 
dont  la  famille  prétendait  descendre  de  la  famille  royale  des  Achémé- 
nides.  Le  titre  de  Sassaaides  que  prirent  les  rois  de  cette  dynastie  vient 
de  Sassan ,  grand-père  d'Artaxerce.  L'abandon  total  des  idées  occiden- 
tales introduites  en  Asie  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et  le  letour  aux 
mœurs  traditionnelles  de  l'Orient,  forment  1 .-  caractère  essentiel  de  lë- 
poque  des  Sassanides. 

Le  cosiume  des  premiers  Sassanides  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  des  derniers  Arsacides;  cependant  on  vit  bientôt  apparaître 
cerUins  emblèmes  spéciaux  qui  caractérisent  les 
princes  de  cette  dynastie.  Il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  le  g\obe,  probablement  emblème 
solaire,  et  qui  devient  ici  la  marque  disiiuctive 
des  rois.  A  l'époque  de  Sapor  ce  (;lobe  est 
énorme,  tandis  que,  sous  ses  prédécesseurs,  il 
est  d'une  dimension  plus  restreinte. 

La  Qgure  335,  qui  représente  Varahran  II  et 
(roi  d.  P«r»  ILi^*}       sa  femme,  nous  en  fournit  un  exemple. 

«luramme.  La  calotte  qui  couvre   la  tète  du  prince 

ressemble  à  un  casque  plutôt  qu'à  une  tiare,  elle  a  des  ailes  et 
elle  est  surmontée  du  globe.  L'épouse  de  Varahran  est  coiffée  d'un 
diadème  qui  se  termine  en  avant  par  une  tête  d'animal.  Nous 
appellerons  spécialement  l'attention  sur  les  deux  rubans  fixés  au 
diadème  du  roi  et  qui  flottent  derrière  sa  léte  au  lieu  de  retomber 
sur  le  dos.  Cet  emblème,  qui  n'est  ici  qu'à  l'état  rudtmentaire,  mais 
qui  prend  ensuite  une  importance  démesurée,  demande  une  explication 
particulière. 

Plusieurs  parties  importantes  du  costume  des  princes  sassanides  ont 
leur  origine  dans  le  culte  des  Perses  :  dans  le  nombre,  on  peut  com- 
prendre ces  laides  bandelettes  flottantes,  semblables  aux  ailes  du  sur- 
plis de  nos  prêtres.  Ces  bandelettes  terminaient  le  kosti;  c'était  pri- 
mitivement une  ceinture  mystique  portée  par  les  Parsis. 

«  Les  Parsis  prétendent,  dit  Anquetil  Duperron  dans  son  étude  nr 
le  Zend-Avesia,  que  c'est  Djemmid  qui,  instruit  par  Hom,  a  inventé 
\okosli.  Avant  Zoroastre,  quelques  parsis  le  portaient  en  écharnr^Éiaulres 
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le  mettaient  autour  de  leur  tête;  maiatenaot,  il  leur  sert  de  première 
ceinture.  >» 

Chez  les  princes  sassanides,  ces  larges  rubans  plissés  se  portaient 
quelquefois  comme  ceinture,  mais  toujours  on  les  voit  adaptés  au  dia- 
dème et  flottant  comme  des  banderoles  derrière  la  tête  du  monarque. 

Le  costume  des  rois  sassanides  est  très-vbiblement  indiqué  dans  un 
grand  bas-relief  dont  la  signification  n'a  pu  encore  être  résolue  d'une 
manière  bien  satisfaisante.  Ce  bas-relief  contient  trois  personnages, 
vêtus  à  peu  près  de  la  même  façon  :  nous  reproduisons  celui  du  milieu 
qui  est  visiblement  le  roi,  puisqu'il  porte  le  globe  royal  sur  la  tiare  dont 
il  est  coiffé  (fig.  336). 

Nous  retrouvons  ici,  comme  dans 
toutes  les  figures  sassanides,  les  im- 
menses rubans  tuyautés  qui  partent 
du  diadème  et  flottent  derrière  le  dos. 
La  tunique  k  manches  est  serrée  au 
milieu  du  corps  par  une  ceinture  qui 
s'agrafe  par  devant  et  se  termine  par 
deux  larges  rubans.  Elle  descend  jus- 
qu'aux genoux  et  laisse  alors  voir  un 
pantalon  bouffant  jusqu'en  bas  (;ui 
s'adapte  à  la  chaussure. 

L'étude   de   l'histoire,  lorsqu'elle 
est  faite  sans  l'aide  de  documents  gra- 
phiques, nous  laisse  dans  l'esprit  des 
idées  et  des  appréciations  singulière- 
ment erronées.  Voussouvenez-vousde 
l'impression  qu'on  ressent  quand  on 
est  jeune,  en   lisant,  dans  l'histoire 
romaine ,  la   tragique  aventure  de 
l'empereur  Valérien  7  Ce  prince  avait 
tourné  ses  armes  contre  la  Perse,  convaincu  sans  doute  que,  nouvel 
Alexandre,  il  ferait  tout  plier  sous  son  joug;  mais  la  fortune,  qui  lui 
avait  souri  dans  bien  des  circonstances,  l'abandonna  le  jour  d'une  grande 
bataille  et  il  tomba  entre  les  mains  du  roi  de  Perse,  Sapor.  Le  vainqueur, 
sans  pitié  pour  son  captif,  l'employa  comme  un  marchepied  dont  il  se 
ït,  quand  il  le  trouva  suffisamment  hu- 
sndit  sa  peau  dans  un  temple.  N'est-ce 
l'imagination  vous  représente  Sapor 
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comme  un  barbare  grossier,  à  la  puissante  musculature,  à  la  chevelure 
inculte  et  hérissée,  aux  allures  abruptes  et  brutalesT  Bi  bien,  Sapor 
était  exactement  le  contraire  ;  c'était  un  parfait  gommeux,  peigné,  lissé, 
frisé,  parfumé,  enrubanné  du  haut  en  bas.  Il  ferait  flores  dans  nos  bals 
publics,  et  les  commis  en  nouveautés  qui,  la  raie  au  milieu  du  front, 
reçoivent  leurs  clientes  à  la  porte  du  magasin,  paraîtraient  à  c6té  de  lui 
des  rustauds  mal  décrottés. 


Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  regarder  (fig.  337  et  338]  le  portrait 
'de  Sapor.  C'est  une  statue  qui  mesure  près  de  7  mètres  de  hauteur;  elle 
est  aujourd'hui  renversée,  mais  elle  a  subi  en  somme  peu  de  muti- 
lations, et  son  excellent  état  de  conservation  la  rend  d'autant  plus 
-curieuse.  Ce  monument,  un  des  plus  intéressants  parmi  ceux  des  princes 
sassanides,  est  placé  à  l'enirée  d'une  grotte  naturelle,  située  à  l'entrée 
id'une  montagne. 

Le  monarque  est  coiffé  d'une  couronne  murale  avec  des  créneaux 
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(ûg.  337  et  338),  mais  qui  cette  fois  n'est  pas  surmontée  du  globe, 
comme  nous  le  montre  ci-dessous  la  figure  339  qui  représente  le 
même  personnage  achevai.  Ici  Sapor  est  debout,  et  son  costume  royal  est 
bien  caractérisé.  Les  cheveux,  soigneusement  bouclés,  ressortenl  par  la 
partie  supérieure  et  s'étendent  en  longues  mèches  flottantes  de  chaque 
cAté  de  la  figure.  Un  riche  collier  orne  le  cou  ;  le  vêtement  consiste 
'  eu  un  justaucorps  d'une  éloiïe  flexible  et  un  pantalon  collant.  M.  Texier 


Itg.  rav.  —  Sipor  et  r«nip«niiT  Valirian. 
(D'ipttt  un  bu-nli*r  luunidi). 

fait  observer  que  le  manteau,  qui  de  tout  temps  fut  un  des  attributs  do 
la  puissance  royale,  a  été  délaissé  par  les  princes  de  la  dynastie  sas- 
sanide-,  en  revanche,  il  y  a  une  profusion  de  rubans  comme  on  n'en^ 
jamais  vu  chez  un  roi  guerrier.  Il  y  en  a  même  qui  semblent  fort 
gênants,  et  ceux  qui  tiennent  h  sa  chaussure,  notamment,  devaient  sin- 
gulièrement embarrasser  sa  marche.  Pourtant,  ils  font  incontestablement 
partie  de  son  costume  habituel,  car  on  les  retrouve,  flottants  sous  ses 
pieds,  dans  les  nombreux  Dîas-reliefs  où  Sapor  est  représenté  à  cheval. 
Ces  bas-reliefs,  qu'on  retrouve  en  grand  nombre  dans  toutes  les 
contrées  où  ont  régné  les  princes  sassanides,  sont  généralement  taillés 
dans  le  roc  et  présentent  presque  toujours  des  variantes  d'un  thème 
unique,  dont  le  sujet  principal  est  le  triomphe  de  Sapor  sur  Valérien. 
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Dans  celui  que  nous  reproduisons,  le  roi  de  Perse  porte  la  couronne 
murale  surmontée  du  globe  :  il  est,  d'ailleurs,  parfaitement  recon- 
naissable  à  ses  petites  moustaches  pointues  et  à  sa  chevelure  frisée.  Son 
cheval,  dont  le  poitrail  est  orné  de  disques  de  métal,  foule  aux  pieds 
un  guerrier  vaincu.  Devant  Sapor,  l'empereur  Valérien,  un  genou  en 
terre  et  les  mains  jointes,  semble  demander  grâce.  Des  officiers  de 
Tarmée  perse  sont  placés  derrière  lui,  et,  dans  le  ciel,  un  génie  ailé 
présente  au  vainqueur  une  corne  d'abondance.  Suivant  M.  Texier,  cet 
emblème,  essentiellement  romain,  prouve  que  le  monument  a  été 
exécuté  par  des  prisonniers,  ou  au  moins  par  des  artistes  venus 
d'Occident.  Ces  bas-relieb,  sculptés  dans  le  flanc  d'une  montagne  aux 
environs  de  Schiraz,  présentent  de  grandes  analogies  avec  ceux  qu'on 
trouve  à  Nakch-y-Roustem,  près  de  Persépolis. 

Ghosroès  I*,  qu'on  a  surnommé  le  Grand,  est  ce  roi  qui  a  fait  les 
grandes  guerres  contre  l'empereur  Justinien  et  son  général  Bélisaire. 
On  a  deux  portraits  de  ce  monarque,  l'un  en  buste  sur  une  médaille 
sassanide,  Tautre  en  pied,  sur  un  verre  de  couleur  blanche,  au  fond 
d'une  coupe  composée  de  pièces  de  rapport  en  verres  de  différentes 
couleurs.  C'est  ce  portrait  sur  verre  que  reproduit  notre  figure  3&0. 

Voici  comment  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  décrit 
cette  pièce  fameuse  :  «  Ce  médaillon  représente  Chosroès  I*',  assis 
sur  un  trône  dont  les  pieds  sont  des  chevaux  ailés.  Le  dossier  du 
trône  se  voit  à  la  droite  du  monarque,  par  une  faute  de  perspective 
qui  n'étonnera  pas  sur  un  monument  de  cette  époque.  La  couronne 
est  formée  d  une  mitre  ronde  sur  laquelle  paraissent  un  croissant  et  des 
pointes  en  forme  de  créneaux  ;  la  mitre  est  surmontée  d'un  second 
croissant  portant  le  globe  du  soleil  d'où  s'échappent  deux  bandelettes 
flottantes.  Le  roi  est  vu  de  face  ;  ses  cheveux  sont  partagés  en  deux 
grosses  touffes  frisées  tombant  sur  les  épaules  ;  il  a  la  barbe  épaisse, 
mais  courte  et  non  frisée,  il  est  vêtu  d'une  robe  brodée,  candys,  et 
s'appuie  des  deux  mains  sur  le  pommeau  de  son  épée  enfermée  dans 
un  fourreau.  De  ses  épaules  partent  deux  bandelettes,  analogues  à 
celles  qui  font  partie  de  sa  couronne,  mais  plus  grandes;  deux  autres 
bandelettes  encore  plus  grandes  partent  de  son  buste  et  flottent  hori- 
zontalement à  gauche  ;  ce  sont  les  bouts  du  kosti.  » 

La  coupe  de  Ghosroès  I*'  était  autrefois  connue  sous  le  nom  de 
coupe  de  Salomon.  Elle  portait  cette  désignation  dans  le  trésor  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  lavait  reçue  en  don  de  Charles  le  Chauve. 
On  suppose  que  cette  coupe  a  été  prise  comme  .butin  par  les  armées 
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de  l'empereur  d'Orient,  dans  les  guerres  qu'elles  soutinrent  contre  les 
rois  de  Perse,  mais  on  ignore  l'époque  précise  où  elle  est  venue  de 
Constantînople  en  Occident. 

Nous  appellerons  un  moment  ratteotion  sur  le  trftnedeChosroèsI", 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  dont  se  sert  encore  aujour- 
d'hui le  scbah  de  Perse.  C'est  une  espèce  de  lit  ou  divan  muni  d'un 
large  dossier,  mais  d'une  forme  tout  à  Tait  difTérente  de  celui  que  nous 
avons  vu  aux  rois  assyriens,  et  aux  anciens  rois  de  Perse  d&  la  dynas- 
tie des  Achéménides.  Avec  Cbosroës  en  effet  l'antiquité  est  finie  et  le 
moyen  âge  commence;  ce  prince  est  contempOTain  de  lustinien,  qui 
bâtit  à  ConsUntinople  l'église  de  Sainte-Sophie,  le  premier  grand 
monument  que  l'art  du  moyen  âge  ait  élevé  en  Orient. 


Fif .  810.  —  Cboifoëi  l"  (Coad  d'une  cou, 
(Bibliolhèfu*  n(tioD>t«.) 
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NOTIONS    GÉNÉRALES 

Aperçu  géogiiafhiqdb.  —  Aspect  du  pays.  -~  Configuration  des  villes. 
Les  tombeaux.  -^  Notions  historiques.  -^  Emblèmes  et  insignes. 

Aperçu  géographique.  —  La  contrée  dont  nous  allons  par- 
ler s'étend  depuis  le  Danube  jusqu'à  la  mer  Méditerranée.  Toutefois 
le  pays  que  les  Grecs  appelaient  Hellas,  et  où  le  génie  antique  a 
atteint  son  plus  grand  développement,  n*en  occupe  que  la  portion 
méridionale  avec  les  îles  adjacentes.  Le  Péloponnèse,  qui  la  termine  au 
sud,  est  une  presqu'île  reliée  au  continent  par  l'isthme  de  Corinthe.  Au 
nord  de  l'isthme  était  la  Grèce  propre,  dont  la  Thessalie  et  l'Épirc 
forment  la  partie  la  plus  septentrionale.  Les  îles  très- nombreuses  qui 
avoisinent  la  Grèce  n'ont  jamais  constitué  un  ensemble  politique,  mais 
leur  situation  intermédiaire  entre  l'Asie  et  l'Europe  en  a  fait  de  bonne 
heure  des  centres  de  commerce  et  d'industrie. 

Cest  dans  le  Péloponnèse,  la  Grèce  propre  et  les  îles,  que  s'est  dé- 
veloppée la  civilisation  hellénique  ^  mais  les  vastes  pays  situés  plus  au 
nord  doivent  aussi  trouver  leur  place  ici.  Ce  sontj'lllyrie,  la  Macédoine 
et  la  Thrace  :  la  Macédoine  a  asservi  la  Grèce  à  partir  d'Alexandre,  et 
c'est  une  ville  de  Thrace,  l'ancienne  Byzance,  devenue  Constantinople, 
qui  a  été  la  capitale  de  l'empire  d'Orient.  Ces  pays,  bien  qu'étrangers 
à  la  Grèce  au  début,  s'y  rattachent  forcément  par  l'histoire  des  temps 
postérieurs. 

On  peut  considérer  les  montagnes  de  la  Grèce  comme  des  ramifica- 
tions de  la  chaîne  du  Pinde,  qui  court  entre  l'Épire  et  la  Thessalie,  et 
n'est  elle-même  qu'un  rameau  détaché  de  l'Hémus  (aujourd'hui  les 
Balkans).  Les  noms  de  ces  montagnes  réveilent  une  foule  de  souvenirs 
mythologiques.  AtTOsée  pai*  une  multitude  de  ruisseaux  et  de  petites 
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riviërea,  [a  Grèce  D'à,  pour  ainsi  dire,  pas  de  fleuves  navigables;  mais 
ses  c6te3,  découpées  par  des  golfes  nombreux,  ses  lies,  qui  présentent 
partout  des  abris  aux  navigateurs,  en  ont  fait  un  pays  exceptionnelle- 
ment doué  pour  la  facilité  des  communications. 

Aspect  du  pats.  —  La  Grèce  antique  aiait  un  aspect  dont  aucune 
contrée  moderne  ne  saurait  nous  donner  l'idée.  L'habitude  de  person- 
nifier toutes  les  forces  de  la  nature  avait  fait  élever  partout  de  petites 
constructions  d'un  style  champêtre  :  indépendamment  des  temples  qui 
dominaient  les  villes  du  haut  des  acropoles,  une  multitude  innom- 
brable de  petites  chapelles  3'échelonnaieat  tout  le  long  des  chemins. 
Les  peintures    de  Pompéi 
nous  montrent    ces  cha- 
pelles rustiques  (fig.  3U)i 
où   la    piété  des  peuples 
apportait    continuellement 
des  offrandes  de  gâteaux  ou 
de  fruits. 

Ces  petits  monuments 
n'étaient  bien  sou  vent  qu'un 
autel  élevé  en  gazon  ou 
formé  de  quelques  pierres 
grossièrement  assemblées. 
Ils  étaient,  en  général,  dé- 
diés à  la  divinité  locale.  Une 
catégorie  de  monuments, 
extrêmement  nombreuse , 
qu'on  rencontrait  sur  tous 
les  chemins,  à  l'angle  de 
tous  les  carrefours,  est  celle 
qu'on  désigne  habituelle- 
ment sous  le  nom  d'Her- 
mès. 

Fig.  341.  —  CbapsU*  tUblique. 

«,;..>.  ™  ,»i..™  *  p-Mi,l  '^'  "°"Se'  primitives 

n'ont  jamais  passé  pour  re- 
présenter  en  réalité  les  traits  d'une  divinité;  elles  étaient  simplement 
chaînées  de  la  rappeler  par  un  signe  symbolique,  compris  des  popula- 
tions. Un  pilier  de  boispouvait  donc  être  exposé  comme  image  du  culte, 
et,  pour  devenir  un  objet  de  vénération,  ce  simulacre  avait  bien  moins 
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besoin  d'uae  forme  nettement  déterminée  que  d'une  consécration 
reconnue.  Pour  doiiner  au  signe  un  rapport  plus  direct 
avec  l'idée  qu'il  était  chargé  de  représenter,  il  sulO- 
sait  d'ajouter  au  pilier  une  tête  grossièrement  tra- 
vaillée et  l'attribut  générateur  qui  exprimait  la 
puissance  fécondante  du  dieu  (Qg.  3^3). 

Ces  pieus  servaient  en  même  temps  de  poteaux 
indicateurs,  et  portaient  souvent  des  inscriptions  pour 
guider  les  voyageurs.  Comme  on  les  plaçait  princi- 
palement dans  les  carrefours,  on  leur  donnait  quelque- 
fois deux  faces,  de  fa.îon  que  le  dieu  put  voir  deux 
chemins  à  la  fois  et  exercer  partout  sa  protection 
vigilante.  Dans  les  époques  postérieures,  ces  hennés 
furent  exécutés  en  pierre  ou  en  marbre,  et  les  têtes 
qui  surmontent  le  pilier  carré  sont  quelquefois  très 
belles. 

Les  hermës  sont  figurés  sur  un  assez  grand  nombre  . 
de  monuments. 

La  figure  3i|3  nous  montre  quel  était  le  genre  de  ^'*''  ■"*'  ~  '*"""'* 
soins  qui  leur  était  prodigué  dans  les  campagnes.  Deux  femmes 
apportent  des  vases  dans  lesquels  un  paysan,  ceint  d'une  peau  de 


Pig.  34a.  —  Nttlojtg*  d' 


chèvre,  prend  de  l'eau  pour  laver  la  statue,  en  présence  d'une  pré- 
tresse  qui  tient  un  r 


Quàod  on  passait  sar  une  route,  on  adressait  une  petite  prière  ï 
l'hermés,  comme  le  mcHitrc 
la  Ggure  ZUh,  tirée  d'une 
peinture  de  vase. 

Quoique  Hermès  fât  la 
divinité  à  laquelle  étaient 
le  plus  souvent  affectés  les 
monuments  que  nous  venons 
de  décrire,  on  en  élevait 
aussi  à  d'autres  dieux  et  no- 
tamment à  Bacchus.  La  pose 
d'un  de  ces  hermès  ba- 
chiques est  figurée  sur  une 
lampe  antique  (ûg.  3^5).  Au 
_  reste,  cette  figure  n'est  peut- 

{D'iprte  UM  tximun  à»  tim.i  être    pas   positivement    un 

hermès,  puisqu'elle  a  des 
bras.  On  voit  souvent  des  tËles  de  Bacchus  surmontant  des  piliers 
carrés; seulement  Bac- 
chus est  une  divinité 
agricole ,  tandis  que 
Hermès  est  spéciale- 
ment consacré  à  la 
garde  des  chemins. 

Ce  caractère  de  gar- 
dien des  carrefours  se 
retrouve  sur  quelques 
monuments  qui  repré- 
sentent non  plus  seu- 
lement la  tête  d'un 
hermès  surmontant  un 
pilier,  mais  le  dieu  lui- 
môme  dans  l'exercice 
de  sa  fonction.  Une 
jolie  pierre  gravée  nous 
montre  Mercure  (en 
grec  Hermès)  louchant  une  colonne   milliaire  avec  ! 


(D-iprt.  u 


Configuration    des   villes.  —  Au   début  de   la   civilisation. 
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grecque  t  la  nécessité  de  se  défendre  obligea  les  habitants  à  choisir 
pour  résidence  les  hauteurs,  qui  étaient  plus  faciles  à  fortifier  que  les 
plaines.  La  crainte  des  pirates  faisait  aussi  qu'on  s'établissait  à  une  cer- 
taine distance  de  la  mer.  Athènes,  Corinthe,  Argos,  Sicyone  commen- 
cèrent ainsi;  plus  tard  les  habitants  descendirent  de  la  ville  haute  pour 
se  rapprocher  du  bord  de  la  mer,  qui  n'offrait  plus  le  même  danger.  La 
ville  haute,  qui  avait  été  le  berceau  de  la  cité  primitive,  devint  alors 
une  enceinte  sacrée  où  Ton  venait  honorer  les  dieux,  mais  où  1  on 
n'habitait  plus. 

D'autres  villes,  au  contraire,  exclusivement  maritimes,  n'étaient  à 
l'origine  que  des  nids  de  pirates,  et,  comme  leurs  vaisseaux  faisaient 
leur  force,  elles  s'établissaient  le  long  des  baies  où  elles  trouvaient 
un  abri  contre  la  tempête,  en  même  temps  qu*une  plus  grande  facilité 
pour  les  incursions  de  leurs  marins. 

Dans  la  seconde  période,  celle  qui  précède  les  guerres  médiques, 
les  villes  grecques  présentent  une  physionomie  toute  particu- 
lière. Du  temps  de  Pisistrate,  il  est  probable  que  les  maisons,  sans 
alignement,  s'élevaient  dans  des  rues  étroites  et  tortueuses.  Toujours 
est-il  que  les  habitations  privées  étaient  extrêmement  modestes, 
construites  pour  la  plupart  en  bois,  quelquefois  en  briques,  mais  tou- 
jours très-petites.  A  cette  époque,  on  no  vivait  pas  chez  soi,  mais  à 
l'agora,  sur  la  place  publique.  Les  édifices  prenaient  dans  l'aspect 
général  de  la  ville  une  importance  d'autant  plus  grande,  et  chacun 
sentait  qu'il  n'était  quelque  chose  que  par  la  cité  à  laquelle  il  apparte- 
nait. 

Les  Ioniens,  établis  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  depuis  long- 
temps en  contact  avec  la  civilisation  de  l'Orient,  ont  pris  avant  les 
Grecs  d'Europe  des  habitudes  de  luxe,  de  bien-être  et  de  politesse.  Ils 
n'avaient  pas  la  rudesse  des  Dorions,  et  s'enrichirent  assez  prompte- 
ment  parle  commerce.  Us  fondèrent  de  nombreuses  colonies.  Pourvues 
dès  le  début  d'une  force  militaire  assez  imposante  et  d'une  marine 
capable  de  les  protéger  contre  la  piraterie,  ces  colonies  purent  s'établir 
avec  une  sécurité  relative,  qui  devait  nécessairement  modifier  le  sys- 
tème de  construction  des  antiques  cités.  Comme  les  villes  américaines 
modernes,  elles  arrivaient  souvent  en  peu  d'années  à  une  prospérité 
inouïe;. quelquefois  même,  elles  s'établissaient  d'un  coup,  avec  un  plan 
arrêté  d'avance,  dans  une  localité  déterminée  au  point  de  vue  de  la 
salubrité,  des  facilités  de  commerce  et  de  la  défense  militaire.  Les  rues, 
tirées  au  cordeau,  se  croisaient  à  angle  droit  et  partaient  de  la  place 
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OÙ  se  trouvaient  les  grands  édifices,  les  temples,  le  marché  et  tous  les 
établissements  qui  servaient  à  la  vie  publique. 

Ce  système,  qui  prit  naissance  dans  les  villes  d'Ionie,  fut  bientôt 
appliqué  à  toutes  les  autres,  et,  à  partir  des  guerres  médtques,  il  fut 
adapté  universellement.  On  vit  alors,  surtout  dans  les  périodes  macédo- 
nienne et  romaine,  un  fait  analogue  à  celui  qui  se  passe  aujourd'hui  : 
des  villes  anciennes,  bâties  suivant  le  système  primitif,  avec  des  rues 
étroites  et  des  constructions 
irrégulières,    et   des   villes 
d'une  fondation  plus  nou- 
velle, bfttics  avec  la  régu- 
larité d'un  édifice.  Puis,  les 
villes    anciennes   s'enrichi- 
rent peu  à  peu  de  quartiers 
construits  d'après  la  nou- 
velle mode,  et  le  pelitpeuple 
fut  relégué  dans  les  vieux 
quartiers.  Quant  à  la  classe 
opulente,  elle  occupa  les  fau- 
bourgs, où  elle  se  trouvait 
plus   à   l'aise    pour  établir 
les  jardins  qui  devaient  ac- 
Fig  S40  -  Doo«5i  do  Tiiia  compagner  ses  somptueuses 

[D'.prii  un  bu  niief.j  habitations. 

Les  villes  antiques  pren- 
nent dans  l'art  la  forme  d'une  femme  dont  la  t€te  est  couronnée  de 
tours  et  qui  est  l'emblème,  soit  de  la  ville  elle-même,  soit  de  la  déesse 
qui  la  protège. 

Les  représentations  de  ce  genre  sont  assez  fréquentes  sur  les  mon- 
naies; on  en  voit  aussi  quelquefois  sur  les  bas-reliefs  (Gg.  3{|6). 

Les  TOMBEADX,  —  Les  anciens  monuments  funéraires  de  la  Grèce 
se  composaient  d'un  tumulus  environné  de  murs  et  ordinairement 
surmonté  d'une  stèle  portant  le  nom  du  défunt.  Les  lois  de  Lycurgue 
et  de  Selon  ne  toléraient  pas  la  magnificence  dans  les  sépultures; 
mais,  quand  ces  lois  furent  tombées  en  désuétude,  on  vit  des 
tombeaux  décorés  avec  le  plus  grand  luïe. 

K  l'origine,  les  tombeaux  étaient  dans  les  habitations  mêmes,  et 
l'urne  funéraire  se  plaçait  probablement  tout  près  de  la  pierre  du  foyer. 
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sur  laquelle  le  feu  brûlait  perpétuelIemeQt  en  l'honueur  des  aieux; 
mais,  plus  tard,  les  sépultures  Curent  reportées  eo  dehors  de  Teoceinte 
des  viiles. 

Les  AlhéaieDS  se  conformaient  rigoureusement  à  cet  usage,  comme 
on  le  voit  dans  une  lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron,  où  il  parle  de 
son  collègue  Marcel- 
lus.  Celui-ci  venait 
d'être  assassiné  près 
d'Athènes  par  un  fu- 
rieux, nommé  Magius, 
qui  se  poignarda  en- 
suite lui-même.  «  M'é- 
lant  rendu  chez  mon 
ami,  dit  Sulpicius,  j'y 
trouvai  deux  affran- 
chis, mais  peu  d'es- 
claves; la  plupart  8'é- 
taieut  enfuis  par  la 
peur  qu'ils  éprou- 
vaient, parce  que  leur 
maître  avaitété  assas- 
siné devant  son  logis; 
je  fus  obligé  de  le 
mettre  dansma  chaise 
à  porteur  pour  l'ap- 
porter dans  la  ville.  Je 
lui  Os  faire  des  funé- 
railles magnifiques; 
mais  je  ne  pus  jamais 
obtenir  des  Athéniens 
la  permission  de  l'en- 
sevelir dans  la  ville, 
parce  que,  disaient- 
ils,  leurs  lois  sacrées  ''' 

le  défendaient.  En  effet,  ils  n'avaient  jamais  donné  cette  autorisation 
à  personne.  Us  m'accordèrent  pourtant  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir, c'est-à-dire  la  permission  de  le  faire  enterrer  dans  tel  Igiminase 
qu'il  me  plairait.  Je  choisis  l'Académie,  le  plus  célèbre  gymnase  qui 
soit  dans  l'univers.  Par  mes  soins  et  à  ma  prière,  les  Athéniens  lui 
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firent  en  cet  endroit  un  tombeau  de  marbte.  Je  lui  ai  rendu  ainsi  tous 
les  devoirs  que  réclamaient  ma  qualité  de  collègue  et  la  parenté  qui 
nous  unissait.  » 

Les  tombeaux  ont  pris  différentes  formes  selon  le  lieu  et  le  pays  oîi 
ils  ont  été  élevés.  Ou  a  voulu  voir,  dans  la  disposition  du  bâcher,  le 
modèle  de  la  forme  pyramidale,  qui  a  été  très-fréquemment  adoptée.  Il 
est  certain  que,  quand  on  lit  les  descriptions  qui  ont  été  faites  d'aprte 
le  bâcher  d'Éphestion,  on  y  retrouve  en  grande  partie  le  principe  qui  a 
dirige  l'archilecte  dans  le  tombeau  de  Mausole,  que  plusieurs  écrivains 
anciens  ont  considéré  comme  une  des  mervetllss  du  monde. 

La  stèle  qui,  dans  un  grand  nombre  de  tombeaux,  surmontait  le 
tumulus,  était  une  pierre  prismatique  portant  une  inscription  (flg.  SI|7} 
ou  un  petit  bas-relief  allégorique 
~  (fig.  3i8). 

D'autres  monuments  funèbres  pré- 
'  sentaient  un  aspect  tout  différent. 
Pausanias  nous  apprend  que  les  Si- 
cyoniens  creusaient  une  fosse  pour 
y  déposer  le  cercueil,  qu'ils  recou- 
vraient ensuite  de  terre.  Ils  éle- 
vaient, au-dessus,  un  édicule  porté 
sur  quatre  colonnes  et  surmonté  d'un 
toit  comme  un  temple.  Il  n'est  guère 
resté  de  monuments  funéraires  de 
ce  genre,  mais  la  représentation  en 
est  très  commune  sur  les  vases 
peints. 

Les  tombeaux  macédoniens  mé- 
ritent aussi  une  mention  spéciale. 
M.  Heuzey,  qui  a  fait  de   la  Macé- 
Piï-  «8.  -  siàiB  «D  aurbra.  dûinc  uHe  étude  approfondie,  a  dé- 

couvert dans  ce  pays,  notamment  à 
Pydna  et  à  Palatitia,  des  monuments  funèbres  du  plus  prand  intérêt. 
Ce  sont  des  chambres  taillées  dans  le  flanc  des  collines  et  qui 
semblent  disposées  comme  si  elles  éluient  habitées  par  le  mort. 
Ces  chambres  contiennent,  non  pas  des  sarcophages  creusés  pour 
enfermer  un  corps,  mais  des  massifs  pleins,  imitant  la  forme  d'un  lit, 
avec  ses  pieds,  ses  balustres  et  même  son  matelas,  sculptés  dans  la 
pierre  avec  un  soin  extrême  (fig.    3I|9).  Deux  lits  du  même  genre 
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étaient  placés  eo  face  Tun  de  l'autre  contre  les  murs  latéraux  du  même 
caveau.  La  porte  de  ce  caveau  était  formée  de  deux  vantaux  qui  avaient 
été  arrachés  de  leurs  gonds,  dans  une  époque  inconnue,  par  des  cher* 
cheurs  de  trésors. 

Ce  genre  de  constructions  funèbres  est  spécial  à  la  Macédoine  et 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  Grèce  propre  :  on  ne  trouve,  d'ailleurs, 
près  de  ces  lits,  ni  les  vases  ni  aucun  des  ustensiles  qu'on  rencontre 
généralement  dans  les  tombeaux  grecs. 
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Pig.  849.  —  Tombeau  macédonieD. 


En  Grèce,  chaque  famille  avait  une  sépulture  séparée,  et  Ton  regar- 
dait comme  un  grand  opprobre  de  ne  pas  reposer  dans  le  tombeau  de 
ses  pères.  Si  un  citoyen  était  mort  à  la  guerre  et  loin  de  son  pays,  on 
inscrivait  son  nom  sur  le  monument  de  la  famille. 

On  donnait  le  nom  de  cénotaphes,  c'est-à-dire  tombeaux  vides,  à 
des  monuments  funèbres  élevés  en  Thonneur  de  certains  personnages 
dont  les  cendres  étaient  déposées  ailleurs. 

Les  cippes  sont  des  monuments  funèbres  dont  la  forme  est  celle 
d'une  colonne  peu  élevée,  sans  bases  ni  chapiteau,  quelquefois  ronde, 
mais  plus  souvent  quadrangulaire ,  et  sur  lesquels  on  mettait  des 
inscriptions  ou  des  bas-reliefs. 

Les  représentations  réelles  de  la  Mort  sont  extrêmement  rares  sur 
les  monuments  funèbres  de  l'antiquité  ;  le  corps  qui  n'a  plus  de  vie 
semblait  aux  anciens  ne  plus  appartenir  au  domaine  de  l'art;  mais  la 
décoration  des  tombeaux  ou  des  vases  funèbres  représente  souvent 
des  scènes  mythologiques  dont  le  sujet  est  quelquefois  une  allusion 


directe  à  la  vie  ou  à  la  mort  du  défunt.  Ainsi,  on  devait  préférer  l'his- 
toire de  Méléagre,  d'AcIéoii  ou  d  Ailonis  pour  un  chasseur,  les  Muses 
pour  un  poète,  la  mort  de  Sémélé  pour  uns  femme  morte  en  couche. 
L'enlèvement  de  GaaymMe  ou  de  Cépbale  sont  des  sujets  funèbres 
qui  indiquent  la  mort  d'un  jeune  homme,  tandis  que  le  rapt  de 
Proserpinc,  de  Thétis  ou  d'^ne  fait  allusion  à  la  mort  d'une  jeune 
fille. 

Le  combat  des  Amazones  ligure  aussi  sur  un  certain  nombre  de 
monuments  funèbres,  et  l'admiration  qu'inspirait  aux  anciens  le  cou- 
rage de  ces  héroïnes  peut  faire  supposer  que  ce  sujet  était  surtout 
consacré  aux  guerriers. 

Ce  combat  est  représenté  sur  un  beau  sarcophage  (fig.  350),  d'une 


fomre  assez  fréquente  dans  ranliquité.  Nous  ferons  (Server  toutefois 
que  les  bas-reliefs  qui  le  décorent  appartiennent  à  l'art  grec,  tandis  que 
les  figures  couchées  semblent  avoir  été  exécutées  postérieurement  pour 
les  Romains  qui  y  ont  été  inhumés;  ces  figures  représentent  deux  époux 
accoudés  sur  un  lit. 

Les  bas-reliefs  qui  décorent  les  monuments  funèbres  nous  montrent 
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fréquemment  des  scènes  d'adieu,  tantfil  entre  parents,  tanlAt  entre 
amis.  La  figure  351  montre  les  adieux  d'un  mari  à  sa  femme  :  il 
est  bon  de  remarquer  que,  dans 
cette  classe  de  monuments,  ce  n'est 
pas  le  personnage  debout  qui  dé- 
s^ne  le  mort,  c'est,  au  contraire, 
celui  qui  est  assis.  Un  sujet  de  ce 
genre  se  trouve  également  sur  un 
vase  trouvé  à  Salamine.  Un  enfant 
et  un  petit  chien  qui  jappe,  souve- 
nir du  foyer  domestique,  sont  placés 
entre  les  époux. 

Ailleurs,  c'est  un  père  qui  serre 
la  main  de  son  fils  (fig.  352)  avant 
de  partir  pour  le  grand  voyage, 
ou  bien  ce  sont  deux  amis  qui  se 
disent  au   revoir.   Quelquefois  on    '''*'  **'' ~  t  '™l    "^  T/"  >v".  °°'""' 

^        ^  (D»prè»  BU  bM-ruUef  fimèbro.) 

voit  apparaître,  derrière  les  per- 
sonnages principaux,  des  figures  subalternes,  apportant  des  vases  :  ce 
sont  les  offrandes  que  l'on  faisait  aux  mânes. 


Fig.  3SS.  -  Adioui  d'un  fili  à  un  |ièT<. 
(D'iprèi  un  bai-ToLiaf  liuiËbr«.) 


Ailleurs,  on  voit  un  jeune  enfant  debout  devant  une  image  de  Mer- 


cure  Énagonios,  protecteur  des  gymnases.  Le  père  pose  la  maÏD  sur  le 
buste  du  dieu,  tandis  que  la  mère,  enveloppée  dans  sa  robe  talaire, 
f:emble  écarter  de  ses  yenx  le  grand  voile  qui  lui  couvre  la  Tace,  pour 
voir  son  fils  qu'une  mort  prématurée  lui  a  enlevé,  comme  nous  l'ap- 
prend une  inscription  placée  sur  le  monument. 

Dans  une  autre  catégorie  de  monuments,  le  mort  est  représenté  par 
un  personnage  à  cheval 
qui  part  pour  le  grand 
voyage.  Sur  les  urnes  fu- 
néraires étrusques,  l'adieu 
se  fait  souvent  devant  une 
colonne  funèbre  surmOD- 
tée  d'une  pomme  de  pin 
OU  bien  encore  devant  une. 
porte. 

Lorsqu'un  des  person- 
nages porte  sur  la  tête  le 
modius,  on  voit  qu'il  s'agit 
d'une  imitation  du  repas 
de  Pluton  et  de  Proserpine. 
Le  caractère  funèbre  de 
la  scène  s'affirme  quel- 
quefois d'une  manière  dif- 
férente. Ainsi,  une  tële 
de  cheval  à  travers  une 
fenêtre  est  l'emblème  du 
grand  voyage,  qu'on  sjm- 
bolise  aussi  par  un  ser- 
pent buvant  dans  la  coupe 
remplie  de  vin. 

D'autres  fois  encore  on 

voit    une    procession    de 

F.g.  aM.  -  vm«  fuDèbra.  personnages    en     prière, 

s'approchant  du  banquet  et 

portant  le  cochon  ou  le  mouton  destiné  au  sacrifice. 

Les  offrandes  aux  morts  sont  fréquemment  représentées  sur  les  vases. 
On  trouve  des  noms  sur  des  cippes  ornés  de  casques,  de  colonnes, 
d'bérfion  en  forme  de  temple,  où  sont  suspendus  des  armes,  des  vases 
dressés,  des  branches  d'arbres  et  quelquefois  la  figure  du  défunt. 
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L'action  de  ceindre  des  bandeletCes,  de  verser  de  l'huile,  du  vin  des 
phiales,  indiquent  des  sujets  funéraires.  U  en  est  de  même  de  l'offrande 
de  corbeilles  et  de  petits  coiïrcts.  On  apporte  au  défunt  les  éventails, 
le  miroir,  la  cassette  à  vêtements  qui  ont  fait  sa  joie  pendant  la  vie. 
Quelquefois  le  mort  est  assis,  un  bâton  à  la  main,  dans  un  petit  temple, 
ou  bien  il  est  adossé  à  une  colonne  ionienne  et  reçoit  des  libations. 
Les  combats  de  coqs  sont  aussi  des  emblèmes  funéraires. 

Sur  les  vases  funèbres,  on  voit  souvent  un  édicule  avec  un  éphèbe 
tenant  des  armes,  et  quelquefois  accompagné  d'un  cheval  ou  d'un 
chien.  Sur  d'autres,  c'est  une  femmequitient  un  miroir  ou  un  éventail; 
ou  bien  des  éphèbes  et  des  femmes 
portant  des  bandelettes,  des  lécy- 
Ibus  ou  d'autres  offrandes  destinées 
à   honorer   la    mémoire    du    mort. 
Quelquefois  aussi  une  amphore,  une 
plante  ou  une  fleur  remplacent  les 
figures.  Les  allusions  funèbres  sont 
plus  communes  sur  les  vases  trouvés 
en  Grèce  que  sur  ceux  de  Noia,  de 
la  Sicile  ou  de  l'Étrurie. 

La  figure  353  montre  un  vase  fu- 
nèbre d'une  grande  richesse  déco- 
rative, en  mécaê  temps  que  très 
complet  par  ses  emblèmes.  Au  centre 
est  un  édicule,  avec  un  jeune  homme 
assis  sur  sa  chlamyde  et  tenant  en 
main  un  vase  cannelé.  Quatre  per- 
sonnages, deux  hommes  et  deux 
femmes,  sont  placés  autour  de  l'édi- 
cule  et  tiennent  en  main  différents 
objets  relatifs  aux  mystères  :  des 
cassettes,  un  miroir,  une  couronne, 
un  éventail.  Les  anses  du  vase  sont 
ornées  de  masques,  et  le  col  est 
enrichi  de  superbes  palmetles.  Fig.  jm.  —  v»»  riu«caita. 

C'est  une  femme  <]ui  est  repr^ 
sentée  dans  la  ligure  35/|.  Elle  est  debout  dans.son  édicule  et  tient 
une  coupe.   On  remarquera  que  les  personnages  placés  sur  les  deux 
eûtes  de  l'édicule  se  présentent  dans  une  disposition  à  peu  près  aua- 


logue.  Cette  mise  en  scëac  était  en  quelque  sorte  tradilioonelle,  car 
elle  se  retrouve  sur  un  très  grand  nombre  de  vases  funèbres.  Oo 
peut  la  voir  en  détail  sur  la  Tigure  355, 


Fil,'.  3^.  —  ScÙDO  ruuibn. 
(D'dpièa  uns   pejolure  d*  14mO 

Ici,  le  jeune  homme  placé  dans  l'édicule  est  debout  :  il  a  la  télé 
ceinte  d'une  bandelette  et  tient  d'une  main  un  bâton,  tandis  que  de 
l'autre  il  semble  caresser  un  chien.  Une  bandelette  sacrée,  symbole 
dos  mystères,  est  suspendue  aux  parois  du  temple. 

La  bandelette  prend  quelquefois,  sur  les  vases,  une  importance 
capitale  (ûg.  356).  Ici,  elle  est  suspendue  après  un  cippe  qui  décore 
le  vase.  Le  nombre  dos  personnages  n'est  pas  le  même  que  dans  les 
ligures  piécédcntcs;  on  y  voit  seulement  deux  femmes,  tenant  un 
miroir  et  une  branche  de  feuillage. 

Le  miroir  qui  reflète  la  vie  du  défunt  est,  avec  la  bandelette 
de  l'initiation,  l'emblème  qui  parait  le  plus  ordinairement  sur  les  vases 
funèbres. 

Les  lécithus  forment  une  catégorie  de  vases  particulière  à  l'Attique; 
ils  se  distinguent  par  leur  forme  allongée  et  par  leur  décor  qui  se  com- 
pose de  figures  se  détachant  sur  un  fond  blanc  ffig.  357).  L^  plupart  de 
ces  vases  paraissent  remonter  au  v  et  au  iv»  siècle  avant  notre  ère.  Les 
sujets  qu'ils   représentent   n'offrent   pas   une    très-grande    variété; 
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quelques-uns  sont  intéressants,  parce  qu'ils  fournissent  des  renseigne- 
ments sur  les  rites  funéraires  des  Athéniens. 

C'était  un  usage  presque  général  dans  l'antiquité  de  placer  des 
lampes  dans  les  tombeaux,  à  côté  des  vases  funèbres  contenant  les 
cendres  du  défunt  :  on  a  vu  là  un  symbole  du  départ  de  l'âme,  que  les 
anciens  regardaient  comme  une  émanation  du  feu.  Beaucoup  de  lampes 


ont  été  retrouvées  dans  tes  tombeaux-,  on  en  mettait  de  formes  très- 
différentes,  et  il  serait  assuiément  diflicile  de  déterminer  d'une  manière 
positive  celles  qui  ont  eu  plus  spécialement  une  destination  sépulcrale. 
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L'usage  des  lampes  funèbres  se  retrouve  chez  presque  tous  les 
peuples  aociens,  ma^  celui  des  petites  figurines,  déposées  dans  les 
tombeaux,  se  rattache  plus  particulièrement  à  la  Grèce.  Ces  figurines 
ont  souvent  un  trou  dans  le  dos,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'elles 
étaient  accrochées  :  elles  sont  en  terre  cuite  et  portent  presque  toujours 
des  traces  de  couleur.  Les  gens  qui  fabriquaient  ces  charmantes 
statuettes  n'ont  laissé  aucun  nom  dans  la  sculpture  :  ils  s'intitulaient 


Flg.  SJB.  Pig.  3S9. 

Simplement  (aiiews  de  poupées,  et  les  petits  chefs-d'œuvre  que  nous 
admirons  oe  semblent  pas  leur  avoir  demandé  de  bien  grands 
efforts. 

Ces  petites  figures  constituent  peut-être  la  découverte  la  plus  impor- 
tante de  notre  temps  sur  l'antiquité,  dont  elles  révèlent  un  cdté  intime 
à  peu  près  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Elles  ne  se  rattachent,  en  effet,  à 
aucune  ville  en  particulier,  à  aucune  époque  nettement  déterminée; 
mais  elles  représentent  la  population  féminine  qui  suivait  les  convois, 
les  pleureuses  des  nécropoles.Si  l'on  dépose  près  du  mort  des  vivres  pour 
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sa  nourriture,  des  meubles  et  des  ustensiles  pour  son  usage,  ne  faut-il 
pas  aussi  des  figures  dont  l'image  lui  rappelle  la  vie  passée?  Dans  l'Iode, 
l'épouse  cherche  la  mort  sur  le  bAciier  de  son  mari;  en  Grèce,  elle 
dépose  dans  sa  tombe  l'image  d'une  compagne  qui  pense  à  lui  et  n'al- 
teud  pour  le  rejoindre  que  l'arrêt  du  destin. 

La  plupart  de  ces  petites  figures,  exquises 
dans  leur  tournure,  ont  une  expression  de 
tristesse  bien  eu  rapport  avec  leur  rêle. 

Un  des  types  les  plus  communs  est  celui 
de  la  jeune  femme  voilée  et  enveloppée 
dans  UD  grand  manteau.  Les  mains  sont 
presque  toujours  cachées,  la  tête  l'est  souvent 
en  partie  {fig.  358  et  359).  Le  voile  était, 
dans  toute  l'antiquité,  l'emblème  des  femmes 
mariëeii  et,  à  Tbëbes  en  particulier,  les 
femmes  se  masquaient  presque  entièrement 
le  visage  avec  leur  voile,  comme  elles  le  font 
encore  aujourd'hui  dans  l'Orient. 

La  femme  mariée,  au  reste,  ne  parait  pas 
seule  dans  ces  petites  figurines;  on  y  voit 
aussi  la  jeune  fille,  reconnaissable  à  sa  tête 
découverte,  et  dont  les  mains  se  cachent  sous 
le  manteau  (fig.  360). 

Ces  figurines  présentent  d'ailleurs  un 
caractère   extrêmement  varié;    nous  avons     ^ig,  ato.  -  eisaiina  tmitintt 
^nalé  seulement  les  types    qui  se   ren-  ^  ^j^, 

contrent  le  plus  fréquemment. 

Notions  histobiques.  —  On  n'a  aucune  donnée  certaine  sur  les 
premiers  habitants  de  la  Grèce,  auxquels  on  donne  habituellement  le 
nom  de  Pélasges.  Cette  population  mystérieuse  se  présente,  aux  débuts 
de  l'histoire,  comme  une  énigme  impossible  à  déchiffrer.  On  serait  tenté 
de  croire  que  ses  mœurs  devaient  ressembler  passablement  à  celles  des 
Cyclopes,  si  bien  décrites  par  Homère,  et  qu'il  n'y  avait  à  l'origine  ni  villes 
ni  gouvernements,  mais  simplement  des  tribus  se  disputant  la  supré- 
matie du  pays.  Agriculteurs  dans  les  plaines,  pasteurs  dans  les  monta- 
gnes, pirates  sur  les  mers,  les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  sont 
guerriers  en  tout  temps.  Les  immenses  constructions  que  l'étonnement 
et  l'effroi  des  ftges  postérieurs  ont  attribuées  aux  Cyclopes  montrent  une 
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société  où  la  guerre  est  à  Tétat  permanent,  mais  elles  attestent  aussi, 
chez  ceux  qui  les  ont  élevées,  une  énergie  et  une  continuité  de  volonté 
qui  marquent  le  début  d*une  civilisation  puissante. 

D'après  les  traditions  mythologiques  des  Grecs,  ce  seraient  des 
colons,  venus  de  rÉg>*pte  ou  de  la  Phénicie,  qui  auraient  apporté  dans 
leur  pays  les  premiers  germes  de  la  civilisation  Les  légendes  de 
Cadmus,  de  Danaûs  et  de  Cécrops  prouvent  que  les  Grecs  admettaient 
une  influence  venue  de  l'Orient;  le  caractère  absolument  fabuleux 
des  récits  qui  concernent  ces  personnages  empêche  qu'on  ne  puisse 
les  considérer  comme  historiques,  mais  Tinfiltration  en  Grèce  de 
traditions  orientales  est  un  fait  aujourd'hui  hors  de  doute.  L'Asie 
a  été  riastitutrice  de  la  Grèce  et  de  l'Étrurie,  car  on  reconnaît 
une  origine  commune  dans  l'industrie  des  Grecs  et  dans  celle  des 
Étrusques. 

Ces  longues  ûles  d'animaux  que  Ton  voit  disposées  par  zones  sur 
les  vases  peints  de  style  primitif  et  sur  les  plus  anciens  monuments 
de  la  métallurgie  sont  d'origine  assyrienne.  Les  premiers  modèles  ont 
dû  être  importés  en  Europe  par  des  vaisseaux  phéniciens,  et  les  indi- 
gènes ont  ensuite  appris  à  les  fabriquer  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  l'imitation  des  premiers  types  a  persisté 
à  une  époque  où  l'art  occidental  était,  sous  d'autres  rapports,  complè- 
tement dégagé  de  toute  imitation  et  avait  conquis  déjà  une  indépen- 
dance absolue. 

Voici,  par  exemple  (fig.  361),  un  miroir  étrusque  :  les  figures  n'ont 
assurément  rien  d'oriental  dans  le  style,  mais  les  animaux  qui  forment 
l'encadrement  ont  une  parenté  évidente  avec  ceux  des  Assyriens  ou 
des  Perses,  et  l'on  sent  ici,  comme  dans  les  vases,  l'imitation  des  riches 
tapis  de  Babylone  si  recherchés  dans  toute  Tantiquité.  Ce  sont  des  lions 
combattant  des  taureaux,  des  panthères  ou  des  griffons,  des  animaux  au 
corps  allongé,  à  la  tournure  svclte,  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres. 
Il  est  évident  aussi  que  le  caractère  symbolique  de  ces  animaux  a  com- 
plètement disparu,  et  qu'ils  n'apparaissent  ici  que  comme  ornements 
décoratifs. 

Néanmoins  cette  influence  des  industries  de  l'Orient  s*est  fait  sen- 
tir surtout  pendant  la  période  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'âge 
héroïque.  Les  rois  de  cette  époque,  gouvernant  un  pays  beaucoup  moins 
civilisé  que  TAsie,  rêvaient  tous  de  ressembler  aux  grands  monarques 
ou  aux  satrapes  de  l'Orient  dont  la  cour  était  extrêmement  policée.  Ils 
recherchaient  particulièrement  les  objets  de  fabrication  asiatique  et 
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encouragealeot,  daos  leurs  villes,  l'élablissemént  des  ouvriers  étran- 
gers. 

Quant  au  fond  même  de  la  population,  il  s'était  renouvelé  par  des 


invasions  successives.  Les  Hellènes  avaient  succédé  aux  Pélasges  et 
s'étaient  eus-mémes  subdivisés  en  plusieurs  groupes,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  les  Doriens  et  les  Ioniens. 
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L'influence  des  Doriens  sur  la  marche  des  arts  a  été  considérable  (la 
prépondérance  d'Athènes  ne  date  que  des  guerres  médiques),  et,  quand 
on  veut  remonter  aux  sources  de  la  civilisation  hellénique,  on  retrouve 
partout  les  idées,  le  caractère  et  les  usages  de  la  race  dorienne.  C'est 
à  Sparte  qu'on. peut  étudier  le  caractère  dorien  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
énergiquement  accentué.  Au  premier  abord,  quand  on  voit  en  ce  pays 
une  aristocratie  militaire  qui  professe  une  suprême  horreur  pour  le  tra- 
vail et  des  troupeaux  d'ilotes  réduits  au  plus  dur  esclavage,  on  se 
demande  où  était  la  place  des  artistes  dans  une  pareille  société.  Cepen- 
dant c'est  dans  les  cités  doriennes,  dont  l'organisation  se  rapproche 
toujours  plus  ou  moins  de  celle  de  Sparte,  que  l'art  prend  d'abord  son 
développement,  et,  parmi  les  artistes  de  la  première  époque  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous,  la  plupart  se  rattachent  aux  écoles 
doriennes. 

.  Dans  tous  les  cas,  l'élément  dorien  représente  assurément  ce  qu'il 
y  a  de  plus  personnel  dans  l'art  grec,  tandis  qu'Athènes  était,  par  ses 
relations  avec  les  villes  ioniennes  de  l'Asie  Mineure,  l'intermédiaire 
naturel  entre  TOrient  et  la  Grèce,  mais  un  intermédiaire  intelligent, 
qui  n  emprunte  qu'à  la  condition  de  transformer  tout  ce  qu'il  touche. 
Après  les  guerres  médiques,  la  fusion  fut  complète  au  point  de  vue 
du  travail  ;  plus  tard,  les  divisions  qui  éclatèrent  dans  la  politique  pré- 
parèrent le  triomphe  des  Macédoniens  et  ensuite  des  Romains. 

La  période  qui  s'étend  des  guerres  médiques  à  la  domination  macé- 
donienne est  celle  ou  l'art  grec  s'est  élevé  le  plus  haut,  et  le  siècle  de 
Périclès  est  toujours  celui  auquel  on  fait  allusion  quand  on  veut  dési- 
gner l'apogée  de  la  civilisation  grecque. 

Emblèmes  et  insignes.  —  Nous  avons  vu  en  Egypte,  en  Assyrie, 
en  Perse,  des  figures  ailées,  représentant  la  divinité,  planer  au-dessus 
de  la  tète  des  rois,  qu'elles  couvrent  de  leur  protection.  On  ne  trouve 
rien  de  pareil  en  Grèce  :  les  dieux  sont  multiples,  ils  prennent  part 
aux  querelles  des  hommes  et  choisissent  celui  qu'ils  veulent  protéger; 
mais  ils  ne  sont  jamais  liés  à  la  personne  royale,  parce  que  les  rois, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Orient,  ne  sont  Jamais  chefs  du 
sacerdoce  et  ne  représentent  aux  yeux  des  populations  aucun  pouvoir 
religieux. 

Les  rois  grecs  de  l'âge  héroïque  sont  de  véritables  chefs  de  clan , 
indépendants  les  uns  des  autres,  et  leur  autorité  se  montre  surtout  à 
la  guerre.  Mais  jamais  un  roi  grec  n'est  confondu  avec  la  divinité  ou 
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placé  SOUS  sa  protection  imniédiate.  S'il  arrive,  en  eiïet,  qu'une  divi- 
nité agisse  en  faveur  d'un  roi,  c'est  en  vue  de  sa  personne,  mais  non  de 
son  caractère  royal;  presque  toujours,  d'ailleurs,  c'est  pour  le  protéger 
contre  une  autre  divinité.  Ainsi  Neptune  poursuit  de  sa  colère  Ulysse, 
que  Minerve  protège;    mais, 
quand  on  voit  Minerve  près  du 
héros,  elle  garde  son  rôle  de 
déesse  et  n'est  nullement  placée 
là  à  titre  d'emblème  protecteur 
du  roi  et  attaché  à  sa  personne. 

Le  diadème  et  le  sceptre 
sont  des  insignes  que  portent 
également  les  dieux  et  les  rois. 
La  belle  figure  antique  du 
Louvre,  qu'on  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  de  Jupiter 
Trophonius,  montre  un  riche 
diadème  orné  de  palmettes 
(fig.  362).  On  voit  souvent,  dans 
les  représentations  de  Junon 
ou  de  Vénus,  une  espèce  de 
diadème  d'une  forme  particu- 
lière, et  il  est  au  moins  très 
probablequelesreines  devaient 
porter  souvent  une  coiffure  ana- 
logue. 

Il  paraît  certain  que  le  dia- 
dème a  été,  dans  la  haute  anti- 
quité, un  insigne  de  puissance 

et  d'autorité.  Il  ne  faudrait  pas  g,g.  sss.  -  Teu  di>d«mtB. 

en  conclure  qu'il  fût   un  em-  (D'upièi  un  buts  loUque.) 

blême  exclusif  de  la  royauté; 

les  personnages  qui  fréquentaient  le  roi  pouvaient  également  le  porter, 
et,  plus  tard,  il  devint  un  simple  bijou,  totalement  dépourvu  de  signi- 
fication. Ainsi  la  .figure  ci-après,  tirée  d'un  vase  peint  qui  repré- 
sente les  noces  de  Thétîs  et  Pelée,  montre  une  coiffure  qui  indique  un 
rang  élevé,  mais  n'implique  pas  nécessairement  l'autorité  royale,  car  on 
rencontre  souvent,  à  côté  l'une  de  l'autre,  plusieurs  figures  qui  sont 
coiffées  de  la  même  manière  (fitt.  3fi3}. 
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Ce  que  nous  avons  dit  de  la  couronne  et  du  diadème  peut  également 
s'appliquer  au  sceptre,  qui,  daos  toute  Tantiquité,  a  été  considéré 
comme  une  marque  d'autorité,  mais  sans  être  l'apanage  exclusif  des 
rois. 

Frimi[ivemeDt,  le  sceptre  des  rois  grecs  n'était  probablement  pas 


l'ilj.  S83.  —  Panonnage  coiSA  du  diadèms. 
(D'ipièa  im«  pcioliua  ds  tus.) 

auire  chose  que  la  lance  qu'ils  portaient  dans  les  combats;  lorsqu'ils 
vont  au  conseil  ou  qu'ils  rendent  la  justice,  la  pointe  disparaît  ou  est 
remplacée  par  un  ornement  en  or  ou  en  ivoire. 

Les  monuments  nous  offrent  quelques  exemples  de  sceptres  qui  ont 
conservé  la  pointe  de  la  lance  et  que  l'on  voit  entre  les  mains  des 
femmes.  La  pointe  de  la  lance  perd  alors  tout  à  fait  son  caractère  d'arme 
offensive  par  l'addition  des  petits  ornements  arrondis  qui  en  garnissent 
les  deux  tranchants. 

Ce  genre  de  sceptre  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  mains  des 
divinités  et  des  personnages  allégoriques  :  le  plus  souvent  la  pointe 
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elle-même  s'arrondit  et  prend  simplement  la  'forme  d'un  ovale  trés- 
allongé  et  garni  sur  les  côtés  de  petites  boules.  Cest  ce  que  nous 
montre  la  figure  Zàti,  également  empruntée  à  un  vase  peint.  Ici,  le 


Klligorlqne  portant  on  iceptn. 
(D'apiii  m»  paiulu»  da  tus.) 

sceptre  est  une  simple  marque  de  dignité  et  ne  possède  plus  rien  de 
son  ancien    caractère   belli- 
queux. 

Quelquefois  une  espèce  de 
pomme  ou  de  boule  aplatie 
sûpare  le  bois,  qui  forme  le 
manche,  de  l'aocienno  pointe 
de  lance  devenue  un  simple  , 
ornement.  C'est  môme  là  le 
vériuble  sceptre  royal,  tel  que 
le  portaient  les  rois  de  l 'époque 

héroïque.  Le  sceptre  des  dieux  "'"■  «'■  '  '"^''  "*  "^"■ 

ne  diifère  pas  de  celui  des  rois,  comme  le  montre  la  figure  365,  qui 
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représente  la  naissance  de  Bacchus.  L'enfant  sort  de  la  cuisse  de  Jupi- 
ter, où  il  était  renfermé  depuis  la  mort  de  sa  mère  Sémélé,  et  il 
s'élance  dans  les  bras  de  Mercure,  qui  va  le  porter  aux  nymphes 
chargées  de  son  éducation.  Le  roi  des  dieux  est  caractérisé  par  le 
sceptre  qu'il  tient  à  la  main. 

Dans  les  fouilles  exécutées  à  Mycènes  en  1877,  M.  Schliemann  a 

découvert  deux  sceptres  (fig.  366  et 
367),  qui  remontent  à  une  très-haute 
antiquité  et  dont  il  donne  la  description 
suivante,  c  La  tige  d'argent  de  chacun 
de  ces  sceptres  a  été  plaquée  d'or, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  partie 
qui  s'enfonce  dans  les  pommeaux  de 
cristal  de  roche  tournés  avec  tant  d'é- 
légance. La  boule  de  cristal  est  ornée 
de  sillons  verticaux  et  percée  dans 
toute  sa  longueur  (fig.  367)....  Je  prie 
le  lecteur  d'observer  que  ces  énormes 
tiges  en  argent  plaqué  d'or  s'enfon- 
çaient, sans  nul  doute,  dans  des  bâ- 
tons de  bois  revêtus  de  plaques  d'or. 
Qu'il  y  ait  eu  une  grande  quantité 
de  ces  bâtons  plaqués  d'or,  on  n  en 
peut  pas  douter  quand  on  voit  la 
grande  quantité  de  tubes  d'or  qui 
ont  été  trouvés  dans  ces  tombeaux, 
et  qui  contiennent  encore  des  mor- 
ceaux de  bois,  tantôt  carbonisés,  tantôt  en  bon  état  de  conservation.  » 
Le  sceptre  d'Âgamemnon  était  particulièrement  célèbre  dans  lanti- 
quité.  Voici  ce  qu'en  dit  Homère  :  «  Le  puissant  Agamemnon  se  lève, 
tenant  à  la  main  le  sceptre  que  jadis  a  fabriqué  Vulcain.  Ce  dieu  Toffrit 
au  fils  de  Saturne  ;  Jupiter  en  fit  don  au  subtil  meurtrier  d'Argus  ;  Mer< 
cure  en  gratifia  Pélops,  qui  le  donna  au  pasteur  des  peuples,  Atrée; 
celui-ci,  enfin,  à  sa  mort,  le  laissa  à  Thyeste  riche  en  troupeaux,  et 
Thyeste  lui-même  le  transmit  à  Agamemnon,  afin  qu'il  gouvernât  de 
nombreuses  îles  et  l'Argolide  entière.  » 

Ce  sceptre,  qui  avait  la  forme  d'une  lance,  était  conservé  en  Béotie 
comme  une  relique,  et  Pausanias  rapporte  qu'on  lui  rendait  les  hon- 
neurs divins,  a  La  principale  divinité  des  Chéronéens,  dit-il,  est  ce 


Fig.   366. 
Sc«ptre  grec. 


Fig.  367. 
Sceptre  grec. 
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sœptre  chanté  par  Homère,  que  Vulcain  avait  fait  pour  Jupiter  et  qui 
devint  la  propriété  d'Agamemnon.  Ils  le  révèrent  particulièrement  et 
on  est  tenté  de  croire  qu'il  a  en  effet  quelque  chose  de  divin,  quand  on 
considère  la  gloire  qui  a  rejailli  sur  ceux  par  les  mains  de  qui  il  a 
passé.  Les  Chéronéens  assurent  qu'il  fut  trouvé 
avec  beaucoup  d'or  entre  Chéronée  et  Panopé, 
ville  de  la  Phocide,  sur  les  confins  des  deux 
États,  et  qu'ils  abandonnèrent  volontiers  l'or 
aux  Phocéens,  à  condition  que  le  sceptre  leur 
demeurerait.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
fut  apporté  dans  la  Phocide  par  Electre,  fille 
d'Agamemnon.  On  n'a  point  bâti  de  temple 
public  à  cette  espèce  de  divinité,  mais  chaque 
année  un  prêtre  a  soin  de  garder  ce  pceptre 
dans  sa  maison,  où  tous  les  jours  on  lui  fait 
des  sacrifices  et  on  lui  offre  toutes  sortes  de 
viandes  et  de  confitures.  De  tous  les  ouvrages 
de  Vulcain  vantés  par  les  poètes  et  la  renom- 
mée, il  n'y  en  a  certainement  point  d'aussi 
célèbre,  ni  qui  mérite  autant  d'honneur  que 
le  sceptre  dont  je  viens  de  parler.  » 

Les  rois  de  la  Grèce  d'Europe  portaient 
les  mêmes  insignes  que  ceux  de  la  Grèce 
4'Asie,  qu'ils  s'efforçaient  d'ailleurs  d'imiter 
en  tous  points.  Le  manche  du  sceptre  royal 
était  habituellement  recouvert  d'ornements 
en  cuivre,  en  ivoire,  en  argent,  ou  en  or. 

Dans  V Iliade,  c'est  avec  un  sceptre  orné  de  clous  d'or  qu'Achille .  se 
rend  à  l'assemblée  des  chefs,  et  tous  jes  princes  ligués  contre  Troie 
portent  également  des  sceptres  d'or. 

Enfin,  sur  certains  monuments,  l'ancien  fer  de  lance  disparaît  com- 
plètement et  le  sceptre  n'est  plus  qu'un  long  bâton  terminé  par  une 
boule  dans  sa  partie  supérieure  (fig.  368).  L'absence  de  l'ornement  qui 
couronne  la  boule  dans  le  sceptre  royal  est  ordinairement  l'indice  d'une 
position  hiérarchique  moins  élevée.  Toutefois  on  ne  saurait  établir  à 
cet  égard  aucune  règle  positive,  la  forme  du  sceptre  ayant  considéra- 
blement varié;  le  long  bâton  que  les  vieillards  et  les  hommes  faits 
tenaient  à  la  main  était  réputé  donner  plus  de  gravité  à  leur  maintien, 
et  imposait  plus  de  respect. 


Pi  g.  368.  —  Sceptre  tenniné 
par  une  boule. 
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Dans  tous  les  cas,  cette  longue  canne,  qu'elle  fût  ou  Don  décorée 

d'un  ornement  à  sa  partie  supérieure,  était  toujours  considérée  comme 

UD  insigne  d'autorité.  Aussi,    non-seulement  les  magistrats  en  sont 

pourvus  (fig.  369),  mais  nous  la  retrouvons  encore  dans  la  main  des 

précepteurs  ou  des  pédagogues. 

Il  faut  encore  signaler  le  cadii> 
cée  que  portaient  les  bérauts  et 
les  ambassadeurs,  et  qui  estdevenu 
pour  cette  raison  l'attribut  de  Mer- 
cure, le  messager  des  dieux.  Le 
caducée  n'est,  en  réalité,  qu'une 
forme  particulière  du  sceptre:  il 
implique  un  pouvoir  passager, 
comme  celui  dont  sont  revêtus  les 
ministres  chargés  d'un  traité,  et 
non  une  autorité  régulière  et  per- 
manente comme  celle  des  rois  ou 
des  magistrats. 

Le  bàlon  ou  sceptre  qui,  dans 
les  temps  héroïques,  avait  été  la 

marque  distinctive  de  l'autorité, 

p.    8(9  _  juBtiurt  cesse  complètement  d'être  un  in- 

■Teci.  •»?■».  *'K"^  danslapérioderépublicaine. 

Les  personnages  qui  jouèrent  le 
plus  graod  r&le  dans  les  affaires  publiques  apparaissent  sur  les  monu- 
menlsavec  un  costume  civil  ou  militaire  ne  difTérant  en  rien  de  ceux 
que  nous  voyons  à  des  bommes  obscurs;  il  semble  que  la  démocratie 
jalouse  de  ces  époques  agitées  n'ait  pas  même  laissé  à  ceux  qui  gou- 
vernaient l'État  le  petit  plaisir  d'un  signe  extérieur  quelconque  qui 
pût  aider  à  faire  reconnaître  l'autorité  dont  ils  étaient  revêtus. 


JlSPBCT    DU   PATS. 

L*Arcadib. 
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LE  PÉLOPONNÈSE. 

La  CoAiHTHiB. -- La  Sictonib.- 
L'Abgolidb.  —  La   Lacorie.  — 


-  L'AchaÏe.  — L*Élide« 
La  Mess£nie. 


Aspect  do  pays.  —  Le  Péloponnèse  est  une  presqu'île  située  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Grèce,  dont  elle  est  séparée  par  un 


Pig.  870.  —  Le  PéloponnèM. 


isthme  étroit,  appelé  isthme  de  Gorînthe  (fig.  370).  Les  anciens  ont  tenté 
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plusieurs  fois,  mais  sans  succès,  de  couper  cet  isthme,  afiDd'éUblirune 
communication  entre  les  deux  mers  qui  le  baignent.  Le  Péloponnèse  est 
hérissé,  surtout  dans  sa  partie  centrale,  de  montagnes  élevées,  dont  la 
chaîne  principale  s'étend  jusqu'au  sud  de  la  péninsule,  et  s'abaisse  vers 
le  cap  Ténare,  où  était,  suivant  la  mythologie,  l'entrée  des  enfers  ;  c'est, 
en  effet,  par  là  qu'Hercule  est  descendu  chez  Pluton;  c'est  là  qu'il  a 
enchatné  Cerbère.  Ces  montagnes  forment  plusieurs  groupes  dont  le 
plus  célèbre  est  celui  du  mont  Taygète,  où  Diane  aimait  à  chasser. 

Plusieurs  rivières  sortent  de  ces  montagnes.  11  faut  citer  d'abord  le 
fleuve  Alphée  qui  prend  sa  source  dans  l'Arcadie  et  va  se  jeter 
dans  la  mer  Ionienne,  un  peu  plus  bas  que  nie  de  Zacynthe.  C'est  le 
fleuve  le  plus  considérable  du  Péloponnèse,  bien  qu'il  n'ait  pas  trente 
lieues  de  cours.  Il  est  surtout 
célèbre  dans  la  mythologie  :  le 
fleuve  Alphée  devint  épris  de 
la  nymphe  Aréthuse  qui,  pour 
éviter  ses  poursuites,  se  mil 
sous  la  protection  de  Diane. 
La  déesse  transporta  la  nym- 
phe en  Sicile  de  l'autre  cOlé  de 
la  mer,  —  Il  y  a,  en  cflet,  à 
Syracuse,  un  ruisseau  qui 
porte  le  nom  d'Aréthuse;  car, 
dans  les  fables  grecques,  les 
nymphes  ne  sont  autre  chose 
que  les  ruisseaux  personoi> 
fiés.  —  Mais  le  fleuve  continue 
ses  poursuites  à  travers  la  mer 
et  arriva  ainsi  jusqu'à  Syra- 
cuse, où  il  unit  ses  eaux  à 
celles  de  la  nymphe.  Cette 
légende  vient  de  la  croyance 
où  étaient  les  anciens  qu'un 
Kg.  811.  -  Aip)»« .(  ÀKiboH.  objet  jeté  dans  le  fleuve  Al- 

[v«.  «iiiqu..)  Phée  était  porté  par  les  cou- 

rants jusque  sur  la  côte  de 
Sicile  :  elle  a  Inspiré  plusieurs  ouvrages  d'art  remarquables,  entre 
autres  un  magnifiquevase  en  terre  que  nous  reproduisons  (Kg.  371). 
L'Alphée  reçoit  les  eaux  de  l'Érymanthe,  rivière  fameuse  par  la  vie- 
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toire  d'Hercufe  sur  un  sanglier  énorme  qu'Eurpthée  lui  avait  ordonné 
de  combattre. 

L'Eurotas,  qui  passe  à  Sparte  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Laconie, 
est,  après  l'Alphée,  le  cours  d'eau  le  plus  important  du  Péloponnèse. 

Le  Péloponnèse  renfermait  un  grand  nombre  de  villes  fameuses,  et 
formait  plusieurs  ËLats  dont  les  principaux  sont  :  la  Corinlhie,  la  Sicyo- 
nie  et  l'Achaio  au  nard,  l'Arcadie  au  centre,  l'Elide  à  l'ouest,  l'Argolide 
a  l'est,  la  Mcssénie  et  la  Laconie  au  sud. 

La  CORinTHiB.  —  La  Corinthie  est  une  toute  petite  province  dont 
l'importance  vient  uniquement  de  sa  situation  sur  l'isthme.  Les  jeux 
Isthmiques,  institués  en  l'honneur  de  Neptune,  s'y  célébraient  tous  les 


Fig.  372.  —  RuiDet  d'un  te 


quatre  ans.  Neptune  était,  en  effet,  la  grande  divinité  de  ce  lieu,  rendez- 
vous  de  navigateurs. 

La  ville  de  Corinthe,  située  à  proximité  des  deux  mers,  était  autre- 
fois célèbre  par  ses  poteries,  par  son  airain,  et  surtout  par  ses  courti- 


sanes.  «  A  Corinthe,  dit  Slrabon,  le  grand  nombre  ue  courtisanes 
attachées  au  temple  de  Vénus  attirait  aux  époques  des  grandes  fêtes 
une  foule  immense  d'étrangers.  »  Les  riches  marchands,  les  militaires 
venaient  s'y  ruiner  et  s'y  ruiner  irrémédiablement,  C0**qui  a  donné  lieu 
à  ce  proverbe  bien  connu  :  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller 
à  Corinthe. 

Corinthe  a  été  détruite  de  fond  en  comble  par  les  Romains,  et  au 
temps  de  Pausanias  il  ne  restait  pas  trace  des  anciens  babitanls.  Le» 
Corinthiens  de  cette  époque  provenaient  d'une  colonie  romaine  établie 
par  Jules  César.  On  voit  aujourd'hui,  à  Corinthe,  les  restes  d'un  temple 
dont  la  construction  est  extrêmement  ancienne,  cl  qui  remonte  à  la 
ville  grecque  primitive.  Sept  colonnes  sont  encore  deliout,  et  cinq  d'entre 
elles  portent  leur  architrave  :  ces  colonnes  ont  à  peine  en  hauteur  quatre 
fois  leur  diamètre  et  les  filts  sont  monolithes  (fig.  372).  L'art  grec  ne 
montre  nulle  part  des  proportions  aussi  courtes,  et  le  monument  devait 


avoir  dans  son  ensemble  un  aspect  de  puissance  et  même  de  pesanteur 
qui  dénote  une  période  où  la  grâce  est  encore  subordonnée  à  la  force. 
La  figure  373  montre  un  bas-relief  sculpté  sur  la  margelle  d'un 
puits  découvert  à  Corinthe.  Ce  bas-relief  de  l'ancienne  Corinthe  peut 
nous  donner  l'idée  du  genre  de  décoration  employé  dans  les  monu- 
ments petits  et  grands  dont  celte  ville  était  remplie. 
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Pégase,  le  cheval  ailé  que  Minerve  a  donné  au  héros  corinthien 

Bellérophon  pour  aller  combattre  la  Chimère,  est  un  emblème  que  l'on 

trouve  fréquemment  sur  les  mon- 

naies  de  Cocîa'he  (fig.  37Z|)-  Le 

dauphin  joue  aussi  un  grand  rôte 

dans  l'hisloire  mythologique  de  | 

cette  ville,  puisque  c'est  lui  qui  a  I 

sauvé  la  vie  à  Mélicerte.  Sur  une 

monnaie    de    l'époque   impériale 

(fig.  375),  nous  voyons  Mélicerte 

couché  sur  son  dauphin  et  placé 

dans  le  temple  de  Neptune,  dont  ia  coupole  est  formée  d'écaillés  de 

poisson  et  bordée  de  deux  dauphins  qui  dressent  la  queue.  Sur  une 
autre  monnaie,  le  dauphin  vient  déposer 
le  jeune  Mélicerte  près  du  pin  où  le 
héros  Sisyphe  l'a  recueilli.  Ce  pin  appa- 
raît encore  sur  une  autre  monnaie  (fig. 
376  et  377),  oii  l'on  voit  l'acropole,  la  ci- 
tadelle de  Corinthe,  avec  le  temple  de 
Neptune  et  la  groite  dans  laquelle  Méli- 
certe avait  été  déposé. 


Méditilln  ds  Corioths. 


La  SicTOHiE.  —  La  Sicyonie  est  une  petite  contrée  située  à  l'est  de 
l'Achaïe,  dont  on  la  considérait  même  quelquefois  comme  une  dépen- 
dance; Sicyone  éti  était  la  capitale  (fig. 
378  et  379).  Cette  ville,  placée  sur  un 
plateau  élevé  d'oii  la  vue  s'étend  au  loin 
vers  l'Acro-Corinthe,  le  golfe  de  Lépanle 
et  les  montagnes  de  la  Béotie,  a  été  long- 
temps le  siège  principal  de  l'art  grec. 
Elle  a  donné  son  nom  i  une  des  grandes 
écoles  de  peinture,  qui  eut  pour  fonda- 
teur Eupompe,  et  produisit  Pamphile 

et  Apelles;  comme  sculpteurs,  elle  a  donné  naissance  à  Canachus  dans 
l'époque  archaïque,  et  à  Lysippe  dans  la  période  macédonienne. 

L'industrie  de  Sicyone  était  aussi  très-importante,  surtout  pour  les 
articles  de  toilette,  parmi  lesquels  on  cite  une  espèce  particulière  de 
chaussure  très-estimée  dans  toute  laj3rèce.  Les  débris  d'un  temple  et 
d'un  théâtre  sont  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  cité. 


Fig.  aw.  Fig.  ; 

Hcdiill»  de  SiCfODt. 
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L'AcHAiE.  —  L'Achaïe,  dans  laquelle  on  comprend  quelquefois  la 
Sicyonie  et  môme  la  Gorinthie,  est  la  contrée  qui  occupe  le  nord  du 
Péloponnèse,  le  long  du  golfe  de  Corinthe.Les  villes  principales  étaient 
Dymes,  sur  la  côte  occidentale,  Pairœ,  aujourd'hui  Patras,  jEgium, 
et  Pelléne.  Ges  villes  n'ont  pas  laissé  de  ruines  importantes,  mais  seu- 
lement des  débris  qui  permettent  d'en  déterminer  exactement  l'empla- 
cement. 

L'Êlide.  —  L'Èlide  est  une  contrée  qui  s'étend  à  Touest  du  Pélopon- 
nèse, le  long  des  côtes  de  la  mer  Ionienne.  La  ville  principale,  Élis, 
était  une  cité  fort  ancienne,  et  Pausanias  la  cite  comme  ayant  conservé 
encore  de  son  temps  le  caractère  des  villes  d'un  âge  primitif.  «La place 
publique  d'Élis,  dit-il,  n'est  point  faite  comme  celle  des  villes  d'Ionie, 
ni  même  des  villes  voisines  ;  elle  est  bâtie  à  Tancienne  mode.  Les  por- 
tiques en  sont  distants  les  uns  des  autres  et  séparés  par  des  rues  de 
traverse.  Le  portique  le  plus  exposé  au  midi  est  d'architecture  dorique. 
Trois  rangs  de  colonnes  le  partagent  en  trois  ;  on  élève  à  Jupiter  des 
autels  qui  sont  adossés  contre  ces  colonnes,  de  manière  qu'ils  sont  à 
découvert,  et  qu'ils  donnent  sur  la  place.  On  les  fait  et  on  les  défait 
en  très-peu  de  temps  selon  le  besoin.  » 

Le  gymnase  d'Élis  avait  une  grande  réputation  ;  c'était  le  premier 
établissement  de  la  Grèce  pour  l'éducation  intellectuelle  et  physique.  Il 
comprenait  des  esplanades  pour  les  courses  et  pour  la  lutte,  toutes  bor- 
dées de  platanes  et  de  monuments  religieux  et  artistiques,  dont  on 
cherche  vainement  aujourd'hui  à  déterminer  la  place.  Sur  des  monnaies 
d'Élis,  on  voit  l'aigle  de  Jupiter  accompagné  du  foudre  et  de  la  couronne 
d'olivier,  souvenir  des  jeux  que  TÉlide  célébrait  en  Thonneur  du  dieu. 

Pise,  dont  la  fondation  était  contemporaine  de  celle  d'Élis,  a  été 
longtemps  choisie  pour  les  jeux  en  l'honneur  de  Jupiter.  Mais  cette  supré- 
matie éveilla  la  jalousie  desÉléens,  et  cette  ville  fut  détruite  de  fond  en 
comble,  à  ce  point  que  Pausanias  put  à  peine  reconnaître  l'emplace- 
ment qu'elle  avait  occupé.  Néanmoins,  pendant  toute  la  grande  période 
de  l'antiquité,  les  grands  jeux  furent  célébrés  tout  près  de  là,  dans  le 
bois  sacré  de  l'Altys,  au  lieu  nommé  Olympie,  qui  n'était  pas  à  propre- 
ment parler  une  ville,  mais  un  enclos  vénéré,  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait le  temple  le  plus  fameux  de  l'antiquité  (fig,  380). 

L'emplacement  de  ce  temple  a  été  reconnu  en  premier  lieu  par 
Texpédition  française  de  Morée,  et  on  y  a  exécuté  récemment  encore 
des  fouilles  importantes- 
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Quelques  débris  se  voient  au  musée  du  Louvre,  entre  autres  des 
fragments  de  métopes  représentant  les  travaux  d'Hercule. 

Le  temple  était  d'ordre  dorique;  le  fronton  antérieur  représentait 
la  lutte  de  Pclops  et  d*Œnomaûs,  le  fronton  postérieur,  le  combat  des 
Lapithes  et  des  centaures.  C*est  dans  l'intérieur  du  temple  quon 
voyait  la  statue  colossale  de  Jupiter  Olympien,  en  or  et  en  ivoire;  elle 
était  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Phidias  et  passait  pour  une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Sa  hauteur  était  telle  que,  bien  qu'assise, 
cette  statue  atteignait  presque  la  voûte  du  temple  (ûg.  380). 

L'Arcadie.  —  Placée  au  centre  du  Péloponnèse,  la  montagneuse 
Ârcadie,  qui  n'a  joué  presque  aucun  rôle  dans  l'histoire  politique  de  la 
Grèce,  était  surtout  habitée  par  des  pasteurs.  Le  dieu  Pan,  dont  le  culte 
a  pris  naissance  en  Arcadie,  avait  pour  mission  spéciale  de  faire  mul- 
tiplier les  troupeaux,  et  ce  dieu  cornu,  aux  pieds  de  chèvre,  fait  une 
singulière  figure  au  milieu  des  magniûques  divinités  qui  peuplaient 
l'Olympe  grec.  C'est  sur  le  sommet  du  mont  Lycée,  consacré  à  ce  dieu, 
que  Jupiter  et  Saturne  avaient  disputé  le  prix  de  la  lutte,  avant  la 
création  du  genre  humain,  et  c'est  dans  ces  parages  que  Lycaon  fut 
changé  en  loup,  et  la  nymphe  Galisto,  en  ourse. 

L'Arcadie,  malgré  le  caractère  pastoral  de  ses  habitants,  renfermait 
plusieurs  villes  intéressantes.  Mègalopolis  qui,  dans  les  périodes  macédo- 
nienne et  romaine,  fut  la  capitale  de  l'Arcadie,  est  une  ville  dont  l'ori- 
gine est  relativement  récente,  puisqu'elle  a  été  bâtie  par  Épaminondas. 
Elle  est  la  patrie  de  Philopœmen  et  de  l'historien  Polybc.  On  a  retrouvé 
remplacement  de  son  théâtre,  —  au  dire  de  Pausanias,  le  plus  grand 
de  toute  la  Grèce,  —  mais  les  ruines  de  Mègalopolis  se  réduisent  en 
somme  à  peu  de  chose. 

Mantinée,  célèbre  par  la  grande  victoire  qu'Épaminondas  remporta 
près  de  ses  murs,  n  était  pas  située,  comme  les  autres  villes  grecques, 
sur  une  hauteur  et  sur  le  flanc  d'une  colline  :  elle  était  bâtie  en  plaine 
et  traversée  par  une  rivière.  11  ne  reste  plus  rien  des  monuments  décrits 
par  Pausanias,  si  ce  n'est  quelques  vestiges  du  théâtre.  On  a  retrouvé, 
cependant,  des  parties  de  lancien  mur  d'enceinte,  qui  était  très-solide- 
ment bâti  et  flanqué  de  129  tours. 

Orchomène,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  [avec  la  ville  de  Béotie  qui 
porte  le  même  nom,  n'a  pas  non  plus  laissé  de  ruines,  et  on  peut  en 
dire  autant  de  Tégèe,  dont  le  temple  était,  au  dire  de  Pausanias,  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  du  Péloponnèse. 
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StymphaU  est  un  peu  mieux  partagée,  mais,  comme  la  descriptiOD 
qu'en  donne  Pausanias  est  insuDisante,  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quoi 
peuvent  se  rapporter  les  ruines  qu'on 
a  trouvées  sur  son  emplacement.  Près 
de  Stymphale  était  un  lac,  célëbre 
dans  la  mythologie  par  les  oiseaux 
meurtriers  dont  Hercule  délivra  la 
contrée  :  les  monnaies  de  Stymphale 

(fig.    381   et  3S2)  montrent  le  héros      .    ng,  sst,  Fig.ass. 

les  ajustant  avec  ses  flèches  ou  les  Monntiai  d«  stimpinio- 

combattant  avec  sa  massue. 

Phigatis,  une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes 
de  l'Arcadie,  était  située  sur  un  plateau  élevé,  dont  les  pentes  abruptes 
sont  baignées  de  deux  cAtés  par  un  torrent.  Les  murailles  de  cette  ville 
sont  regardées  comme  un  des  restes  les  plus  remarquables  de  l'architec- 
ture militaire  des  Grecs.  L'enceinte,  qui  suit  la  crête  du  plateau,  est  de 
construction  polygonale  flanquée  de  tours  rondes.  Quelques  débris  de 
colonnes  marquent  l'emplacement  de  l'ancien  temple  de  Diane.  Près  de 
là  sont  les  fameuses  cascades  de  la  Néda,  que  Beulé  compare  à  celles  de 
Tivoli.  C'est  un  pays  rempli  de  grottes  profondes,  dans  lesquelles  Cérès 
se  retirait  pour  pleurer  le  rapt  de  sa  fille  Proserpine. 

Non  loin  de  Phigalie,  on  trouve  le  fameux  temple  de  Bass^e,  élevé 
par  les  Phigaliens  en  l'honneur  d'Apollon  Épicourios  (secourable),  qui 
les  avait  préservés  d'une  épidémie  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  Il 
a  été  construit  sous  la  direction  d'ictinus,  un  des  architectes  du  Parthé- 
Don  d'Athènes.  Trente-six  colonnes  avec  leur  architrave  sont  encore 
debout,  et  le  terrain  est  jonché  de  débris  de  tout  genre. 

L'AnfiOLiDB. — L'Argolide,  qui  formait  la  partie  orientale  du  Pélopon- 
nèse, était  une  contrée  spécialement  consacrée  à  Junon,  divinité  qui  a 
toujours  été  considérée  comme  la  protectrice  d'Ai^os. 

On  a  retrouvé  les  traces  de  son  temple,  et  on  y  a  pratiqué  des  fouilles 
qui  ont  amené  la  découverte  de  quelques  fragments  précieux.  11  avait 
été  bâti  près  de  l'emplacement  d'un  autre  temple,  beaucoup  plus  ancien, 
détruit  en  423  avant  J.-C.  par  un  incendie.  Ce  dernier  était  établi  sur 
un  plateau  triangulaire  formé  de  substructions  cyclopéennes. 

Argos  était  regardée  comme  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  la 
Grèce  :  une  foule  de  traditions  mythologiques  se  rattachent  à  ses 
origines,  depuis  l'Égyptien  Danaûs  jusqu'à  Oreste.  Dans  la  période  histo- 
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rique,  Ai^os  eut  tou}oiirs  une  grande  importance  et  sa  populatioa  éga> 
lait  celle  d'Athènes.  Elle  avait  sur  le  golfe  un  port  appelé  Nauplia. 
Pausanias  fait  une  pompeuse  description  des  monuments  magDiDque& 
qu'on  admirait  dans  cette  ville  célèore,  mais  Argos  a  été  si  souvent 
détruite,  qu'il  reste  aujourd'hui  bien  peu  de  chose  de  la  ville  antique. 
Nous  citerons  seulement  le  thé&tre,  taillé  dans  le  flanc  de  la  montagne 
et  qui  pouvait  contenir  vingt  mille  personnes;  on  y  voit  encore  soixante- 
deux  gradins  assez  bien  conservés. 

Les  monnaies  d'Argos  portent  naturellement  l'image  de  Junon;  sur 
le  revers  on  voit  souvent  un  loup  à  mi-corps  ;  c'était  le  symbole  des- 
Ai^iens.  11  est  quelquefois  accompagné  de  poissons,  pour  exprimer  le 
caractère  maritime  de  la  cité. 


Pig.  S8>.  —  Ruine*  dilci  gdariu  ds  Tiryntha. 

L'ancienne  Tirynthe  a  compté  au  nombre  de  ses  rois  Amphitryon  et 


LE  PÉLOPONNÈSE.  359 

Hercule.  Cette  ville  a  été  détruite  dès  une  haute  antiquité  par  les 
Argiens,  et  avait  cessé  d'exister  depuis  longtemps  quand  Pausanias  visita 
la  Grèce.  «  Il  ne  reste  de  Tirynthe,  dit-il,  que  les  murs,  qui  sont  l'ou- 
vrage des  Cyclopes.  Ils  sont  construits  de  pierres  brutes,  toutes  d'une  telle 
-dimension  que  deux  mulets  attelés  n'ébranleraient  même  pas  la  plus 
petite.  Les  interstices  sont  remplis  de  petites  pierres  qui  servent  de 
liaison  aux  grosses.  » 

Les  murailles  de  Tirynthe  sont  une  des  plus  étonnantes  construc- 
tions que  nous  ait  laissées  l'antiquité  primitive.  Elles  ont  environ  douze 
mètres  de  hauteur  sur  quinze  d'épaisseur;  elles  sont  formées  de  blocs 
énormes. 

Cette  enceinte  ne  présente  ni  bastions,  ni  tours,  ni  aucun  des  acces- 
soires qu'on  prodigua  plus  tard  dans  les  fortifications,  mais  on  y  trouve 
des  constructions  fort  singulières,  connues  sous  le  nom  de  galeries  de 
Tirynthe  (fig.  383).  Ces  galeries  sont  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murailles,  et  leur  voûte  présente  la  forme  d'une  ogive,  formée  d'assises 
liorizontales  disposées  en  encorbellement;  d'autres  pierres  sont  placées 
horizontalement  à  la  partie  supérieure.  On  ignore  la  destination  exacte 
de  ces  galeries  qui  communiquaient  sans  doute  avec  des  constructions 
disparues.  Le  docteur  Schlieman  fit  faire,  en  1877,  des  fouilles  à 
Tirynthe,  et  découvrit  quelques  objets  intéressants;  mais  ces  fouilles 
sont  bien  loin  d'avoir  l'importance  de  celles  qu'il  entreprit  quelques 
semaines  plus  tard,  dans  l'antique  cité  de  Mycènes 

Mycènes,  fondée  par  Persée,  fils  de  Jupiter,  est  une  ville  dont  l'his- 
toire est  presque  entièrement  mythologique.  Le  massacre  des  enfants 
•de  Thyeste,  l'assassinat  d'Agamemnon  par  Égisthe  et  Clytemnestre,  la 
vengeance  d'Oreste,  etc.,  sont  des  événements  qui  ont  eu  Mycènes  pour 
théâtre  et  qui  ont  souvent  inspiré  les  poètes  tragiques  de  l'antiquité. 
Sous  l'influence  dorienne,  Argos  devint  bientôt  plus  puissante  que 
Mycènes;  les  Argiens  s'emparèrent  de  cette  ville  en 468  (av.  J.-C.)  et  en 
chassèrent  tous  les  habitants.  Depuis  cette  époque,  et  malgré  quelques 
tentatives  de  reconstruction,  Mycènes  est  toujours  demeurée  à  peu 
près  déserte. 

La  conservation  des  ruines  de  Mycènes  est  probablement  due  à  l'em- 
placement de  cette  ville,  située  dans  un  endroit  sauvage  et  surtout  assez 
éloigné  de  tout  centre  de  population.  Il  est  plus  facile  aux  habitants 
d*Argos  et  de  Nauplie  de  prendre  de  nouveaux  blocs  de  pierre  dans 
les  carrières  qui  avoisinent  leur  ville,  que  de  les  aller  chercher  dans 
la  vieille  cité  abandonnée.  Placée  comme  un  nid  d'aigle  au  milieu  de 
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montagnes  escarpées,  Hycënes,  ruinée  depuis  trois  mille  ans,  ottre 

encore  aujourd'hui  let^pelemieux  conservé  d'une  place  forte  aux  temps 

héroïques. 

Les  murailles  sont  cyclopéennes  et  pélasgiques.  ^e  dernier  appareil 
est  particulièreroent  remarquable  à  Mycènes  :  les  polygones  sont  parfai- 
tement rapportés,  saus  le  secours  de  petites  pierres,  et  soigneusement 
taillés  sur  leur  surrace  extérieure.  Près  de  la  porte  des  Lions,  on  voit 
des  blues  presque  quadrangulalres  et  rangés  par  assises  horizontales, 
mais  dont  les  joints  présentent  des  hgnes  obliques  et  irrégulières,  au 
lieu  des  lignes  verticales  et  régulières  qui  caractérisent  l'appareil  hel- 
lénique. 


le  dos  Liaiu,  i  Idyciuti. 


La  porte  des  Lions  (fig.  38ii)  est  située  à  l'angle  nord-ouest  de  l'Acro- 
pole: elle  est  évasée  parle  bas  et  formée  de  trois  grosses  pierres  ;  celle 
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du  linteau  a  h'^^bO  de  longueur.  Elle  supporte  un  bloc  où  sont  sculptés 
deux  lions  qui  se  dressent  face  à  face  et  sont  séparés  par  une  colonne. 
Leurs  têtes  ont  disparu,  ainsi  que  le  chapiteau  de  la  colonne.  Cette  espèce 
d'écusson  était  le  symbole  d'Apollon  Àgyeus,  le  gardien  des  portes.  La 
porte  est  elle-même  précédée  d'une  avenue  de  quinze  mètres  de  long 
sur  neuf  mètres  de  large,  comprise  entre  deux  gros  murs. 

Les  ruines  de  Mycènes  semblent  être  aujourd'hui  dans  un  état  ana- 
logue à  celui  où  elles  étaient  quand  Pausanias  les  a  visitées.  Les  fouilles 
récentes  donnent  un  grand  intérêt  au  passage  sur  lequel  s'est  appuyé 
le  docteur  Schlieman  pour  sa  découverte.  Le  voici  :  <(  Au  nombre  des 
ruines  du  rempart  se  trouve  la  porte  sur  laquelle  se  dressent  des  lions. 
On  dit  que  le  mur  et  la  porte  sont  l'œuvre  des  Cyclopes.  On  trouve 
dans  les  ruines  de  Mycènes  la  fontaine  de  Persée  et  les  édifices  souter- 
rains où  Atrée  et  ses  enfants  conservaient  leurs  trésors.  On  y  trouve 
aussi  la  tombe  d' Atrée  et  celle  des  compagnons  d'Agamemnon  qui,  à 
leur  retour  de  Troie,  furent  massacrés  par  Égisthe  pendant  un  banquet. 
Les  Lacédémoniens  d'Amyclée  doutent  de  l'identité  du  sépulcre  de  Cas- 
sandre.  On  y  trouve  enfin  le  tombeau  d'Agamemnon  et  celui  d'Eurymé- 
don.Télédamos  et  Pélops  furent  déposés  dans  le  même  tombeau,  car  on 
dit  que  ces  deux  jumeaux,  fils  de  Gassandre,  furent  égorgés  par  Égisthe 
en  même  temps  que  leur  mère.  On  enterra  Clytemnestre  et  Égisthe 
à  une  petite  distance  à  l'extérieur  des  murs,  parce  qu'on  ne  les  jugea  ^ 
pas  dignes  d'être  inhumés  à  l'intérieur,  là  où  reposaient  Agamemnon 
€t  tous  ceux  qui  avaient  été  enterrés  avec  lui.» 

Pausanias  ne  donne  aucun  autre  détail,  et  c'est  en  suivant  sa  courte 
description  que  plusieurs  archéologues  avaient  fait  des  fouilles  demeu- 
rées sans  résultat.  Le  docteur  Schlieman,  dans  un  travail  lu  devant  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres,  a  exposé  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
entreprendre  de  nouvelles  fouilles  dans  une  autre  direction,  t  Heureu- 
sement pour  moi,  dit-il,  ce  passage  de  Pausanias  relatif  à  la  situation 
des  tombeaux  a  toujours  reçu  une  fausse  interprétation.  Leake,  Dodwell, 
Prokesch,  Curtius,  qui  ont  exploré  le  Péloponnèse  tout  entier  Pausanias 
en  main,  se  sont  complètement  mépris,  parce  qu'ils  ont  pensé  que 
l'auteur  grec,  en  parlant  des  murailles,  indiquait  celles  de  la  villei 
et  non  celles  de  l'Acropole.  En  conséquence,  ils  ont  cherché  les  cinq 
tombeaux  dans  la  ville  basse  et  le  tombeau  de  Clytemnestre  et  d'Égisthe 
en  dehors  des  murailles  de  cette  ville  basse.  Mais  la  preuve  que  Pausa- 
nias voulait  indiquer  les  murs  de  la  citadelle,  c'est  qu'il  parle  de  la 
porte  des  Lions  qui  existe  dans  ces  murs.  » 

'•  46 
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Conformément  à  l'idée  qu'il  poursuivait,  le  docteur  Schliemaa  a  fait 
creuser  3Z|  puits;  ~28  n'ont  donné  aucun  résultat,  mab  les  six  derniers 
l'ont  amplement  dédommagé.  Près  de  la  porte  des  Lions,  on  trouva 
d'abord  un  gratid  cercle  de  pierres  plates  légèrement  inclinées  et  dis- 
pLîées  parallèlement  sur  deux  rangs.  Dans  ia  partie  occidentale  du 
cercle,  on  découvrit  bientôt  trois  rangées  de  stèles,  parmi  lesquelles 
neuf  étaient  encore  debout.  Sous  l'une  d'elles  était  un  cadavre  portant 
une  sorte  de  cuiras- 
se formée  de  plaques 
d'or.  Plusieurs  stèles 
sont  sculptées  et  re- 
tracent des  scènes  de 
combat. 

Au  -  dessous  des 
pierres  plates  et  incli- 
nées sont  de  vastes 
chambres  creusées 
dans  le  roc  :  le  doc- 
teur Schlieman  a  trou- 
vé dans  la  première 
trois  cadavres,  repo- 
sant sur  un  lit  de 
cailloux  et  entourés 
encore  des  cendres  du 
bûcher  funéraire.  Ce 
sont  des  cadavres  de 
femmes  littéralement 
*''«■  38*-  couvertes   de    bijoux. 

Mitqued'or.tiouT*  i  ujcènu.  Qg  nombreuses  pièces 

d'orfèvrerie  étaient  dé. 
posées  dans  ce  sépulcre.  Nous  citerons  entre  autres  :  douze  couronnes 
en  or,  dix  diadèmes  en  or,  dont  deux  ont  conservé  une  partie  de  crâne 
humain,  une  grande  couronne  ornée  de  trentefeuillesen  or,  six  coupes 
d'or  ornées,  deux  plaques  d'or  décorées  de  tours  sur  lesquelles  se  tient 
un  pigeon,  deux  autres  représentant  de  grands  oiseauï,  sept,  des  lions 
assis,  onze,  des  cerfs;  quatre  petits  lions  en  or,  diverses  statuettes 
représentant  des  femmes  et  de  nombreux  fragments  en  or. 

On  découvrit  ensuite  une  seconde  chambre  funéraire  de  8  mètres 
de  long;  sur  6  de  large:  les  restes  de  cinq  hommes,  dont  les  corps  avaient 
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été  évidomment  br&Iês  dans  celte  chambre  même,  étaient  étendus  au 
milieu.  Ils  étaient  couverts  de  bijoux  porUnt  tous  les  traces  de  l'action 
du  feu.  Les  crânes  étaient  dans  un  tel  état  de  décompositiou,  qu'aucua 
ne  put  être  sauvé.  Mais  troisdecespersoonages  avaient  la  tête  recouverte 
d'un  masque  en  or  massiT  (dg.  385  et  386].  Ces  masques  sont  d'un  tra- 
vail primitif  extrêmement  solgué  dans  les  détails  et  on  pourrait  y  compter 
les  poils  des  cils  et  des  favoris.  Un  des  cadavres  portait,  outre  son 
masque,  un  casque  en  or  massif,  dont  l'arriére  est  sculpté  de  façon  à 
imiter  la  chevelure;  il  avait  une  cuirasse  composée  de  plaques  d'or.  Le 
docteur  Schtieman  voit  ici  le  corps  d'Agamemnoa  et  de  ses  compagnons, 
massacrés  par  Égisthe  et  Clylemnestre. 

La  haute  antiquité  de  ces  tombes  ne  saurait  être  contestée:  l'absence 
de  toute  inscription  semble  indiquer  que  l'alphabet  n'était  pas  connu 
à  Mycënes  k  l'époque  où 
les  corps  ont  été  déposés 
en  ce  lieu.  L'absence  com- 
plète de  fer,  la  présence 
de  trente-cinq  flèches  dont 
la  pointe  est  en  obsidienne, 
et  les  nombreux  fragments 
de  poterie  dont  aucune 
n'est  faite  au  tour  sont  des 
iodicesqui  rappellent  une 
époque  au  moins  bien  voi- 
sine de  celle  qu'on  assigne 
à  la  guerre  de  Troie.  Des 
contestations  ne  pouvaient 

manquer   de  survenir  au  p^^,  gg^ 

sujet    des    individualités  u^a,  ^.0,,  tn„i  «  M,eèn».. 

historiques  que  le  docteur 

Schlieman  attribue  aux  personnages  dont  it  a  retrouvé  les  tombeaux; 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter;  mais  nous  ne  pouvions  négliger 
de  signaler  l'importance  de  cette  découverte.- 

Non  loin  de  l'Acropole,  dans  l'emplacement  occupé  par  la  ville  basse, 
est  le  Trésor  des  Âtrides,  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  tom- 
beau d'Agamemnon.  Cette  construction  souterraine,  regardée  comme 
un  des  restes  les  plus  curieui  de  l'architecture  primitive  des  Grecs,  est 
admirablement  conservée. 

Une  avenue  en  ruine,  ouverte  sur  le  liane  de  la  colline,  conduit  à 


une  porte  Torniie  de  trois  gros  blocs  :  le  linteau  est  un  monolithe  de 
8-,15  de  longueur  sur.6  ,50  de  profondeur  et  1  ,22  de  hauteur  {fig.  387). 


f  ig.  aSJ.  —  TiAwi  dai  AlridM,  taxiét. 

(c  On  pénètre,  dit  le  Guide  en  Grèce,  dans  la  grande  salle  circu- 
laire, dont  la  voûte  présente  une  forme  parabolique  (fig.  388).  Elle  a 
environ  12  mètres  de  hauteur  sur  15  métrés  de  diamètre  (Og.  389  et 
390).  Ce  monument,  qui  semble  construit  d'hier  et  qui  a  pourtant 
traversé  tant  de  siècles,  frappe  vivement  par  son  caractère  de  grandeur 
et  de  force.  Le  mode  de  construction  de  la  voûte  est  surtout  remar- 
quable. Des  assises  annulaires  horizontales  ont  été  posées  les  unes  sur 
les  autres  en  encorbellement,  de  manière  à  observer  la  courbe  que  l'on 
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voulait  obtenir;  les  arêtes  ipféricures  ont  ensuite  été  abattues  au  ciseau. 
ComiDe  ces  espèces  de  voussoirs  n'étaient  pas  taillés  en  coins,  il  restait 


Fis-  888.  —  TrtiOT  d«  Alrida»,  coope. 

entre  eux  des  intervalles  trian^laires.  Ces  intervalles  sont  remplis  par 
de  petites  pierres  introduites  par  force,  ce  qui  donne  à  chaque  rang 
d'assise  horizontale  la  soli- 
dité que  l'on  obtient  ordi- 
nairement    par     un    joint 
concentrique  dans  toute  sa 
longueur.  Le  sommet  de  la 
voûte    s'ouvre  à   la   partie 
supérieure    de    la    colline 
dans  laquelle  le  monument 
est  creusé.  La  muraille  se 
découvre  à  fleur  de  terre, 
et  c'est  en  cet  endroit  qu'on 
peut  le  mteuK  se  rendre  compte  des  détails  de  la  construction.  La 
pierre  du  sommet  qui  a  été  enlevée  n'était  pas  une  clef  de  vof)te. 


Fig.  880.  —    Itéioi  do  Atiitls),  plin 
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mais  seulement  un  couvercle,  un  bouchon,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi.  Les  iracesde  clous  en  cuivre  que  l'on  remarque  à  l'in- 
térieur  semblent  indiquer  que  les  murs  étaient  recouverts  de  plaques 
de  métal,  comme  l'était  à  Argos  la  salle  d'airain  décrite  par  Pausanias. 
A  droite  de  la  grande  salle  on  en  trouve  une  seconde  de  forme  carrée 
et  simplement  taillée  dans  le  roc.  » 


Fig.  390.  —  Tiéioc  d«  Aliidet,  lue  inttriture. 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  destination  de  ce  monument,  mais 
on  croit  qu'il  a  dil,  selon  un  usage  fréqucntdans  l'âge  héroïque,  renfer- 
mer des  coiïrels,  des  armes  et  des  ornements  précieux,  et  on  lui  a 
donné,  d'après  Pausanias,  le  nom  de  trésor  d'Atrée,  parce  qu'on  en  fait 
remonter  la  construction  au  temps  des  Atrides. 

Trizinf;,  si  célèbre  par  l'histoire  tragique  d'Ilippolyte,  n'a  pas'  laissé 
de  ruines  importantes';  on  peut  en  dire  autant  d'Hermione,  qui  était 
comme  Trézéne  une  ville  consacrée  à  Neptune. 

Dans  l'intérieur  de  i'Argolide,  nous  devons  également  signaler  le 
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fameux  marais  de  Lerne,  où  Hercule  tua  l'hydre.  Au  dire  des  anciens, 
c'était  un  lac  sans  fond,  et  Néron  tenta  en  vain  de  le  sonder.  C'est  au- 
jourd'hui un  marécage  couvert  de  plantes  aquatiques. 

Némée  est  célèbre  par  les  jeux  qu'on  y  célébrait  et  surtout  parle  lion 
tué  par  Hercule. 

Némée  n'a  jamais  été  une  ville  importante;  mais  elle  attirait  les 
voyageurs  par  ses  jeux  périodiques  et  par  son  bois  sacré  qui  renfermait 
un  stade,  un  théâtre,  et  le  temple  de  Jupiter  Néméen.  L'emplacement 
de  ce  temple  a  été  retrouvé  :  trois  colonnes  doriques,  haute»  d'environ 
10  mètres,  sont  encore  debout. 

Épidaure,  célèbre  par  son  temple  d-Esculape,  était  un  point  de  réu- 
nion où  accouraient,  de  tous  les  points  de  la  Grèce,  les  malades  atteints 
d'un  mal  chronique,  ou  ceux  qu'attiraient  les  distractions  qu'on  trouve 
toujours  dans  une  station  de  santé.  Il  y  avait  entre  autres  un  magnifique 
théâtre. 

Il  ne  reste  malheureusement  rien  du  fameux  temple  d'Esculape, 
dont  on  croit  avoir  retrouvé  l'emplacement  au  fond  du  vallon  sacré,  près 
du  petit  village  de  Koroni,  —  dont  le  nom  vient  sans  doute  de  Coronis, 
la  nymphe  aimée  d'Apollon  qui  fut  mère  du  dieu  de  la  médecine.  —  Ce 
temple  était  le  centre  d'un  grand  établissement  où  les  malades  se  fai- 
saient soigner  sous  la  protection  du  dieu  dont  les  prêtres  exerçaient 
tous  la  médecine.  Des  ex-voto  et  de  nombreuses  inscriptions  placées 
sur  des  colonnes  rappelaient  les  guérisons  mémorables  et  le  traitement 
qui  avait  réussi.  Plusieurs  de  ces  colonnes  existaient  encore  au  temps  de 
Pausanias.  Comme  il  n'était  permis  ni  de  naître  ni  de  mourir  dans  l'en- 
ceinte sacrée,  des  bâtiments  spéciaux,  placés  en  dehors,  recevaient  les 
femmes  en  couche  et  les  malades  à  l'agonie,  et  les  employés  du  temple 
venaient  leur  donner  les  soins  nécessaires. 

La  Lagonie.  —  La  Laconie  forme  la  partie  sud-est  du  Péloponnèse. 
La  capitale  de  la  Laconie  est  Sparte  ou  Lacèdèmone,  ville  toute  mi- 
litaire, organisée  comme  un  camp  et  rebelle  à  la  civilisation.  L'absence 
totale  de  monuments  dans  cette  ville  célèbre  avait  vivement  frappé  les 
anciens.  «Si  la  ville  de  Lacédémone,  dit  Thucydide,  était  dévastée  et 
qu'il  ne  restât  que  ses  temples  et  les  fondements  des  autres  édifices,  je 
croîs  qu'après  un  long  temps,  la  postérité  ajouterait  peu  de  foi  à  sa 
puissance.  Et  cependant,  sur  cinq  parties  du  Péloponnèse,  elle  en  possMe 
deux,  elle  commande  au  reste  et  elle  a  au  dehors  un  grand  nombre 
d'alliés.  Mais,  composée  de  bâtiments  contigus,  comme  on  n'y  recherche 
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la  magnificence,  ni  dans  les  temples,  ni  dans  les  autres  édifices,  et 
que  la  population  y  est  divisée  par  bourgades,  suivant  l'ancien  usage  de 
la  Grèce,  elle  parait  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle  est.  Si  de  même  il 
arrivait  qu'Athènes  fût  dévastée,  on  se  figurerait,  à  l'inspection  de  ses 
ruines,  que  sa  puissance  est  double  de  ce  qu'elle  est  en  effet.  » 

Sparte  n'a  laissé  dans  l'histoire  que  son  nom,  et  ses  ruines  sont  si 
peu  apparentes,  que  l'emplacement  même  de  l'antique  cité  a  été  long- 
temps ignoré. 

Non  loin  de  Sparte  était  Amydèe,  une  des  plus  anciennes  villes  du 
Péloponnèse,  célèbre  par  le  culte  qu'on  y  rendait  à  Apollon.  Il  reste 
quelques  fragments  de  colonnes  et  les  soubassements  du  temple  Gy- 
thium,  qu'on  regardait  comme  le  port  de  Sparte,  et  HéloSt  dont  les  ha- 
bitants, connus  sous  le  nom  d'Hilotes,  furent  réduits  en  esclavage  par 
les  Lacédémoniens,  n'ont  pas  laissé  de  ruines  qui  méritent  d'être  signa- 
lées ici. 

Llle  de  Gythère,  située  au  sud  de  la  Laconie,  était  autrefois  fameuse 
par  le  culte  qu'on  y  rendait  à  Vénus  :  au  temps  de  la  mythologie,  les 
fleurs  naissaient  d'elles-mêmes  sous  les  pas  de  la  déesse,  dont  Gythère 
était  la  résidence  favorite.  Aujourd'hui  cette  île  n'est  plus  qu'un  rocher 
dénudé,  que  hantent  les  chauves-souris. 

La  Messênie.  —  La  Messénie,  au  sud-ouest  du  Péloponnèse,  est  une 
contrée  peu  montueuse  et  extrêmement  fertile,  qui  excita  de  bonne  heure 
la  convoitise  des  Lacédémoniens.  Ils  parvinrent  à  s'en  emparer  après 
trois  guerres  meurtrières,  célèbres  dans  l'histoire  grecque. 

Messène,  devenue  plus  tard  la  ville  la  plus  importante  du  pays,  n'en 
était  pas  pourtant  la  plus  ancienne,  puisque  sa  fondation  date  seulement 
d'Épaminondas.  Gette  ville  aujourd'hui  disparue  n'a  laissé  que  quelques 
ruines  dispersées  au  milieu  des  champs  et  des  bois  d'oliviers. 

Outre  Messène,  il  faut  citer  Ira  et  Ithôme,  ces  remparts  de  l'an- 
tique résistance  des  Messéniens,  et  Pylos,  où  régna  le  roi  Nestor.  Pylos, 
située  près  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Navarin,  n'a  pas  laissé  de 
ruines,  mais  on  montre  aux  environs  une  vaste  grotte  qu'on  désigne 
comme  le  lieu  où,  selon  la  mythologie,  Mercure  avait  caché  les  bœufs 
qu'il  avait  volés  à  Apollon. 
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.  —  L'ËTOLii.  —  La  LocniDR. 
-  La  Hécabide. 

La  Tbessalie —  La  Thessalie,  située  entre  la  Grèce  propre  et  la 
Macédoine  et  baignée  à  l'est  par  la  mer  tgée,  est  une  contrée  mon- 
tueuse,  sujette  aux  tremblements  de  terre  et  qui  a  fourni  à  la  mytho- 
logie de  nombreuses  légendes.  Elle  a  été  to  théâtre  du  déluge  de  Deu- 
calion,  le  lieu  de  la  lutte  des  Géants,  lorsqu'ils  tentèrent  d'escalader  le 
ciel.  Les  géants,  personnification  des  grands  cataclysmes,  furent  pourtant 
vaincus  par  les  dieux,  qui  représentent  pour  les  Grecs  l'ordre  régulier 


Pig.  891.  —  Jupiter  foadioyBnt  !«  g«inU. 
(D'apcè*  UD*  pkira  gntit  du  miuAa  da  Napln.) 

de  l'univers.  Les  géants  étaient  enfants  de  la  Terre,  et  l'art  leur  donne 

souvent  une  forme  anguipède,  c'est-à-dire  que  le  corps  est  terminé 

dans  3a  partie  ioférieure  par  des  serpents  en  guise  de  jambes  (&g.  391). 

'■  il 
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La  Thessalie  est  circonscrite  par  de  hautes  montagnes,  dont  les 
principales  sont  :  au  nord,  le  mont  Olympe,  où  les  dieux  avaient  établi 
leur  résidence,  à  l'ouest,  le  Piode  et  au  sud  l'CCta,  enfin  l'Ossa  et  le 
Pélion,  si  célèbres  dans  la  guerre  des  Géants.  C'est  là  qu'est  la  vallée  de 
Tempe,  vantée  par  les  poêles. 

Les  vallées  de  la  Thessalie  nourrissaient  une  race  dechevaux  renom 
mes,  et  les  Thessaliens  ont  passé  de  tout  temps  pour  d'excellents  cava- 
liers, ce  qui  a  donné  lieu  aux  fables  sur  les  centaures  qui  sont  origi- 
naires de  cette  contrée. 


La  Thessalie  [ûg.  392)  formait  cinq  contrées  qui  sont  ; 

1»  VHistiiotide,  sur  les  pentes  orientales  du  Piude.  Les  villes  prin- 
cipales, Gompki  et  Tricca,  n'ont  pas 
laissé  de  mines. 

3.  La  Pilasgiolide,  au  sud  du 
mont  Olympe  ;  on  y  trouvait  Gounos, 
dans  la  vallée  de  Tempe,  et  Larisse, 
ancienne  capitale  des  États  d'Achiile. 
Cette  ville  passait  pour  extrême- 
ment ancienne,  puisqu'on  en  attri- 
buait la  fondation  à  Acrisius,  le  grand-père  de  Persée  (fig.  393  et  Z%). 


E'ig.saa. 


Fig.  3M. 


lilMilll«>  da  Uri*u. 


LA    GRÈCE  PROPRE. 


371 


3*  La  Thessaliotide,  au  centre  de  la  Thessalie.  C'est  là  que  se  trou- 
vait  la  ville  de  Pharsale,  célèbre  dans  l'histoire  par  la  grande  victoire 
que  César  y  remporta  sur  Pompée  (Tan  48  avant  J.-C).  M.  Heuzey  a 
découvert  près  de  cette  ville  un  beau  bas-relief  qui  représente  deux 
déesses  tenant  une  fleur,  et  qui  est  maintenant  au  Louvre. 

4»  La  Magnésie,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Egée,  avait  pour  capi- 
tale la  ville  de  Magnésie,  et  pour  ville  principale  lolœs,  d'où  Jason 
partit  avec  les  Argonautes,  pour  aller  à  la  recherche  de  la  Toison  d'or, 

b'*  La  Phthiotide  occupait  la  partie  méridionale  de  la  Thessalie; 
parmi  les  villes  de  ce  pays,  il  faut  citer  Pkères,  où  régnait  le  roi  Admète 
dont  Apollon  a  gardé  les  troupeaux,  et  Ant  hela,  près  du  passage  des 
Thermopyles. 

L'Épirk.  —  L'Épire  (flg.  395),  située  entre  la  Thessalie  et  la  mer 


Fig.  395.  —  Carte  do  l'Épire. 


Adriatique,  était  regardée  par  les  Grecs  comme  une  contrée  à  peu  près 
barbare.  Le  premier  de  ses  rois  fut,  dit-on,  Pyrrhus  ou  Néqptolème, 
ûls  d'Achille.   Trois  siècles  avant  Jésus-Christ,   un  autre   Pyrrhus, 
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qui  avait  servi  daos  l'année  d'Aatîgone,  lieutenant  d'Alexandre, 
foada  eu  Épire  une  monarchie  puissante  qui  tint  victorieusemeDl  tête 
aux  Romains,  mais  se  désorganisa 
au  bout  de  peu  de  temps.  Ce 
prince  (lig.  396  et  397),  choisit 
pour  capitale  imbrocie,  ville  déjà 
ancienne  et  qui  devint  à  cette 
époque  très  florissante.  Le  point 
le  plus  intéressant  de  l'Épire  était 
Pig  aae.  pig.  sn.  l'antique  cité  de  Dodone,  située 

uidauie*  dBPfrrbni.-  prës  de  l'endroit  OÙ  est  aujour- 

d'hui Janina.  En  ce  lieu  on  trou- 
vait le  fameux  sanctuaire  de  Jupiter,  dont  l'oracle  était  regardé  comme 
le  plus  ancien  de  la  Grèce.  Dans  les  temps  primitifs,  les  chânes  de  la 
forél  de  Dodone  rendaient  des  oracles,  et  le  mât  du 
navire  Argo,  construit  avec  leur  bois,  prédisait  l'avenir 
aux  Ai^nautcs.  Les  images  de  Jupiter  Dodonéen  sont 
couronnées  de  feuilles  de  chêne  ((ig.  398). 

L'emplacement  de  Dodone  a  été  retrouvé,  il  y  a 
peu  de  temps,  et  les  fouilles  exécutées  dans  l'en- 
ceinte sacrée  ont  mis  à  découvert  une  foule  de  petits         "<  ** 
objets  en  bronze,  dont  le  public  a  pu  déjà  apprécier     ''"" 
la  valeur  archéologique,  au  musée  rétrospectif  de  l'Eiposition  de  1878. 

L'AcABNANiE.  —  L'Acaroanie  est  une  contrée  située  au  sud  de  l'É- 
pire; elle  est  séparée 
de  TEtolic  par  lelleuve 
Achéloûs,  que  la  my- 
thologie a  personnifié 
et  qui  s'est  rendu 
célèbre  par  sa  lutte 
avec  Hercule,  auquel 
il  disputait  la  main  de 
Déjanire  (Gg.  399).  On 
y  trouvait  plusieurs 
villes  importantes,  et 
F-g.  at»  -  conib.1  iiHarcuie  at  d'Acbéioiii.  les  ruines  qui  en  sub- 

sistent jusUfient  le  ca- 
ractère belliqueux  qu'on  attribue  aux  habitants  de  ce  pays. 
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StratoSy  ancienne  capitale,  était  située  sur  le  fleuve  Achéloùs,  dont 
elle  défendait  le  passage.  L'enceinte  hellénique  est  conservée  dans  toute 
son  étendue  avec  ses  tours  et  ses  portes.  Une  seconde  enceinte  formait 
TAcropole.  On  a  retrouvé  dans  la  ville  les  restes  d'un  temple  dorique  et, 
en  dehors  de  l'enceinte,  des  débris  de  constructions  et  des  tombeaux  qui 
semblent  indiquer  un  faubourg  considérable. 

Amphilochium,  qui  joua  un  rôle  assez  important  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  a  conservé  aussi  ses  fortiûcations. 

On  a  retrouvé  seulement  l'emplacement  de  l'antique  Anaclorium, 
qui  n'a  pas  laissé  de  ruines.  Cette  ville  était  située  sur  le  rivage  d'Ac- 
lium,  célèbre  par  le  combat  naval  où  Auguste  défit  les  flottes  d'Antoine 
et  de  Cléopâtre  (3  ans  avant  J.-C). 

Les  ruines  d'CBma  sont  les  plus  intéressantes  de  la  contrée.  Les 
portes  sont  extrêmement  curieuses  parce  qu'elles  présentent  les  modèles 
de  tous  les  styles,  depuis  le  linteau  droit  jusqu'à  la  voûte  à  claveau  des 
Étrusques.  Mais  ce  que  ces  ruines  offrent  de  plus  singulier,  ce  sont  les 
restes  du  port  militaire.  C'est  un  bassin  creux  et  entouré  d'abris  pour 
les  galères.  Dernère  un  ouvrage  avancé  et  flanqué  de  tours  étaient  les 
chantiers  de  radoub  et  de  construction.  Ce  port,  aujourd'hui  couvert  de 
roseaux,  communique  avec  un  marais;  ses  défenses  sont  d'appareil 
cyclopéen. 

L'ÉTOLiE.  —  L'Étolie  (fig.  Z|00  et  401),  qui  s'étend  au  sud  jusqu'au 
golfe  de  Corinthe,  était,  comme  TAcarnanie, 
un  pays  assez  abrupt,  et  dont  les  habitants 
peu  industrieux  passaient  pour  vivre  de 
brigandage.  Tliermus  était  regardée  comme 
la  capitale  de  cette  contrée.  C'est  là  que  ^.  ^^  -  ^.  ^^^ 
se  réunissaient  les  assemblées  générales  de  Monnaie»  dÉtoUe. 

la  confédération  étolienne.  Les  ruines  de 

Thermus  montrent  tout  le  parti  que  les  Étoliens,  peuple  exclusivement 
militaire,  savaient  tirer  des  défenses  naturelles  de  leur  pays.  L'Acro- 
pole était  située  sur  une  montagne  triangulaire,  flanquée  de  tous  côtés 
de  rochers  droits  comme  des  murailles,  et  on  ne  pouvait  y  arriver  que 
par  un  étroit  sentier.  Les  débris  de  l'enceinte  sont  d  une  extrême  soli- 
dité :  c'est  d'ailleurs  tout  ce  qui  est  resté  de  cette  ville,  où  l'on  cherche- 
rait en  vain  des  vestiges  d'édifices  ou  d'œuvres  d'art. 

Calydon  était  la  ville  la  plus  célèbre  de  l'Étolie.  La  fameuse  chasse 
de  Calydon,  où  Méléagre  tua  le  monstrueux  sanglier  dont  Diane  avait 


infesté  !a  contrée,  a  fourni  h  la  sculpture  un  ouvrage  cxtrCmenieni 
célôbrc,  le  Méléagrc,  dont  l'ori- 
ginal est  à  Rome,  el  que  nous  re- 
produisons (fig.  Ei02).  Le  hi^ros, 
debout,  a  près  de  lui  la  hure 
du  terrible  sanglier,  pour  la 
dépouille  duquel  s'est  élevée, 
après  la  vîcioire,  la  dispute  qui 
eut  pour  résultat  la  mort  de 
Méléagre. 

C'est  aussi  dans  le  voisinage 
de  Calydon  que  le  cenuure 
Nessus  franchit  le  fleuve  Évé- 
nus,  emportant  DéjanJre,  et 
qu'il  fut  blessé  mortellement 
par  la  flèche  d'Hercule. 

On  a  retrouvé  dans  l'an- 
cienne Calydon  les  restiis  d'un 
temple  consacré  à  Apollon  et  à 
Diane.  Un  espace  assez  étendu 
et  couvert  de  débris  marque 
l'emplacement  de  la  ville,  dont 
la  forte  enceinte  est  encore 
Fig.  4Ji.  -  Meiuagia  i,.uiu*  «oUqu«i  visible  à  peu  près  partout. 

La  Doride,  qu'on  comprend 
souvent  dans  l'Étolie,  est  une  petite  contrée  montagneuse,  dont  les 
limites  ont  souvent  varié  ;  elle  a  reçu  le  nom  de  tétrapole,  parce  qu'elle 
renfermait  quatre  villes,  dont  aucune  d'ailleurs  n'a  de  célébrité. 

La  Locride.  —  La  Locride  est  une  contrée  séparée  en  deux  par  la 
Phocide,  (le  telle  façon  qu'une  partie  était  baignée  par  le  golfe  de 
Csrinthe,  tandis  que  l'autre,  située  au  nord  de  la  Béotic,  regardait  l'Ile 
d'I^ubée.  La  Locride  comprenait  trois  peuples  : 

1"  Les  Locrieos  Ozoles.  Ce  surnom,  qui  signifie  puants,  vient,  dit- 
on,  de  l'habitude  qu'avaient  les  Locrien^  primitifs  de  se  vêtir  avec  des 
peaux  de  chèvre  non  tannées.  Ils  avaient  pour  villes  principales  JVou- 
pacte  et  Àmphisse. 

2"  Les  Locriens  Épicnémidiens,  dont  le  nom  vient  du  mont  Cnémis 
dont  ils  étaient  voisins,  avaient  pour  capitale  Thronion,  détruite  par 
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les  Phocéens  pendant  la  guerre  sacrée.  Alpines,  située  à  l'entrée  du 
déûlé  des  Thermopyles,  est  célèbre  par  la  défense  de  Léonidas. 

3<>  Les  Locriens  Opontiens,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Locride, 
devaient  leur  surnom  à  la  ville  d'Oponte. 

La  Procède. —  LaPhocide,  contrée  montagneuse  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  le  Parnasse,  avait  pour  capitale  Delphes,  le  sanctuaire 
le  plus  important  de  l'antiquité.  Cette  cilé  sainte,  située  sur  le  pen- 
chant du  Parnasse,  marquait  le  centre  de  l'univers.  On  n'en  pouvait 


Fig.  403.  —  QuareUs  entie  Apollon  et  Hercule,  i  ptop«  du  Uéfiti  de  Delpbel. 
(D'ïprèi  nn  bai-rdiot.) 

douter,  puisque  Jupiter,  ayant  lâché  au  même  moment  deux  colombes 
au\  deux  extrémités  du  monde,  elles  se  rencontrèrent  juste  à  l'endroit 
où  la  Pythie  rend  ses  oracles.  Anciennement,  ce  lieu  se  nommait  Pytlio, 
à  cause  du  serpent  Python,  qui  demeurait  là  avaut  la  victoire  d'Apollon. 
La  fameuse  querelle  entre  Apollon  et  Hercule  (fig,  /|03)   qui   voulait 
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ravir  le  trépied  prophétique,  est  fréquemment  représentée  sur  lesvases 
peints  et  sur  les  bas-reliefs  de  l'époque  archaïque. 

Le  dieu  établit  solidement  son  culte  à  Ujlphes,  et  les  jeux  Pythiens 
furent  institués  en  souvenir  do  sa  victoire  sur  le  serpent  Python.  Dans 
la  grande  période  de  la  Grèce,  ces  jeux  comprirent  des  combats  gym- 
niques et  des  courses  de  chars;  à  l'origine,  les  prix  qu'on  y  distribuait 
en  l'honneur  d'Apollon  étaient  réservés  exclusivement  aux  poètes  mu- 
siciens qui  s'étaient  signalés  par  leurs  talents.  Mythologiquement,  le 
dieu  passait  pour  avoir  participé  lui-même  à  ces  fêtes  musicales,  et 
c'est  par  là  qu'on  explique  un  certain  nombre  de  bas-reliefs,  désignés 


Fig.  404.  —  Apollan,  Diui«  M  I.iloaa. 
tD'tpiii  ua  momunaDt  cfaoragifus}. 

sous  le  nom  de  monuments  choragiques  :  la  figure  ZiOù  nous  en  offre 
un  exemple.  Le  dieu,  en  costume  de  citharëde,  pince  de  la  lyre  d'une 
main  et  reçoit  de  l'autre  le  vin  de  la  libation  qu'une  Victoire  ailée  lui 
verse  dans  une  patèrc.  Diane,  portant  un  flambeau,  et  Latone,  tenant 
un  sceptre,  suivent  Apollon  et,  derrière  les  déesses,  le  trépied  qui  doit 
être  donné  eo  prix  est  posé  sur  un  cippe.  Le  temple  de  Delphes  appa-  ' 
ralt  par-dessus  l'enceinte  sacrée. 

Une  cité  s'éleva  peu  à  peu  autour  du  sanctuaire  d'Apollon.  Les 
habitants  de  Cirrha,  ville  située  au  pied  du  Parnasse  et  qui  sert  de 
port  à  Delphes,  frappaient  d'un  lourd  impôt  les  pèlerins  qui  venaient 
faire  leurs  dévotions  dans  le  temple.  Le  conseil  des  amphictyoDS  s'en 
émut  et  déclara  la  guerre  sacrée  :  Cirrha  fut  détruite  et  son  territoire 
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coDsacréà  Apolloa.  Les  dépouilles  de  la  ville  furent  employées  à  fonder 
les  jeux  Pythiens,  qui  se  célébrèrent  tous  les  quatre  ans,  à  partir  de 
l'an  586  avant  J.-C. 

Les  habitants  de  Delphes,  vivant  presque  exclusivement  des  reve- 
nus que  les  étrangers  leur  procuraient  en  venant  consulter  l'oracle  et 
adorer  le  dieu,  restèrent  presque  toujours  étrangers  à  la  politique; 
mais  les  immenses  richesses  accumulées  dans  le  temple  ne  pouvaient 
manquer  d'attirer  les  convoitises  des  Barbares  venus  du  dehors.  Heu- 
reusement, le  dieu  savait  se  défendre  :  quand  les  Perses  pénétrèrent 
dans  le  pays,  ils  furent  écrasés  sous  les  rochers  qui  roulaient  de  la 
montagne,  et  les  mêmes  prodiges  se  renouvelèrent  lorsque  les  Gaulois 
voulurent  piller  le  temple. 

On  sait  quelle  importance  l'oracle  de  Delphes  avait  dans  l'andquité. 
On  n'aurait  rien  osé  entreprendre  sans  lavoir  consulté.  Cet  éclat  ne 
dura  pas  au  delà  de  la  domination  romaine.  Sylla  pilla  le  temple 
d'Apollon  qui,  au  temps  de  Strabon,  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  richesses,  ^éron  emporta  encore  500  statues;  Adrien  et  les 
Antonins  tentèrent  de  lui  rendre  sa  splendeur  passée,  mais  Constantin 
lui  enleva  de  nouveau  ses  richesses  pour  oruer  sa  capitale,  et  l'oracle, 
discrédité  depuis  longtemps,  fut  défini tivement  aboli  sous  Théodose, 
qui  proscrivit  par  tous  les  moyens  les  restes  du  paganisme. 

On  n'a  retrouvé  aucun  fragment  authentique  du  temple  lui-même, 
ni  aucun  des  monuments  décrits  par  Pausanias.  La  fameuse  fontaine 
Castalie,  qui  servait  aux  ablutions,  existe  toujours  et  fournit  ses  eaux  à 
un  monastère  établi  sur  l'emplacement  de  l'ancien  gymnase. 

Suivant  une  tradition  rapportée 
par  Pausanias,  le  premier  temple 
élevé  à  Delphes,  en  l'honneur 
d'Apollon,  avait  été  une  cabane 
faite  de  branches  de  laurier  prove- 
nant de  la  vallée  de  Tempe;  le 
second  temple  avait  été  fabriqué  * 

par  des  abeilles  avec  leur  cire  et 
leurs  propres  ailes;  le  troisième  était  d'airain;  le  quatrième,  construit 
en  marbre,  avait  été  brûlé  dans  la  58*  olympiade;  le  cinquième,  enfin, 
avait  été  bâti  par  le  soin  des  amphictyons  avec  l'argent  consacré  aux 
dieux.  Nous  donnons,  ci-dessus,  une  médaille  de  Delphes  (flg.  /|05  et  406)- 

Outre  Delphes,  il  faut  citer  dans  la  Phocide  :  Élatée,  ville  impor- 
tante par  sa  position  militaire  ;  Daulis  et  Anticyre. 


a  da  Sglpbu. 
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K  Bf  OTiB.  —  La  Béotie  (Gg.  /|07  et  dOS),  située  au  DOrd  de  l'Attique. 
était  une  contrée  montagneuse,  mais 
extrêmement  fertile.  Ses  habitants  pas- 
saient pour  un  peu  lourds  d'esprit  : 
cependant  la  Béotie  a  donné  le  jour  à 
une  foule  d'hommes  illustres  dans  tous 
les  genres,  et  peu  de  pays  ont  laissé  un 
F«  «n.  Fig.  «8.  aussi  grand  nombre  de  légendes  poé- 

uMuUw  i«  u  Bioiia.  tiques  et  d'aussi  grands  souvenirs  histo- 

riques. 
Thibes  (Dg.  409  et  /|10),  fondée  par  une  colonie  phénicienne  venue 
en  Grèce  k  la  suite  de  Cadmus,  est  la 
ville  de  l'antiquité  qui  a  fourni  le  plus 
de  fables  à  la  mythologie.  Ses  murailles 
s'élevèrent  d'elles-mêmes  au  son  de  la 
lyre  d'Amphion,  C'est  à  Thëbes  que  le 
culte  de  Bacchus  s'est  développé  d'abord  F,g,  ^^ 

pour  se  répandre  ensuite  dans  toute  la  ii4Jam« 

Grèce.  L'histoire  de  Laïus  et  de  Jocaste, 

les  malheurs  d'CEdipe,  le  dévouement  d'Antigone,  la  lutte  d'Étéocle  et 
de  Polynice,  la  guerre  des  sept  chefs,  ont  eu  Thèbes  pour  thé&tre. 

Cette  ville,  au  temps  d'Êpaminondas,  devint  une  des  premières  de 
la  Grèce.  Elle  succomba,  plus  tard,  dans  sa  lutte  contre  les  Macédo- 
niens, et  fut  détruite  par  Alexandre  qui  n'épargna  que  la  maison  de  Pin- 
dare.  Rebâtie  vingt  ans  après  par  Cassandre,  elle  ne  retrouva  jamais  son 
ancienne  splendeur,  et,  au  temps  de  Fausanias  (174  ans  après  J.-C.}, 
elle  était  à  peine  habitée.  Quelques  fragments  de  constructions  cyclo- 
péennes  et  de  rares  débris,  épars  dans  la  contrée,  sont  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  cette  cité  célèbre. 

Au  sud  de  Thëbes  est  le  mont  Cithéron,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  Grèce  primitive.  C'est  là  que  les  bacchantes  allaient 
célébrer  leurs  orgies,  pousser  les  hurlements  sacrés  et  danser,  au 
son  du  tambourin.  C'est  là  que  le  roi  Penthée  fut  déchiré  par  les 
femmes  de  sa  famille  que  la  liqueur  bachique  avait  affolées  ;  c'est  là 
aussi  que,  plus  tard,  Œdipe  enfant  fut  exposé  par  ordre  de  Laïus  et 
recueilli  par  le  berger  Phorbas. 

La  ville  de  Piatie,  si  célèbre  par  le  rdie  qu'elle  a  joué  dans  les 
guerres  médiques,  était  située  au  pied  du  mont  Cithéron.  L'ancienne 
muraille  de  la  ville  a  laissé  des  restes  qui  présentent  un  ensemble 
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d'environ  quatre  kilomètres  de  circonférence.  Cette  enceinte  était 
flanquée  de  tours  à  trois  côtés  et  ouvertes  en  dedans.  La  citadelle, 
bâtie  avec  des  restes  d'édifices  plus  anciens,  a  conservé  aussi  quelques 
tours,  mais  celles-ci  sont  carrées.  On  trouve  un  peu  plus  loin  une  fon- 
taine antique  ;  Teau  sort  par  trois  bouches  percées  dans  un  mur  do 
marbre  surmonté  d'une  frise  sculptée. 

Sur  les  bords  de  TEuripe  était  Tantique  Aulis,  d'où  la  flotte  d'Aga- 
memnon  est  partie  pour  aller  assiéger  Troie.  Un  peu  plus  loin,  on 
trouvait  Délium  qui  avait  un  temple  fameux  dédié  à  Apollon.  Délium 
était  le  port  de  Tanagre. 

Tanagre^  ancienne  colonie'phénicienne,  qui  passa  successivement  aux 
Athéniens  et  aux  Lacédémoniens,  fut,  au  temps  d'Auguste,  la  ville  la 
plus  prospère  de  la  Béotie.  Les  ruines  de  Tanagre  n'ont  pas,  au  point 
de  vue  de  Tarchitecture,  une  bien  grande  importance,  mais  les  fouilles 
qu'on  a  pratiquées  dernièrement  dans  la  nécropole  ont  amené  la 
découverte  d'une  foule  de  charmantes  statuettes  en  terre  cuite,  que  Ton 
déposait  dans  les  tombeaux.  Le  musée  du  Louvre  en  a  acquis  plusieurs. 

Leuctres,  qu'illustra  la  victoire  d'Épaminondas,  n'eut  jamais  d'im- 
portance par  elle-même;  elle  était  sous  la  dépendance  de  Thespies^  une 
des  plus  anciennes  villes  de  la  Béotie.  La  fameuse  courtisane  Phryné, 
qui  était  de  Thespies,  fit  don  à  sa  ville  natale  d  une  statue  de  TAmour 
qu  elle  avait  reçue  de  Praxitèle  et  qui  attirait  dans  la  cité  un  grand 
nombre  de  visiteurs.  Thespies  est,  en  effet,  la  seule  ville  de  Grèce  qui 
ait  voué  un  culte  spécial  à  l'Amour;  cependant  elle  honorait  aussi  les 
Muses. 

Près  de  Thespies  était  Âscra^  la  patrie  d'Hésiode,  où  il  y  avait  un 
sanctuaire  célèbre  consacré  aux  Muses.  C'est  là  qu'est  le  mont  Hélicon, 
au  pied  duquel  s'étend  le  vallon  sacré  où  le  berger  Hésiode  faisait 
paître  ses  troupeaux  quand  les  Muses  vinrent  l'inspirer,  comme  il 
le  raconte  lui-même  dans  sa  THogonie  :  «  Les  filles  du  grand  Jupiter 
me  remirent  pour  sceptre  un  rameau  de  vert  laurier  superbe  à  cueillir; 
puis,  m'inspirant  un  divin  langage  pour  me  faire  chanter  le  passé  et 
lavenir,  elles  m'ordonnèrent  de  célébrer  l'origine  des  bienheureux 
immortels  et  de  les  choisir  toujours  elles-mêmes  pour  objet  de  mes 
premiers  et  de  mes  derniers  chants.  » 

Les  rhapsodes  se  réunissaient  souvent  dans  ce  vallon,  où  des  fêtes 
étaient  instituées  en  l'honneur  des  Neuf  Sœurs,  qu'on  regardait  comme 
les  bienfaitrices  de  l'humanité.  Ce  rôle  civilisateur  qu'on  leur  attri- 
buait, fut  oublié  quand  le  christianisme  s'établit  dans  ces  parages.  Un 
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des  derniers  écrivains  païens,  contemporain  des  invasions  barbares, 
rbistorien  Zosime,  parle  de  la  destruction  des  images  des  Muses  de 
l'HélIcon,  qui  étaient  encore  debout  du  temps  de  Constantin,  a  alors, 
dit-il,  on  fit  la  guerre  aux  choses  saintes,  mais  la  destruction  des  Muses 
par  le  feu  fut  un  présage  de  l'ignorance  où  le  peuple  allait  tomber.  » 

Si  Thespies  avait  élevé  un  temple  à  l'Amour,  Orchoméne  honorait 
particulièrement  les  Grâces  et  célébrait,  en  leur  honneur,  des  fêtes 
auxquelles  étaient  conviés,  pour  concourir  ensemble,  tous  les  poètes  et 
les  musiciens  de  la  Grèce.  Cette  ville,  qui  eut  une  grande  importance 
dans  les  temps  héroïques,  acquit  plus  tard  de  la  renommée  par  son 
industrie,  qui  consistait  surtout  en  flûtes,  fabriquées  avec  les  roseaux 
du  lac  Copaïs. 

Coronée  et  Haliarte  ont  un  certain  renom  dans  Tliistoire,  mais  ces 
deux  villes  n^ont  pas  laissé  de  ruines  bien  intéressantes. 

Chéronèe,  où  la  Grèce  succomba  sous  les  coups  des  Macédoniens,  a 
conservé  les  restes  d'un  théâtre,  une  belle  fontaine,  un  aqueduc  et  les 
fragments  d'un  lion  de  marbre,  élevé  à  la  mémoire  des  Béotiens  morts 
en  combattant  contre  Philippe  et  qui  a  été  brisé  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance. 

La  MéGARiDE.  —  La  Mégaride  est  un  tout  petit  pays,  situé  entre  l'At- 
tique  et  l'isthme  de  Corinthe.  La  seule  ville  importante  était  Mègare 
qui  n'a  pas  laissé  de  ruines.  Près  de  là  sont  les  roches  Scironides  « 
d'où  le  brigand  Sciron  précipitait  les  voyageurs  dans  les  flots. 


IV 


ATHENES 

L'AtTIQUB.  —  L'ACftOPOLB.   -^  LbS    PR0PTL.1bS    —    Ll    PAHTHiAOH. 

L*ÉBtfcHTHéioii.  —  La  Ville.  —  Le  Port.  —  Le9  environs 

d'Athènes. 

L'Attiqde,  —  Située  au  sud  de  la  Béotie,  TAttique  s'avance  entre 
la  mer  Egée  et  le  golfe  Saronique  et  présente  ainsi  une  grande  éten- 
due de  côtes.  Son  territoire,  très-pittoresque,  mais  en  somme  peu  fer- 
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tile,  produisait  surtout  des  oliviers.  Le  miel  du  mont  Rymette,  les 
marbres  du  mont  Pentélique  et  les  mines  d'argent  du  Laurlum  étaient 
aussi  de  grandes  sources  de  revenu  ;  mais  la  richesse  du  pays  venait 
surtout  du  commerce  et  de  l'industrie,  qui  étaient  presque  exclusive- 
ment concentrés  à  Athlnes. 

Les  Athéniens  habitaient  primitivement  sur  le  plateau  de  l'Acro- 
pole. Après  les  guerres  médiques,  ce  plateau  devint  un  lieu  sacré  et 
les  maisons  particulières  ne  s'élevèrent  plus  que  dans  la  plaine  qui 
s'étend  alentour.  Deux  grands  murs  reliaient  la  ville  avec  les  ports. 
Il  faut  donc,  pour  avoir  une  idée  complète  d'Athènes,  étudier  successi- 
Tement  TAcropole,  la  ville  et  le  port. 

L'AcROPOLB.  —  L'Acropole  d'Athènes  renferme  les  plus  beaux  édi- 
fices que  nous  ait  laissés  l'antiquité  grecque.  Pour  les  Athéniens,  ce 
rocher  était  la  montagne  sainte.  Tout,  en  ce  lieu,  rappelait  la  déesse 
qui  protégeait  la  ville  et  qui  lui  avait  donné  son  nom  :  Athènè. 

Pour  comprendre  l'importance  qu'avait  le  culte  d* Athènè  ou  Mi- 
nerve, il  faut  se  rappeler  l'histoire  que  les  Athéniens  racontaient  sur  la 
fondation  de  leur  ville.  Gécrops  fut  le  premier  qui  choisit  TAcropole 
pour  demeure  et  il  attira  autour  de  lui  les  habitants  de  TAttique, 
jusque-là  errants  et  misérables.  11  fallait  mettre  la  ville  sous  la  pro- 
tection d'un  dieu.  On  décida  qu*on  choisirait  celui  qui  produirait  la 
<:hose  la  plus  utile.  Neptune,  frappant  la  terre  de  son  trident,  créa  le 
cheval  et  fit  jaillir  une  source  d'eau  de  mer,  voulant  dire  par  là  que 
^n  peuple  serait  navigateur  et  guerrier.  Mais  Minerve  dompta  le  che- 
val pour  en  faire  un  animal  domestique  et,  ayant  frappé  la  terre  de  sa 
lance,  fit  paraître  un  olivier  chargé  de  fruits,  voulant  montrer  par 
là  que  son  peuple  serait  grand  par  l'agriculture  et  l'industrie.  C'est  en 
-souvenir  de  cet  événement  que  Tolivier,  source  principale  de  la 
richesse  des  Athéniens  dans  l'agriculture,  a  été  consacré  à  Minerve. 

Gécrops,  embarrassé  de  choisir  la  divinité  à  laquelle  la  ville  serait 
•consacrée,  décida  qu'on  irait  aux  voix.  Seulement,  comme  dans  ces 
temps  reculés  on  n'avait  pas  encore  imaginé  que  les  femmes  ne  peu- 
vent pas,  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  exercer  des  droits  poli- 
tiques, on  fit  voter  tout  le  monde.  Or  il  arriva  que  tous  les  hommes 
votèrent  pour  Neptune  et  toutes  les  femmes  pour  Minerve;  mais, 
comme  parmi  les  colons  qui  accompagnaient  Gécrops  il  y  avait  une 
femme  de  plus,  Minerve  l'emporta. 

Neptune  protesta  contre  cette  façon  de  juger  et  en  appela  au  tri- 
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bunal  des  douze  dieux.  Ceux-ci  Qrent  venir  Cëcrops  en  témoignage  et, 
le  vote  ayant  été  reconnu  régulier,  la  ville  fut  consacrée  à  Minerve. 
Les  Athéniens,  pourtant,  craignant  le  courroux  de  Neptune  qui  avait 
voulu  les  engloutir,  élevèrent,  dans  l'Acropole,  un  autel  à  l'oubli, 
monument  de  la  réconciliation  de  Neptune  et  de  Minerve;  puis,  Nep- 
tune fut  admis  à  partager  les  honneurs  de  la  déesse.  Voilà  comment 
les  Athégiens  devinrent  un  peuple  navigateur  en  même  temps  qu'in- 
dustrieux et  agricole. 


A@e  Vf  \f 


Les  deux  grands  faits  mythologiques  auxquels  se  rattachent  les 
premières  traditions  des  Athéniens  sont  donc  la  naissance  de  Minerve 
et  sa  dispute  avec  Neptune.  Aussi  ces  événements  ont-ils  fait  le  sujet 
de  représentations  fréquentes  sur  les  monuments  de  l'art.  On  les  voit 
figurer  sur  des  médailles,  sur  des  bas-reliefs  et  surtout  sur  des  vases 
peints  de  l'époque  archaïque  (lîg.  f|ll  et  fil2,) 

Les  Athéniens  considéraient  l'Acropole  comme  la  montagne  sacrée 
et  le  point  auquel  se  rattachaient  tous  les  souvenirs  de  la  patrie.  Quand 
l'armée  de  Xcrxés  arriva,  la  ville  était  déserte,  les  guerriers  montés  sur 
leur  flotte;  les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  déposés  dans  nie  de 
Salamine.  Immobiles  sur  leurs  vaisseaux,  les  Grecs  aperçurent  les 
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flammes  qui  eDvîrOQDaient  la  montagne  sainte,  car  les  Perses  ne  lais- 
sèrent dans  la  ville  ni  un  temple  ni  une  cabane.  Lorsque,  après  la 
victoire  de  Salamine,  les  Athéniens  reyiorent  dans  l'endroit  qui  avait 
été  leur  ville,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  monceau  de  cendres  ;  mais  l'oli- 
vier sacré,  celui  que  Minerve  avait  planté  devant  Gécrops,  brûlé  jus- 
qu'au pied,  avait  repoussé  d'une  coudée  pendant  la  nuit  ;  la  déesse  ife 
les  abandonnait  pas. 


Fig.  412.  —  Nainanca  ds  Uinaire. 
(O'apièi  ima  paintuia  de  Taie). 

Le  plaieau  de  l'Acropole,  qui  a  environ  300  mètres  de  long  sur 
150  de  large,  rappelle  des  souvenirs  d'époques  très  difTérenles.  Les 
plus  anciens  se  rattachent  aux  Pétasgos  qui  fortiliërenl  le  plateau  jus- 
qu'alors ceint  d'une  simple  palissade.  Oo  voit  encore  les  vestiges  de  ces 
imposantes  murailles  ;  c'est  tout  ce  qui  reste  des  monuments  antérieurs 
aux  guerres  médiques  et  qui,  pour  la  plupart,  remontaient  à  l'admi- 
nistration de  Pisistrate;  les  Perses  n'en  ont  rien  laissé  subsister.  Thémi- 
stocle,  en  relevant  les  murs  du  côté  du  nord  [Ag.  ki^),  employa  d'une 
manière  apparente  les  débris  provenant  de  l'ancien  Parlhénon,  afin  de 
perpétuer  le  souvenir  du  sacrilège.  Ce  fut  Gimon  qui  b&tit  les  murs  du 
cAté  du  sud,  et  on  fait  remonter  à  la  même  époque  la  construction  du 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes, 

Le  Parthénon  (A)  et  les  Propylées  (B)  furent  élevés  par  Pèriclès; 
l'iÉrechthéion  (C)  doit  être  contemporain  de  ces  monuments.  C'est  la 
plus  brillante  époque  de  l'Acropole,  qui,  à  ce  moment,  ne  contient 
plus  d'habitations  privées,  et  se  couvre  de  statues,  d'autels  et  d'of- 
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frandes  de  toutes  sortes.  L'Acropole,  qui  sert  de  citadelle,  est  ud  pla- 
teau sacré  où  t'OD  accomplit  des  cérémonies,  mais  où  l'on  ne  demeure 
pas. 

Grâce  aux  monuments  qui  subsistent  encore  et  en  s'aidant  des  des- 
criptions de  Pausanias  pour  ceux  qui  sont  détruits,  l'Acropole 
d'Athènes  est,  de  tous  les  lieux  célèbres  de  l'antiquité,  celui  qu'on  peut 
étudier  avec  le  plus  de  certitude. 

Pausanias,  qui  vivait  au  ii'  siècle  de  notre  ère,  a  visité  Athènes  au 
temps  où  elle  avait  perdu  son  importance,  mais  où  elle  avait  en^re 
conservé  sa  splendeur;  nous  le  suivrons  donc  pas  à  pas. 


Fig.  414.  —  Vu<  occideiilite  do  l'Acicipola. 

C'est  par  le  côté  occidental  (fig.  Iilli)  qu'il  faut  monter  à  l'Acropole; 
l'entrée  était  en  effet  de  ce  cOté.  En  face  de  nous  se  dressent  les  Propy- 
lées avec  leur  escalier  monumental  ;  un  peu  plus  loin  est  le  Parthénon, 
qui  se  présente  également  de  face,  et.  de  l'autre  côté  des  Propylées, 
on  voit  la  statue  colossale  de  Minerve  protectrice,  que  les  navigateurs 
apercevaient  au  loin  en  mer.  Pour  se  rendre  compte  de  la  position  de 
ces  monuments,  on  doit  se  reporter  au  plaa  (fig.  A13j  et  se  placer  un 
peu  en  avant  du  point  marqué  I. 

Avant  d'examiner  en  détail  les  monuments  qui  décoraient  l'Acro- 
pole, il  faut  regarder  sur  le-  plan  la  place  que  chacun  d'eux  occupait 
sur  la  montagne  sainte. 
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Les  Propylées.  —  Les  Propylées,  construction  avancée  en  forme 
de  portique  qui  décorait  l'entrée  de  lenceinte  sacrée,  ont  été  éle- 
vées l'an  h^l  avant  notre  ère.  On  y  arrivait  par  un  escalier  divisé  en 
deux  parties  que  séparait  un  vaste  palier,  commençant  au  pied  du 
temple  de  la  Victoire  marqué  J  sur  le  plan  (ûg.  /il 3)  et  D  sur  le  plan 
particulier  des  Propylées  (flg.  /il  5).  Cet  escalier  a  subi  dans  l'antiquité 


Pig.  415. 

A.  —  Entrée  mooamentale. 

B.  —  Pinacothèque. 

'C.  —  Pièce  de  destination  inconnue. 
D.  —  Temple  de  là  Victoire  sans  ailes. 


Plan  des   Propylées. 
B.  —  Bscalier. 

P.  —  Tour  près  de  l'ancienne  entrée. 
O.  —  d»  d« 


des  restaurations  importantes,  notamment  sous  Auguste  et  sous  Adrien, 
Les  fouilles  exécutées  de  nos  jours,  sous  la  direction  de  Beulé,  en  ont 
fait  connaître  exactement  la  disposition  primitive. 
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L'édifice,  œuvre  de  Mnésiclès,  était  bâti  en  marbre  et  d'ordre  do- 
rique à  l'extérieur;  mais  le  portique  central,  marqué  A,  était  bordé  de 
chaque  côté  par  trois  colonnes  ioniques.  Les  Propylées  n'étaient  en 
réalité  qu'une  entrée  monumentale  bordée  de  deux  ailes  marquées  B 
et  G.  La  grande  salle  B,  attenante  à  Taile  gauche  de  l'édifice,  est  la 
pinacothèque  ou  galerie  de  tableaux,  décrite  par  Pausanias.  L'ensemble 
de  rédifice  s'est  conservé  jusqu'au  xvii"  siècle  :  les  ducs  d'Athènes  en 
firent  un  château  fort,  et,  plus  tard,  les  Turcs  y  mirent  un  magasin  à 
poudre  et  y  ajoutèrent  un  dôme.  La  foudre,  qui  frappa  ce  monument  en 
1656,  produisit  une  explosion  qui  le  détruisit  en  partie  :  des  grandes 
colonnes  doriques  de  la  façade  deux  seulement  ont  conservé  leurs 
chapiteaux,  et  les  colonnes  ioniques  sont  encore  plus  dégradées. 

En  avant  des  Propylées,  sur  une  terrasse  haute  de  8  mètres,  se 
trouve  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  (fîg.  415).  Ce  temple  s'éle- 
vait à  Tendroit  môme  d'où,  suivant  la  fable,  Egée  se  précipita  en  voyant 
le  vaisseau  de  son  fils  Thésée  revenir  avec  une  voile  noire.  On  y  arri- 
vait par  un  escalier  qui  se  raccordait  avec  celui  des  Propylées.  Ce 
petit  temple,  d'ordre  ionique  et  d'une  rare  élégance,  a  été  en  partie 
détruit  par  les  Turcs,  qui  y  avaient  établi  une  batterie;  les  frontons 
et  le  toit  n'existent  plus.  La  statue  de  la  Victoire  sans  ailes,  placée 
dans  le  temple,  était  une  ancienne  image  en  bois,  très  vénérée,  comme 
toutes  celles  qui  remontaient  aux  premiers  temps  de  l'art.  «  Les 
Athéniens,  dit  Pausanias,  pensent  que  la  Victoire  restera  toujours  parmi 
eux,  puisqu'elle  n'a  plus  d'ailes.  » 

De  l'autre  côté  du  petit  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  mais  toujours 
en  avant  des  Propylées,  on  voit  sur  le  plan  de  TAcropole  (fig.  413)  un 
petit  carré  qui  ne  porte  pas  de  numéro  :  c'est  le  piédestal  de  la  statue 
élevée  à  Agrippa.  Le  mur  ancien  qui  enfermait  l'escalier  du  côté  du 
nord  est  marqué  par  la  lettre  K:  plus  au  nord  on  voit,  en  L,  la  fontaine 
Clepsydre  et  la  grotte  de  Pan.  L'eau  de  la  fontaine  Clepsydre,  que  les 
anciens  croyaient  en  communication  avec  la  mer,  est  d'un  goût  sau- 
mâtre;  on  y  arrivait  par  un  escalier  taillé  dans  le  rocher. 

Quand  on  avait  dépassé  le  vestibule  des  Propylées,  on  trouvait  plu- 
sieurs statues  célèbres,  entre  autres,  le  groupe  des  trois  Grâces, 
sculpté  par  Socrate  le  philosophe,  la  Minerve  Hygie,  dont  le  piédestal 
est  encore  debout,  et  une  quantité  de  petits  autels  ou  de  monu- 
ments commémoratifs.  A  droite  se  trouvait  l'enceinte  consacrée  à  Diane 
Brauronia  (G,  fig.  413),  dont  le  temple  est  détruit.  On  voyait  là  le 
Persée  de  Myron  et  un  grand  cheval  de  bronze,  en  souvenir  du 
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fameux  cheval  de  Troie.  L'eDceinte  consacrée  fc  Diane  était  séparée, 
par  UD  mur  doot  il  reste  eDcore  des  traces,  d'une  autre  eoceiote  con- 
sacrée à  Hioerve  Ouvrière  [H,  fig.  Z|I3J;  mais  il  n'est  rien  resté  des 
monuments  qui  s'y  trouvaient. 

Lb  Parth^noh.  —  Le  PartbènoD,  dont  le  nom  veut  dire  temple  de 
la  Vierge,  est  situé  au  centre  de  l'Acropole.  L'ancien  temple  qui  était 
à  cette  place  avait  été  détruit  par  les  Perses;  ce  fut  Périclés  qui  éleva 


Fia.  418.  —  L«  PulhiDOD  Kilsart. 

l'édiûce  avec  les  contributions  payées  par  les  alliés  des  Athéniens. 
Callicrate  et  IcUnus  en  furent  les  archilecles,  et  Phidias  eut  la  direc- 
tion de  tous  les  travaux  décoratifs. 

Le  plan  du  Parihénon  est  un  parallélogramme  :  sa  longueur  est  de 
7(i  mètres,  sa  largeur  de  35.  Il  est  d'ordre  dorique;  la  figure  (i16  nous 
montre  le  Parthénon  tel  qu'il  était  avant  sa  destruction. 

Il  Le  corps  principal,  dit  Beulé,  est  un  grand  rectangle  divisé  en  deux 
salles  inégales.  La  plus  grande,  ouverte  à  l'orient,  est  proprement  le 
temple  :  elle  contenait  la  statue  de  Minerve.  La  plus  petite  est  l'opistho- 


dôme.  Tout  autour  de  la  Cella  ainsi  disposée  règne  un  péristyle  qui 
compte  huit  colonnes  sur  les  façades,  dix-sept  sur  les  côtés,  les 
colonnes  d'angles  deux  fois  comptées.  L'édiûce  entier  est  élevé  sur  uo 
soubassement  de  trois  hauts  degrés;  deux  degrés  un  peu  plus  petits 
haussent  encore  le  sol  de  la  Gella  au-dessus  du  niveau  du  portique.  • 
Les  deux  frontons  étaient  décorés  de  statues  exécutées  par  Phidias 
ou  sous  sa  dh-ection.  Le  fronton  oriental  (Ii|;.  ^17)  devait  rappeler  aux 


Fig.  417.  —  FroaWD  OTieQUl  du  Puthénon  an  1074. 

Athéniens  la  naissance  de  leur  déesse.  L'artiste  avait  représenté  Jupiter, 
assis  sur  son  trône,  au  moment  où  Minerve  vient  au  monde.  Aux  extré- 
mités du  fronton,  l'on  voyait  la  Nuit  et  le  Jour,  tous  deux  sur  un  char. 
Leurs  chevaux  semblaient,  d'un  côté,  sortir  de  l'océan,  et,  de  l'autre,  y 
rentrer.  Dans  le  fronton  occidental  (fig.  MS),  Minerve  choisissait  son 
peuple,  et  l'olivier  poussait  enire  elle  et  Neptune  vaincu.  Leurs  chars 


Pig.  418.—  Ifrûnlon  occident 

étaient  près  d'eux,  et  les  personnages  divins,  juges  du  différend,  étaient 
rangés  de  chaque  cAté  du  fronton. 

La  position  respective  des  personnages  n'a  rien  d'hypothétique  :  les 
figures  i|17  et  Z|18  reproduisent  les  dessins  deCarrey,  élève  de  Lebrun, 
qui  visita  Athènes  au  xvu*  siècle,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  France. 
Ces  dessins  sont  le  seul  document  connu  qui  reproduise  les  frontons 
dans  leur  intégrité,  car,  lorsque  les  statues  ont  été  prises  et  emportées  à 
Londres,  elles  étaient  par  terre,  au  milieu  des  cailloux  et  des  ronces. 
Le  milieu  du  fronton  oriental,  qui  devait  représenter  la  naissance  de 
Minerve,  est  la  seule  partie  dont  la  disposition  soit  inconnue.  Elle  a  été 
détruite  au  vn*  siècle  de  notre  ère,  par  les  chrétiens,  qui.  en  faisant  du 
Parthénon  une  église,  ouvrirent  une  fenêtre  sur  le  fronton. 

Les  sujets  représentés  sur  les  métopes,  quoique  ne  se  rattachant  pas 


directement  à  Minerve,  rappelaient  la  prqtectîon  qu'elle  accordait 
aux  Athéniens  dans  les  combats; 
ils  figuraient  les  exploits  des 
anciens  héros  athéniens  et,  entre 
autres,  la  victoire  de  Hiésée  sur 
les  cenlaures.  Enfin  la  frise  mon- 
trait les  rites  sacrés  et  les  céré- 
monies qui  avaient  lieu  en  l'Iioo- 
neurde  la  déesse. 

Le  relief  des  sculptures  qui 
décorent  les  métopes  est  tres- 
saillant et  se  détache  presque 
complètement  sur  le  fond;  c'est 
le  contraire  qui  'a  lieu  pour  les 
^  baa-reliers  de  la  Cella,  qui  sont 

)°  presque  plats.  La  raison  de  cette 

'  différence    est    facile    à    com- 

I  prendre.  Les  métopes,  qui  sont  à 

I  l'extérieur  du  monument,  avaient 

I  besoin,  pour  être  vues  de  loin, 

S  d'être  fortement  accentuées,  tan- 

I  dis  que,  la  frise  de  la  Cella  étant 

s  sous  le  portique  et  destinée  à 

I  êlra  vue  de  près,  la  délicatesse  du 

A  travail  devait  y  remplacer  l'éner- 

1  gie  des  parties  extérieures.  Les 

'  sujets,  au  lieu  d'être  mouvemen- 

tée comme  ceux  des  métopes, 
présentent  des  attitudes  rhytb- 
mées,  convenables  pourlamarche 
d'une  procession.  C'est,  en  effet, 
al  grande  fête  de  la  déesse  qui  est 
représentée  sur  cette  frise  cé- 
'  lëbre.  Mais  cette  fête  n'est  pas 

traduite  par  le  sculpteur  comme 
elle  aurait  été  racontée  par 
l'historien.  En  Grèce,  l'idéal  a 
loujours  ses  droits  à  c&té  de  la 
réalité,  et  les  dieux  ont  leur  place 
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comme  les  mortels  dans  la  grande  fôte  des  Panathénées,  qui  fait  le 
tour  de  Tédilice. 

Les  bas-reliefs  de  la  Gellaonttté  exécutés  par  des  artistes  différents; 
mais:  l'unité  du  style  dans  la  composition  indique  assez  la  direction  su- 
prême de  Phidias.  Les  métopes,  d*un  caractère  plus  archaïque,  sont 
attribués  aux  artistes  de  la  génération  précédente,  aux  vieux  sculpteurs 
du  temps  de  Cimon,  pour  lesquels  Phidias  était  un  novateur.  Dans  l'opi- 
nion de  Beulé,  Âlcamène  serait  l'auteur  du  fronton  occidental,  tandis 
que  le  fronton  orienta!  aurait  été  exécuté  directement  par  Phidias,  qui 
s'était  en  outre  réservé  la  statue  de  la  déesse,  placée  à  l'intérieur  du 
monument 

De  toutes  les  Minerves  créées  par  Phidias  et  par  la  statuaire  antique, 
Ij  plus  célèbre  comme  art  est  cette  grande  Minerve  du  Parthénon  : 
sa  hauteurétait  d'environ  37  pieds.  Elle  était  en  or  et  en  ivoire,  debout, 
la  poitrine  couverte  par  Tégide  ornée  de  la  tête  de  Méduse,  et  tenait 
d'une  main  sa  lance,  de  Tautre  une  Victoire.  Le  casque  était  surmonté 
d'un  sphinx  au  milieu,  avec  un  griffon  de  chaque  côté.  La  place  qu'elle 
occupait  dans  le  temple  se  voit  sur  la  figure  /il9,  qui  montfift  l'éléva- 
tion latérale  de  rédifice. 

Le  Parthénon  avait  été  converti  en  église  par  les  chrétiens;  les  Turcs 
en  firent  une  mosquée,  en  y  ajoutant  un  minaret,  qui  a  été  enlevé 
depuis.  C'est  seulement  depuis  1687  que  ce  monument  n'est  plus  qu'une 
ruine.  Pendant  le  siège  des  Vénitiens,  une  bombe  mit  le  feu  à  un  maga- 
sin de  poudre  établi  par  les  Turcs,  et  le  temple  sauta  :  huit  colonnes  du 
portique  nord  et  six  du  portique  sud  furent  renversées,  ainsi  qu'une 
grande  partie  de  la  Cella  avec  sa  frise.  Le  temple  se  trouva  coupé 
par  le  milieu  et  fit  comme  deux  morceaux;  cette  disposition  est  visible 
sur  notre  figure  &20,  qui  représente  Tétat  actuel  du  Parthénon 

Quand  on  quitte  le  Parthénon  par  la  façade  orientale,  on  trouve 
(fig.  /il 3)  en  face  la  porte  du  temple,  une  substruction  quadrangulaire, 
que  l'on  croit  être  l'emplacement  d'un  autel  de  Minerve.  «  Sur  une  ligne 
plus  rapprochée  du  temple,  dit  le  Guide  en  Grèce ,  et  parallèlement  à 
la  façade,  se  dressaient  à  droite  et  à  gauche  un  certain  nombre  de 
statues  célèbres,  savoir  :  en  regard  de  l'angle  nord-est  du  Parthénon, 
le  Jupiter  Polieus,  le  Jupiter  de  Léocharès,  la  Dispute  de  Minerve  et 
Neptune,  Procné  et  Itys;  et,  en  regard  de  l'angle  sud-est,  l'Apollon 
Parnopios,  bronze  attribué  à  Phidias;  Xantippe,  Anacréon,  lo  et  Galisto. 
Le  long  du  mur  de  Cimon,  au  sud,  était  une  série  de  figures,  représen- 
tant la  guerre  des  dieux  et  des  géants,  le  combat  des  Athéniens  contre 
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les  Amazones,  la  bataille  de  Marathon,  la  défaite  des  Gaulois  en  Mysie. 
C'était  un  présent  d'Attale.  Il  ne  restft  plus  rien  de  tous  ces  édifices. 
L'emplacement  qu'occupaient  les  derniers  monuments  qu'on  vient  de 
nommer  est  indiqué  siir  le  plan  (fig.  iil3),  un  peu  au-dessus  du  mur 
deCimon.  (P.)-» 

Remontant  ensuite  vers  le  nord,  on  trouve  en  E  l'emplacement  d'un 
petit  temple  rond,  dédié  à  Rome  et  à  Auguste,  et  on  arrive  ensuite  à 
l'Érechthéion  (C.  du  plan  413). 

L'ÉDECUTHÉiOR. — L'Érechthéion  (Gg.  (i21  et  Ii22)  était  un  édifice 
double,  comprenant  deux  temples  :  celui  de  Pandrose,  à  l'ouest,  et  celui 
de  Minerve  Poliade  (ou  protectrice  de  la  ville),  à  l'est  et  sur  un  niveau 
plus  élevé.  Un  escalier  conduisait  de  l'un  à  l'autre;  les  reliques  pré- 
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cleuses,  dont  la  conservation  était  indispensable,  expliquent,  autant  que 
l'inégalité  du  terrain,  les  irrégularités  de  cet  édifice.  En  effet,  si  le  Par- 
thénon  était  par  sa  dimension  le  monument  le  plus  important  de 
l'Acropole,  l'Érechthéion  en  était  le  plus  vénéré.  C'est  là  qu'était  la  plus 
ancienne  statue  de  Minerve,  celle  qui  était  tombée  du  ciel.  C'est  là  que 
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Neptune  et  Minerve  s'étaient  disputés  pour  la  possession  d'Athènes  ;  on  j 
montrait  la  source  sacrée  produite  par  le  trident  de  Neptune  dont  ia 
marque  se  voyait  sur  le  rocher,  et  le  fameux  olivier,  source  féconde  de 
la  richesse  publique,  puisqu'il  était  la  souche  de  tous  les  oliviers  de 
l'Atttque,  l'olivier  saint  que  Minerve  avait  fait  sui^r  en  frappant  la 
terre  de  sa  lance  et  que  les  flammes  de  Xencës  n'avaient  pu  détruire. 
Là  aussi  étaient  l'autel  de  l'oubli,  que  les  Athéniens  élevèreni  pour 


Fig.   4iX.  —  BilcimilA  du  PudiotioD. 

réconcilier  les  divinités,  et  le  tombeau  d'Érechlhée.  Enfin  ce  temple  racon- 
tait l'origine  même  d'Athènes,  puisqu'il  était  bdti  sur  l'emplacement  de 
ia  maison  de  Cécrops.  Aussi  l'Érechthéion  était  le  centre  de  la  fâte  des 
Panathénées,  la  plus  grande  fôtc  des  Athéniens. 

L'édiûce  est  bâti  en  marbre  pentélique  ;  il  était  entièrement  couverti 
et  une  lampe  d'or,  précieux  ouvrage  sculpté  par  Callimaque,  y  brûlait 
nuit  et  jour  devant  limage  vénérée  de  la  déesse.  Celte  lampe  était  sus- 
pendue à  un  palmier  de  bronze  qui  montait  jusqu'au  plafond  et  dissi- 
mulait la  fumée.  Le  temple  renfermait,  en  outre,  une  infinité  de 
reliques  saintes;  les  trophées  pris  sur  les  Perses  avaient  été  déposés  là, 
à  l'exception  du  trùne  de  Xerxès,  qui  était  dans  le  Parthénon. 
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La  façade  ouest  (ftg.  &23)  était  comprise  dans  l'enceiDte  réservée 
des  prêtresses,  qui  sont  probablement  figurées  sous  forme  de  caria- 
tides dans  le  joli  portique  appelé  Pandrosion.  Ces  jeunes  Qlles,  dont 
le  mouvement  est  si  souple,  dont  la  forme  est  si  élégante,  sont  conçues 
et  traitées  d'une  façon  qui  en  fait  des  supports  présentant  h  l'œil  l'ap- 
parence d'une  merveilleuse  solidité  :  des  colonnes  sembleraient  moins 
résistantes.  Ces  figures  sont  exhaussées  sur  une  plinthe,  et  chacune 


Pig.  418.  —  Bitrtaûti  do  FtDdraian.  ' 


d'elles  fléchit  la  jambe  qui  se  trouve  le  plus  près  du  centre  de  l'édifice, 
ce  qui  donne  de  la  variété  au  groupe  en  même  temps  que  de  la  lo- 
gique au  mouvement.  C'est  là  qu'on  peut  voir  à  quel  point  le  sculp- 
teur entrait  dans  les  vues  de  l'architecte,  à  quel  point  leurs  études 
étaient  dirigées  simultanément  et  convergeaient  vers  le  même  but.  On 
serait  tenté  de  croire,  en  voyant  ce  monument,  qu'il  est  l'œuvre  d'un 
artiste  unique,  architecte  et  sculpteur  tout  k  la  fois. 


•. 
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La  silhouette  de  cet  édifice  est  extrêmement  remarquable,  parti- 
culièrement dans  la  composition  des  angles.  La  chevelure  des  jeunes 
filles  est  disposée  pour  recevoir  un  chapiteau  circulaire,  orné  d'un 
rang  d'oves  et  de  fers  de  lance,  et,  comme  un  fronton  aurait  sur- 
chargé ces  supports  féminins,  la  tribune  est  simplement  couverte  par 
une  terrasse,  et  l'entablement  sans  frise  se  compose  d'une  simple  cor- 
niche qui  porte  sur  l'architrave. 

Quand  on  quitte  TÉrechthéion,  on  trouve,  à  l'angle  de  I  enceinte 
sacrée,  un  rocher  aplani,  marquant  remplacement  d'un  vaste  piédestal 
(D  du  plan  1113).  C'est  là  que  s'élevait  la  fameuse  Minerve  colossale, 
coulée  en  bronze  par  Phidias.  Cette  statue,  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  qui  était  dans  le  Parthénon,  s'élevait  d'un  tiers  plus  haut 
que  tous  les  édifices,  et  on  l'apercevait  de  partout,  mais  principalement 
en  regardant  l'Acropole  du  côté  du  nord,  comme  le  montre  la  figure 
424*  C'est  de  ce  côté  que  le  rocher  offre  son  plus  grand  escarpe- 
ment. 

L\  VILLE.  —  Lysippe  dit  dans  une  de  ses  comédies  :  «  Qui  ne 
désire  pas  voir  Athènes  est  stupide;  qui  la  voit  sans  s'y  plaire 
est  plus  stupide  encore,  mais  le  comble  de  la  stupidité  est  de  la  voir, 
de  s'y  plaire  et  de  la  quitter.  »  Malgré  Timmense  célébrité  d'Athènes, 
nous  trouvons  peu  de  descriptions  de  la  ville  même  dans  les  auteurs 
anciens;  ils  parlent  à  peu  près  exclusivement  des  monuments  qui  la 
décorent.  Mais  le  portrait  coloré  qu'en  a  tracé  Viol)et-Le-Duc  résume 
très  bien  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  de  cette  cité  célèbre  : 
«  Nulle  cité,  dit-il,  n'était  plus  active,  et,  pour  qui  venait  de  l'Asie  ou 
de  rÉgypte,  il  semblait,  en  parcourant  Athènes,  qu'on  entrait  dans  une 
fourmilière.  Possédant  au  moment  de  sa  plus  grande  puissance  les 
trois  ports  de  Hunychie,  de  Phalère  et  du  Pirée,  elle  couvTait  un  terri- 
toire dont  le  périmètre  était  de  deux  cents  stades  (185  kilomètres),  mais 
c'était  autour  de  l'Acropole  que  les  maisons  étaient  serrées  et  la  popu- 
lation toujours  en  activité.  Là,  les  chariots  se  croisaient,  pleins  de 
marchandises,  venant  des  ports  ou  les  y  conduisant.  Le  peuple,  vivant 
sur  les  places,  dans  les  rues,  était  affairé,  menant  grand  bruit.  Puis 
des  boutiques,  des  ateliers  entraient  et  sortaient  sans  cesse  des  étran- 
gers qui  venaient  acheter  et  vendre,  des  esclaves  portant  des  messages 
ou  des  objets.  Les  femmes  circulaient  dans  les  rues  comme  les  hommes, 
se  rendant  aux  marchés,  aux  jeux,  aux  confréries.  Dès  1  aube,  de 
grosses  trdupes  de  paysans  apportaient  des  légumes,  des  fruits,  des 
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volailles,  et  criaient  leurs  denrées  par  les  rues.  Les  maisons  élégantes 
occupaient  la  seconde  zone;  elles  possédaient,  la  plupart,  un  jardin 
et  parfois  des  dépendances  importantes.  On  voyait  autour  d'elles  des 
clients,  des  parasites  qui  attendaient  Theure  du  maître  et  qui,  pour 
passer  le  temps,  s'entretenaient  des  nouvelles  du  jour,  répétant  les 
propos  vrais  ou  faux  qui  couraient  la  ville,  faisaient  causer  les  esclaves, 
raillaient  entre  eux  les  étrangers  qui.  passaient  ou  les  interpellaient 
pour  se  donner  le  plaisir  de  critiquer  leur  accent,  leur  démarche,  leurs 
habits.  )) 

Quoique  la  première  place  revienne  de  droit  à  l'Acropole,  quand  on 
parle  dAthènes,  la  ville  elle-même  présente  le  plus  vif  intérêt,  soit 
sous  le  rapport  de  l'art,  soit  à  cause  des  souvenirs  dont  on  trouve  la 
trace  à  chaque  pas.  C'est  une  étude  toujours  instructive,  même  lors- 
qu'il ne  reste  du  passé  que  des  débris  informes.  Ainsi,  on  a  retrouvé 
l'emplacement  du  Pnyx,  où  se  tenaient  les  assemblées  populaires.  L*en- 
ceinte  figure  un  hémicycle  dont  la  base  est  le  rocher  dans  lequel  la 
tribune  a  été  taillée  sur  place  à  même  le  marbre  de  la  colline.  C'est 
un  gros  bloc,  formant  une  espèce  d* estrade  composée  de  trois  marches. 
«  Tout  cet  ensemble,  dit  M.  Burnouf,  est  d'une  grande  majesté.  Il  pla- 
çait les  pieds  de  l'orateur  au-dessus  du  peuple  ;  il  paraissait  sur  un 
piédestal  proportionné  à  sa  taille,  et  sa  voix  descendait  d'en  haut  sur 
la  foule  attentive  et  passionnée.  De  sa  main  droite,  il  pouvait  montrer 
les  Propylées.  Au-dessous  de  lui,  sur  l'estrade  de  marbre,  étaient  assis 
les  greffiers  écrivant  sur  leurs  genoux  ou  feuilletant  les  actes  publics 
pour  y  chercher  les  preuves  dont  ils  avaient  besoin.»  i 

On  sait  l'importance  qu'avaientà  Athènes  les  assemblées  populaires; 
mais,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'était  cette  démocratie, 
il  faut  se  rappeler  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  30,000  citoyens  en 
état  de  porter  les  armes,  et  que  la  place  publique  en  pouvait  contenir 
au  plus  5,000.  Ceux  qui  étaient  à  leur  travail,  ou  qui  n*avaient  pas  su 
arriver  les  premiers,  n'entendaient  donc  pas  les  orateurs  et  ne  pou- 
vaient voter  en  connaissance  de  cause,  si  même  il  leur  était  possible  de 
voter.  H  est  donc  présumable  que  les  familles  opulentes  et  pouvant 
envoyer,  à  leurs  frais,  un  certain  nombre  de  citoyens  dévoués  à  leurs 
iutérêts,  devaient  avoir  une  influence  tout  à  fait  prépondérante. 

On  croit  aussi  avoir  retrouvé  quelques  traces  de  VArèopage,  dans 
quelques  blocs  de  pierre  auxquels  aboutit  un  escalier  taillé  dans  le  roc  ; 
mais,  ici,  il  règne  encore  bien  des  incertitudes.  On  montre  aussi  l'em- 
placement de  l'ancien  Prytanée,  où  étaient  conservées  les  lois  de  Selon, 


et  les  restes  d'un  portique  auquel  on  a  donné,  sans  preuves  positives, 
le  nom  de  porte  de  VAgora. 

Non  loin  de  là  est  la  Tour  des  Vents  (fig.  I|25),  monument  qui  ne 


Fig.  4ïj.  —  La  loiudai  Veatt. 

paraît  pas  antérieur  à  la  domination  romaine,  et  qui  servait  à  la  fois  de 
girouette,  de  cadran  solaire  et  d'horloge  hydraulique,  a  C'est  dit,  le 
Guide,  une  tour  octogone,  tout  en  marbre  blanc  Chacune  de  ses  faces 
est  orientée  vers  les  huit  points  de  l'horizon  athénien,  auxquels  coires- 
respondaient  les  vents,  dont  les  noms  et  les  figures  symboliques  sont 
sculptés  sur  la  frise.  Au-dessous  de  chacune  de  ces  ligures,  on  remarque 
un  cadran  solaire.  La  cymaise,  au-dessous  de  la  frise,  est  ornée  de  tètes 
de  lions  servant  de  gouttières A  l'intérieur  de  l'édiGce.  on  distingue 
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encore^  dans  le  pavement,  des  cavités  et  des  canaux  qui  appartenaient 
sans  doute  à  la  clepsydre  ou  horloge  hydraulique.  Celle-ci  recevait  ses 
eaux  de  la  fontaine  de  l'Acropole  par  un  aqueduc  dont  on  voit  encore 
quelques  arcades*  » 

Le  monument  choragique  de  Lysicrate  appartient,  au  contraire,  à  la 
belle  époque  de  la  Grèce  :  on  le  regarde  comme  le  plus  ancien  édifice 
auquel  Tordre  corinthien  ait  été  appliqué  partout.  Il  se  compose  de 
trois  parties  :  un  soubassement  quadrangulaire,  une  colonnade  circu- 
laire et  une  coupole  avec  un  fleuron  qui  offre  une  gracieuse  compo^- 
tion  de  feuillage.  Les  bas-reliefs  de  la  frise  représentent  les  aventures 
de  Bacchus  avec  les  pirates  tyrrhéniens.  Le  monument  était  situé  dans 
la  rue  des  Trépieds,  sur  les  côtés  de  laquelle  les  vainqueurs  des  jeux 
scéniques  avaient  élevé  de  petits  monuments,  destinés  à  porter  le  tré- 
pied qu'ils  avaient  gagné  par  leur  victoire  dans  ces  luttes  et  où  l'on 
inscrivait  le  nom  du  triomphateur.  Parmi  ces  monuments,  autrefois 
nombreux  et  variés,  celui-ci  est  le  seul  qui  soit  resté.  Sur  l'architrave 
on  lit  cette  inscription  :  «  Lysicrate  de  Cicyne,  fils  de  Lysithîdès,  avait 
fait  la  dépense  du  chœur.  La  tribu  Acamantide  avait  remporté  le  prix 
pour  les  chœurs  de  jeunes  gens.  Théon  était*  le  joueur  de  flûte,  Lysiade 
athénien  était  le  poète,  Évaénètes  Tarchonte.  » 

Parmi  les  temples  restés  debout  en  dehors  de  TAcropole,  le  plus 
important  est  le  temple  de  Thésée,  monument  funéraire  construit  pour 
recevoir  les  restes  de  ce  héros,  que  Gimon,  fils  de  Miltiade,  avait,  sur 
la  foi  d'un  oracle,  retrouvé  dans  la  petite  lie  de  Scyros.  C'est  le  monu- 
ment de  l'ordre  dorique  le  mieux  conservé  que  nous  ait  laissé  l'anti- 
quité. Il  fut  élevé,  trente  ans  avant  le  Parthénon,  par  l'architecte 
Micon. 

Le  t&nple  de  Jupiter  Olympien,  situé  à  quelque  distance  de  la  ville, 
avait  été  commencé  sous  Pisistrate.  Les  travaux,  interrompus  pendant 
plusieurs  siècles,  furent  repris  sous  la  période  macédonienne,  puis  sus- 
pendus de  nouveau.  Sylla  en  enleva  les  colonnes  pour  les  envoyer  à 
Rome  ;  mais  le  monument  fut  enfin  repris  et  terminé  sous  Hadrien.  Il 
était  d'ordre  corinthien,  avec  10  colonnes  sur  chaque  face  et  22  sur 
chacun  des  côtés  latéraux.  Il  ne  reste  plus  que  16  colonnes  de  cet  édi- 
fice, qui,  pendant  des  siècles,  a  été  comme  une  carrière  où  les  habitants 
d'Athènes  venaient  prendre  des  matériaux.  Cette  ruine  est  d'un  grand 
effet,  à  cause  de  son  isolement  dans  la  plaine  et  surtout  de  sa  posi- 
tion :  on  a  de  là  une  vue  magnifique  sur  l'Acropole  et  toute  la  contrée 
environnante. 
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Non  loin  est  la /bntame  CalUrrhoé,  dont  l'eau,  autrefois  renommée 
pour  sa  pureté,  servait  dans  les  cérémonies  sacrées,  mais  qui  n'est 
plus  qu'une  mare  d'eau  sale. 

Le  théâtre  de  Bacchus,  où  ont  été 
représentés  les  chefs-d'œuvre  d'Eschyle, 
de  Sophocle,  d'Euripide  et  d'Aristophane, 
a  laissé  quelques  débris.  Il  est  difliclle 
aujourd'hui  de  se  rendre  compte  de  sa 
splendeur  passée;  deux  rangs  de  sièges, 
creusés  dans  le  rocher  et  appartenant  aux 
gradins  supérieurs,  sont  tout  ce  qu'on  ena 
retrouvé.  L'emplacement  de  ce  théâtre, 
au  pied  de  l'Acropole,  est  marqué  sur 
une  médaille  que  reproduit  la  figure  ù26. 

Il  fautencore  citer,  parmi  lesmonuments  d'Athènes,  le  (Aéôlreffffirotfe 
Atlicus,  qui  a  laissé  des  ruines  Irës-vastes,  mais  dont  la  construction 
accuse  unepériode  de  décadence,  etl'arcd'ffadrierijquidonnaitaccèsàun 
quartier  nouveau,  élevé  sous  cet  empereur.  L'inscription  gravée  sur  la 
frise  de  cet  arc  portait,  d'un  côté  :  Cest  ici  l'Athènes  de  Thésée,  l'ancienne 
ville;  et,  de  l'autre  :  C'est  ici  la  ville  d'Hadrien  et  non  celle  de  ITiisii. 

Le  port,  — Athènes  est  distante  de  la  mer  d'environ  6  kilomètres. 
La  presqu'île  du  Pirée  ou  Munychie,  qui  s'avance  dans  la  direction  de 
Salamine,  consiste  en  deux  collines  rocheuses  séparées  par  un  isthme 
étroit.  Jusqu'aux  guerres  médiques,  le  petit  port  de  Phalère,  placé  à 
l'entrée  de  l'isthme,  était  le  seul  dont  on  se  servit.  Les  ports  du  Pirée 
et  de  Munychie  furent  fortifiés  par  Thémistocle,  qui  joignit  la  pres- 
qulle  à  la  ville  d'Athènes  par  des  fortifications  au  milieu  desquelles 
passait  une  route  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  les  longs  murs  (fig.  Ii27). 
Le  port  du  Pirée,  beaucoup  plus  grand  que  les  deux  autres,  prit,  à 
partir  de  ce  moment,  une  grande  importance  militaire  et  commerciale. 
Mais  le  Pirée  fut  détroit  par  Sylla,  el,  au  temps  de  Strabon,  il  n'y  avait 
plus  en  ce  lieu  qu'un  petit  village. 

Les  environs  d'Athëhbs.  — Aucun  des  monuments  qui  décoraient 
autrefois  le  Pirée  n'a  laissé  de  ruines  ;  on  a  reconnu  pourtant  la  trace 
des  anciennes  fortifications  qui  reliaient  le  port  avec  la  ville  d'Athènes. 
Près  du  rivage  qui  regarde  Salamine,  on  voit  une  fosse  creusée  dans 
le  rocher  et  que  la  vague  vient  remplir  :  près  de  là  gisent  quelques 
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tronçons  de  colonnes.  On  croit  voir,  en  ce  4ieu,  remplacement  du  tom- 
beau de  Thémistocie,  qui  est  mort  à  Magnésie  et  dont  les  cendres  au- 
raient été  rapportées  près  du  rivage  qu'il  avait  illustré.  On  donne  aussi 
le  nom  de  trône  de  Xerxès  à  un  petit  mamelon  situé  un  peu  plus  loin 


de  CerevoM 


Pig.  4S7.  —  Carte  des  eavirons  d'AUiènet. 


(fig.  /i27)  et  où  Xerxès  se  serait  placé  pour  voir  le  combat  des  deux 
flottes. 

Le  mont  Uymette,  dont  le  miel  était  si  renommé,  et  le  mont  Pente- 
lique,  célèbre  par  ses  carrières  de  marbre,  n'ont  pas  conservé  de 
traces  du  passé.  Dans  la  plaine  de  Marathon  on  trouve  un  petit  monti- 
cule qu'on  a  quelquefois  regardé  comme  le  tombeau  des  Athéniens 
morts  dans  la  bataille.  Le  caractère  beaucoup  plus  ancien  de  petits 
objets  trouvés  près  de  là  a  fait  penser  à  quelques  archéologues  que 
c'était  plutôt  un  tumulus  de  Tâge  préhistorique. 

Le  fameux  temple  de  Minerve,  aucapSunium,  n'a  conservé  aucune 
des  colonnes  de  sa  façade  :  les  faces  latérales  en  avaient  chacune  12. 
On  en  voit  encore  9  du  côté  du  sud  et  2  du  côté  du  nord,  avec  leur 
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architrave.  On  trouve  aussi  quelques  traces  de  fortifications  au  pied 


Eleusis,  dont  la  fondation  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  doit 
sa  célébrité  aux  mystères  qu'on  y  célébrait  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 
Proserpine  :  c'était  la  plus  importante  cérémonie  religieuse  de  toute  la 
Grèce.  Eleusis  était  à  l'origine  un  des  douze  États  dont  se  composait 
l'Aitique.  A  la  suite  d'une  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  cités,  les 
Éleusintens  vaincus  reconnurent  la  suprématie  politique  d'Athènes,  à  la 
condition  que  celle-ci  respecterait  ses  mystères  et  lui  garderait  toute  son 
importance  religieuse.  Eleusis  conserva,  en  effet,  pendant  toute  la  durée 
du  paganisme,  son  caractère  de  sanctuaire  religieux.  Elle  fut  détruite  de 
fond  en  comble  par  Alaric,  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  nom  de  cette 
ville  n'apparaît  plus  dans  l'histoire. 


Fig.  4i8.  —  Ctrèt  cl  Triplolèmo. 
{D'*pTè<  un*  psintiirs  de  iaa<.) 

Eleusis  passait  pour  ôtre  le  premier  point  de  la  Grèce  oti  le  blé  avait 
été  planté.  Cest  là  que  Triptolème  avait  appris  aux  hommes  à  labourer 
la  terre,  et  les  Éleustniens  montraient  avec  orgueil  le  premier  champ 
qui,  suivant  les  traditions  grecques,  avait  été  ensemencé.  Triptolème, 
filsd'un  roi  d'Eleusis  quiavaitdonné  l'hospitalité àCérès,  était  aussi  l'in- 
stituteur dcsmysières  de  la  déesse.  Un  vase  grec{rig.  1128) montre  Cérès 
remettant  des  épis  àTriplolème,  à  qui  elle  aprété  son  char  attelé  de  ser- 
pents pour  parcourir  la  terre. 

Le  temple  de  Gérés  à  Eleusis  était,  selon  Strabon,  le  plus  grand  de 
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la  Grèce  ;  il  avait  été  construit  sur  les  plans  d'Ictinus,  un  des  architectes 
du  Partbénon.  Il  n'en  est  rien  resté,  mais  un  puits  antique,  découvert 
dans  une  grotte 
sacrée,  passe  pour 
être  celui  qu'a  dé- 
crit Pausanias  et 
autour  duquel,  se- 
lon la  tradition, 
les  femmes  d'Eleu- 
sis formèrent  le 
F,g.  4*9.  -  yoniuu.  dsteu.».      premicr  chœur  en      pj,.  43^,  _  m<,ob^  i-si^i^ 

l'honDeur    de    la 
déesse.  Sur  les  monnaies  d'Eleusis,  on  voit  Cérès  (flg.  /|29),  assise  sur 
un  char  ailé  que  traînent  des  serpents;  la  déesse  tient  en  matn  des  épis. 
Au  revers  (Qg.  /|30),  on  voit  un  porc,  symbole  de  la  fécondité. 
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Les  groupes  d'îles  —  Les  Iles  très  nombreuses  qui  avotsinent  la 
Grèce  n'ont  jamais  formé  de  groupement  politique  nettement  déter- 
miné ;  la  destinée  historique  de  chacune  d'elles  s'est  accomplie  isolé- 
ment et  sans  exercer  une  grande  influence  sur  la  destinée  des  lies  voi- 
sines. C'est  donc,  uniquement  d'après  leur  étendue  ou  leur  emplacement 
géographique,  et  sans  se  préoccuper  des  rapports  des  gouvernements  ou 
des  races,  qu'il  est  possible  d'en  établir  le  classement. 

Sous  le  rapport  de  l'étendue,  l'Ile  de  Crète  et  l'Ile  d'Eubée  sont  les 
plus  imporuntes,  et  c'est  par  elles  que  nous  commencerons  notre  exa- 
men descriptif.  ^Ensuite  nous  étudierons  les  lies  de  la  côte  orientale, 
Éginc  et  Salamine,  les  Iles  de  la  mer  Egée  et  les  Cyclades.  Enfin  nous 
terminerons  par  les  îles  situées  sur  la  côte  occidentale  et  méridionale, 
qu'on  désigne  généralement  sous  le  nom  d'Iles  Ioniennes. 
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LaGrète.  —L'île  de  Crète  (Candie)  présente  un  territoire  fort  allongé 
de  Test  à  Touest  (fig.  ^31)  et  un  contour  irrégulier  coupé  de  golfes  pro- 


Fig.  48i .  —  Carte  do  nie  de  Crète. 


fonds.  Elle  est  traversée  dans  toute  son  étendue  par  une  chaîne  de 
montagnes,  dont  les  principaux  groupes  forment  le  mont  Ida  et  le  mont 
Dicté,  célèbres  tous  deux  dans  la  mythologie.  Cette  île,  qui  se  vantait 
d'avoir  vu  naître  Jupiter  et  qui  montrait  avec  orgueil  son  tombeau,  était 
destinée,  par  sa  situation,  à  servir  de  lien  entre  les  traditions  diverses 
de  peuples  dont  la  race  et  le  génie  étaient  absolument  différents.  Placée 
entre  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Phénicie  et  TÉgypte,  et  continuelle- 
ment visitée  parles  matelots  venus  de  ces  contrées,  elle  était  en  outre 
peuplée  de  colons  qui  avaient  apporté  là  leurs  croyances  multiples.  Il 
nest  donc  pas  étonnant  que  les  fables. Cretoises  tiennent  tant  de  place 
dans  la  mythologie  ct'que  tant  de  récits  merveilleux  viennent  se  ratta- 
cher au  mont  Ida  et  au  mont  Dicté. 

Ces  fables,  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  rappellent  d'ailleurs 
leur  origine.  Ce  sont  des  Phrygiens  qui,  sous  le  nom  de  Dactilesidéens 
ou  de  Curetés,  apportèrent  dans  l'île  les  arts  et  les  idées  religieuses  de 
l'Asie  Mineure,  et  c'est  à  eux  qu'on  doit  rattacher  toutes  les  fables  con- 
cernant l'enfance  de  Jupiter.  L'histoire  de  l'enlèvement  d'Europe  est, 
au  contraire,  d'origine  phénicienne.  Aux  Grecs  appartient  évidem- 
ment le  côté  poétique  du  récit,  aussi  bien  que  les  jolis  camées  qui  le 
reproduisent  (fig.  b^2).  Mais,  quand  le  roi  des  dieux  se  change  en 
taureau  pour  séduire  la  fille  du  roi  de  Phénicie,  qu'il  emporte  ensuite 


à  travers  les  mers,  il  ne  fait  qu'emprunter  )a  forme  des  divioités  orien- 
tales, car,  depuis  le  bœuf  Apis  qu'on  adore  aux  bords  du  Nil  jusqu'aux 


Pig.  43fi-  -^  Boropfl  lul  U  (autuu. 
(D'aprii  nu  cuiés  utiqDt.) 

taureaux  ailés  qui  gardent  les  palais  de  Ninive,  l'idée  du  divin  se  mani- 
feste partout  sous  cette  forme. 

La  même  idée  se  trouve  reproduite  dans  la fable'dePasiphaé,  amou- 
reuse du  taureau  et  donuant  le  jour  au  Mim>laure,  monstre  à  tête  de 
taureau.  On  peut  bien  aussi  voir  un  souvenir  de  l'Ëgj'pte  dans  ce  fameux 
labyrinthe  que  Dédale  contruisit  pour  le  roi  Minos  et  qui  rappelait  celui 
des  Égyptiens;  mais  l'histoire  de  Thésée,  tuant  le  Minotaure  et  se  con- 
duisant dans  le  labyrinthe  avec  le  ûl  qu'Arianne  lui  a  donné,  est  tout 
à  fait  conforme  à  l'esprit  grec. 

C'est  près  de  Cnosse  que  cet  événement  s'est  passé,  et  les  monnaies 
de  cette  ville  montrent  effective- 
ment la  représentation  du  laby- 
rinthe [fig.  f|3ù}  ou  celle  du 
Minotaure(Gg.  ^33).  Des  fragments 
de  murailles  de  l'époque  romaine 
sont  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui 
Fig.  48S.  pij.  434.  ^6  l'autlque  cité,  dont  le  sage  roi 

Minos  avait  été  le  fondateur,  et 
où  les  Cretois  montraient  avec  orgueil  le  lieu  où  Jupiter  avait  passé  son 
enfance  et  celui  oîi  il  avait  son  tombeau. 

Sur  le  veFsant  opposé  du  mont  Ida  était  l'ancienne  Gortyne,  dont 
les  ruines,  disséminées  sur  une  vaste  étendue  de  ^terrain,  attestent 
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l'importance  passée.  Il  y  avait  là  un  temple  d'Apollon  très  vénéré. 
Ces  villes  sont  les  seules  de  la  Crète  où  Ton  signale  des  antiquités. 
Cette  lie,  qui  possédait  cent  villes  au  temps  d*Homère  et  qui  demeura 
florissante  pendant  toute  l'antiquité,  est  aujourd'hui  habitée  par  une 
population  misérable  et  peu  nombreuse 

L'EoBÉE. — L'Eubée  est  une  grande  île  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  le 
long  de  TAttique,  de  la  Béotie,  du  pays  des  Locriens  et  d'une  partie  de 
la  Thessalie.  C'est  une  contrée  extrêmement  fertile,  qui  produit  en  abon- 
dance du  blé,  du  vin,  de  l'huile  et  des  fruits.  On  y  trouve  aussi  des 
mines  de  cuivre  et  de  fer,  et  ses  ouvriers  passaient  pour  très  habiles  dans 
l'art  d'exploiter  ces  métaux.  Les  carrières  du  mont  Ocha,  près  du  port  de 
Caryste,  produisaient  un  marbre  d'un  vert  grisâtre  et  veiné  de  différentes 
nuances,  dont  les  anciens  faisaient  un  grand  usage  pour  les  colonnes 
des  édifices. 

L'île  d'Eubée,  qui  ne  rappelle  pas  de  bien  grands  souvenirs  histori- 
ques, ne  présente  pas  non  plus  de  ruines  importantes.  Elle  possédait 
néanmoins  quelques  villes  florissantes. 

Chakis,  située  sur  le  détroit,  s'élevait  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne :  le  travail  du  cuivre  était  la  principale  industrie  des  habitants. 
Un  pont,  jeté  sur  le  bras  le  plus  étroit  de  l'Euripe,  réunissait  l'île  au 
continent.  La  ville  était  ornée  de  nombreux  monuments  dont  il  ne  reste 
plus  aucune  trace  aujourd'hui. 

Érètrie,  située  également  sur  le  détroit,  mais  un  peu  au  sud  de 
Chalcis,  était  renommée  pour  les  tableaux  et  les  statues  qu'on  y  admi- 
rait. On  accusait  ses  habitants  d'avoir  une  prononciation  un  peu  barbare, 
qui  fut  souvent  au  théâtre  l'objet  des  moqueries  des  Athéniens.  Le 
taureau  tournant  la  tête  et  se  grattant  la  patte,  qu'on  voit  sur  quelques 
monnaies  d'Érétrie,  est  regardé  comme  un  souvenir  des  emblèmes  orien- 
taux. 

Non  loin  de  la  côte  orientale  de  l'Eubée,  on  trouve  la  petite  île  de 
Scyros,  où  mourut  Thésée,  et  où  Achille,  lorsqu'il  était  déguisé  en  fille  à 
la  cour  du  roi  Lycomède,  fut  découvert  par  une  ruse  d'Ulysse. 

ÉGiNE  ET  Salamine.  — Le  golfe  de  Saronique,  situé  entre  F Attique 
et  le  Péloponèse,  renferme  plusieurs  îles,  dont  deux  sont  particulière- 
ment remarquables  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

L'île  de  Salamine^  située  tout  près  d'Athènes,  éveille  en  nous  les  plus 
glorieux  souvenirs  de  l'histoire  grecque  :  malheureusement  cette  île, 


qui  n'e3t  aujourd'hui  qu'un  rocher  stérile,  n'a  conservé  aucun  vestige 
d'antiquités  qui  mérite  d'être  signalé. 

1,11e  d'Égino  est,  sous  ce  rapport,  mieux  partagée  ;  elle  est  située  à 
peu  de  distance  du  Péloponnèse,  h  peu  près  en  face  d'Épidaure.  ^ue 
porte  le  nom  d'une  nymphe  célèbre  dans  la  mytholc^e  pour  avoir 
été  aimée  de  Jupiter.  La  contrée,  ayant  été  ravagée  par  une  peste  hor- 
rible, fut  repeuplée  par  des  fourmis  que  Jupiter  changea  en  hommes 
à  la  prière  d'Éaque,  roi  de  l'Ile.  Cette  !Ie  devient  extrêmement  floris- 
sante dans  la  période  historique;  l'art  et  l'industrie  d'Égine atteignirent, 
dès  le  VI*  siècle  avant  notre  ère,  un  degré  de  perfection  qui  la  plaça  à 
la  tête  de  la  Grèce.  On  a  donné  le  nom  d'école  d'Égino  à  un  groupe  d'ar- 
tistes, et  principalement  de  sculpteurs,  qui  eurent,  antérieurement  h 
Phidias,  une  grande  importance  dans  l'histoire  de  l'art. 

Llle  d'Égine  renferme  quelquesruinesintéressantes,  entre  autres,  le 
fameux  temple  de  Minerve  (âg.  lt^5\  connu  sous  le  nom  de  temple 


de  Jupiter  Panhelléaien.  Le  temple  de  Minerve,  élevé  sur  trois  gradins 
apparents  faisant  le  tour  de  l'édifice,  avait  six  colonnes  de  face  sur 
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douze  de  cAté,  en  comprenant 
celles  des  angles.  A  l'inlérieùr, 
il  contenait  deux  colonnades 
superposées.  Le  sujet  repré- 
senté sur  le  fronton  oriental 
était  l'expédition  des  héros 
éginèies  sous  la  conduite  de 
Minerve,  et  on  voyait  sur  le 
fronton  occidental  (fig.  136)  le 
combat  desGrecs et  des  Troyens 
autour  du  corps  de  Patrocle.  Ces 
sculptures  ont  un  caractère 
archaïque  très  prononcé ,  qui 
fait  un  singulier  contraste  avec 
celles  du  Parthénon,  exécutées 
peut-être  un  demi-giècle  aprÈs. 
-  C'est  principalement  sur  les 
restes  du  temple  d'^ne  que 
se  sont  appuyés  les  architectes 
qui  ont  voulu  démontrer  que 
la  polychromie  était  en  usage 
dans  les  monuments  grecs. 
«  En  effet,  dit  M.  Charles  Gar- 
nier,  il  n'y  a  pas,  en  Grèce ,  de 
temple  qui  consene  autant  de 
traces  de  coulaur  que  celui 
d'Égine,  et,  malgré  les  vingt- 
trois  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  sa  fondation,  les  cou- 
leurs que  l'on  retrouve  sont 
encore  quelquefois  d'un  grand 
éclat  et  d'une  grande  vivacité. 
Lorsque  j'en  présentai  la  res- 
tauration extérieure  et  inté- 
rieure, tout  étaitcomplètcment 
peint  avec  des  tons  très  vigou- 
reux, le  ne  m'étais  pas  laissé 
aller  à  un  caprice,  mais  j'avais 
suivi   toutes  les    données  qui 
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exblaient  et  qui  avaient  été  vues  soit  par  les  voyageurs  qui  m'avaient 
précédé,  soit  par  moi-niéme.  » 

C'est  dans  l'Ile  d'Égine  que  la  ou- 
miamatique  paraît  avoir  pris  nais- 
sance :  les  monnaies  de  nie  d'Égine 
(fig.  i37-ii38)  sont  d'un  caractère  ex- 
trêmement archaïque. 


Ptg.  «7. 


Les  îles  de  la  ueh  Égëe.  —  La  formation  de  ces  tics,  d'un  sol 
généralement  volcanique,  s'expliquait  mythologiquement  par  l'ef- 
froyable combat  dans  lequel  les  géants  avaient  fini  par  être  écrasés 
sous  les  roches  amoncelées.  Poseidoa  (Neptune)  avait  joué  un  r61e  im- 


Pig  43>.  —  Combat  da  Naptiuit  et  Éphiallu 
(D'apiè*  uns  peiDlare  <]«  vim.) 


portant  dans  ce  combat  et  puissamment  contribué  à  la  victoire  de 
Jupiter.  Une  curieuse  peinture  de  vase  (Og.  (i39)  montre  le  dieu  des 
mers,  qui  vient  de  terrasser  avec  son  b-ident  le  géant  Éphialtes,  et 
qui  £0  prépare  à  l'ensevelir  sous  le  poids  d'une  Ile  qu'il  tient  à  la 
main.  Cette  lie  est  rendue  sous  la  forme  d'un  rocher  sur  lequel  on  voit 
figurer  des  animaux  et  des  plantes,  qui  expriment  les  productions  de 
ec  rocher.  Dans  les  récits  poétiques,  ce  sont  de  véritables  lies  et  des 
conb'ées  entières  que  les  dieux  lancent  contre  les  géants. 

La  plus  importante  des  lies  de  la  mer  Egée  est  celle  de  Letnnos  (Sta- 
Hménc). 
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Cette  lie  volcanique  était  mytholf^quement  le  séjour  de  Vul- 
caîD,  qui  tomba  là  lorsque  sod  père  le  précipita  du  ciel.  Il  y  établit 
sa  première  forge,  fable  qui  prouve  que  les  babltaals  de  Leœnos  ont 
été,  dès  la  plus  haute  antiquité,  renommés  pour  leur  habileté  dans  les 
travaux  métallurgiques.  C'est  à  Lemnos  que  le  dieu  forgeron  épousa 
Vénus  et  découvrit  ses  intrigues  avec  Mars,  Les  femmes  de  Lemnos 
reprochèrent  à  la  divinité  son  inconduite  avec  une  vivacité  telle,  que 
Vénus  irritée  les  frappa  d'un  fléau  qui  éloigna  d'elles  leurs  maris. 
Furieuses  de  cet  abandon,  les  Lemniennes  massacrèrent  tous  les  hommes 
de  nie,  laquelle,  par  suite  de  co  crime  serait  infailliblement  devenue 
déserte,  si  Jason  et  ses  Argonautes  n'étaient  passés  par  là  quelques  an- 
nées après.  Telles  sont  les  tradilions  mythologiques  de  Lemnos  et  elles 
étaient  si  populaires  en  Grèce  que,  pour  parler  d'une  femme  atroce,  on 
la  quallGait  de  Lemnienne.  C'est  aussi  à  Lemnos  que  Philoctète  lut  aban- 
donné par  les  Grecs.  Dans  la  période  historique,  Lemnos  fut  une  Ile  flo- 
rissante par  son  industrie,  mais  elle  n'a  aucun  monument  qui  puisse 
témoigner  de  son  ancienne  opulence. 

Samoihraee,  lie  peu  fertile  et  dépourvue  de  commerce,  a  du  toute 
sa  célébrité  dans  le  monde  antique  à  ses  mystères  religieux,  où  l'on 
retrouve  une  influence  phénicienne  très  prononcée.  Toutetois  le  culte 
énigmatique  des  dieux  Cabires,  dont  la  mythologie  grecque  taisait  des 
fils  de  Vulcain,  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  manière  bien  satis- 
faisante. Ce  futàSamothraceque  le  Phénicien  Cadmus  épousa  flarmonie 
et  vit  tous  les  dieux  conviés  à  son  feslio  de  noces.  On  trouve  aans  celte 
lie  quelques  constructions  cyclopéennes,  et  les  restes 
d'un  temple  qu'on  croit  avoir  été  dédié  aux  dieux 
Cabires. 

L'île  de  Thasos,  où  les  Phéniciens  exploitaient 
autrefois  des  mines  d'or,  est  située  près  des  côtes  de 
Thrace.  Quelques  restes  de  fortifications  antiques 
subsistent  encore  dans  celle  île.  Hercule  et  Bacchus  ^'»-  **^- 

étaient  spécialement  honorés  à  Thasos,  et  l'image  de 
ces  divinités  est  un  emblème  assez  fréquent  sur  les  monnaies  de  la 
ville  (fig.  Utt^). 

Les  CrcL&DES.  — On  donne  le  nom  de  Cyclades  (fig.  fifil)  à  un 
groupe  dlles  situées  au  nord  de  la  Crète,  entre  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure. 
Habitées  par  une  population  mixte,  où  les  Grecs  se  trouvaient  mêlés  à 
d'anciens  colons  phéniciens,  ces  Iles  ont  longtemps  servi  de  trait  d'union 


enlrel'Europe  et  l'Asie,  et  h  civilisation  y  a  pris  de  bonne  heure  un  assez 
graDd  développement.  Lei  Iles  qui  composent  l'archipel  des  Cyclades 


sont  (tort  nombreuses-,  nous  nous  contenterons  de  nommer  les  principales. 

Dilos,  l'Ile  sacrée  d'Apollon,  que 

Neptune  avait  fait  sortir  des  eaux  pour 

servir  d'asile  à  Latone  et  qui,  après  avoir 

longtemps  flotté  sur  la  mer,  s'était  enfin 

fixée  au  centre  de  l'archipel,  était  un  des 

lieux  de  pèlerinage  les  plus  fréquentés 

de  la  Grèce.  Elle  n'a  pas  laissé  de  ruines 

importantes,  mais  les  débris  disséminés  partout  attestent  la  grandeur 

de  cet  antique  sanctuaire  (fig.  kli^-hliS). 

Milos  (Milo),  où  on  a  retrouvé  la  fameuse  statue  du  Louvre,  a  con- 
servé les  ruines  d'un  théâtre  et  plusieurs  tombeaux.  La  pomme  qui 
parait  sur  les  monnaies  de  Mélos  rappelle  à  la  fois  le  nom  grec  de  111e 
qui  veut  dire  pomme,  et  le  fruit  qui  était  un  attribut  de  Vénus,  divinité 


Naxos,  de  tous  temps  renommée  pour  ses  vins  eiquis,  était  l'ilc 
chère  à  Baccbus  :  c'est  sur  ces  rivages  qu'il  rencontra  Ariane,  que 
Thésée  avait  abandonnée. 


LES   ILES   DE  LA  GRÈCE.  413 

Iles  lOTitEntiiES.  —  On  désigne  sous  le  Dom  d'îles  Ioniennes  un 
■groupe  dlles  qui  s'étend  irrégullÈrement,  du  nord  au  sud,  le  long  de 
ia  côte  occidentale  de  la  Grèce.  Dans  l'anliquité,  ces  Iles  étaient  abso- 
lument séparées  et  indépendantes,  en  sorte  qu'elles  n'ont  pas  eu  d'his- 
toire collective. 

Corqfre  (Corfou)  est  le  pays  des  Phéaciens ,  dont  le  roi  Alcinoùs  ' 
ijonna  l'hospitalité  à  Ulysse.  On  mon- 
tre encore  l'endroit  (tout  à  fait  hypo- 
thétique, bien  entendu]  où  la  belle 
Nausicaa  allait  laver  son  linge  lors- 
qu'elle aperçut  le  héros  pour  la  pre- 
mière fois.  On  atentéquelques fouilles 
dans  l'antique  ville  de  Corcyre,  d'après 
la  description  qu'en  fait  Thucydide; 
mais  elles  n'ont  pas  amené  de  résultats  bien  importants  (flg.  tikli- 
.Ù/|5). 

L'Ile  de  Paras  et  celle  de  Leucade,  où  était  autrefois  un  temple 
d'Apollon,  n'offrent  aujourd'hui  rien  de  bien  intéressant. 

It^aque,  où  vécut  la  chaste  Péné- 
lope, possède  quelques  débris  de  l'âge 
péiasgique,  qu'on  a  voulu  rattacher 
aux  souvenirs  d'Uljsse  (fig.  4^6).  Un 
-  débris  d'enceinte,  qu'on  a  baptisé 
piUais  d'Ulysse,  un  rocher  où  se  cachè- 
rent les  prétendants  pour  surprendre 
Télémaque  à  son  retour  de  Pylos,  et 
une  plaine  où  le  berger  Eumée 
menait  paître  ses  troupeaux,  sont 
les  principales  curiosités  qu'on  mon- 
tre aux  voyageurs. 
Fig.  410.  -  uij.».  Céphalénie ,   la  plus   grande    des 

(BU.IO  Mtiqne.)  jj^g  Ioniennes,  et  Zacynthe,  où  Énée 

-éleva  un  temple  à  Vénus,n'onI  pas  conservé  d'antiquités  remarquables. 
Quant  à  Cythère  (Cérigo),  elle  ne  présente  aujourd'hui  qu'un  rocher  sté- 
rile, incapable  de  nourrir  quelques  malheureux  qui  l'habitent  et  hanté 
par  d'innombrables  chauves-souris.  On  n'a  retrouvé  aucune  trace  du 
temple  de  la  déesse  qui  faisait  naître  des  fleurs  sous  ses  pas.  Cythère 
a  été  autrefois  une  colonie  phénicienne  et  l'on  pense  que  c'est  par  là 
que  le  culte  de  Vénus  a  été  introduit  en  Grèce. 
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La    MOIlAftCHII    MACéDORIBlCIlB.  —  La    MaC<D0I1CE.   —  LA    TbKACI. 

L'Illtrib.  — .  L*IsTftiB.  —  La  Mésib.  —  La  Pannorib. 

La  Dacib.  —  La  Scythib. 

La  uonarghie  macédonienne.  — La  Macédoine  (Gg.  hh^)  a  été  long- 
temps considérée  par  les  Grecs  comme  une  contrée  à  peu  près  barbare. 
C'est  un  pays,  en  général  stérile,  qui  s'étend  entre  la  Thessalie,  rillyrie 


Fig.  447.  —  Carte  de  U  Macédoine. 


et  la  Thrace.  A  part  quelques  colonies  grecques  établies  sur  ces  côtes, 
la  Macédoine  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  d'histoire  avant  Philippe  et 
Alexandre.  Ce  pays  fut  complètement  en  dehors  de  la  civilisation 
grecque  des  premiers  temps.  Cet  isolement  s'explique  par  les  hautes 
montagnes  qui  séparent  la  Macédoine  de  la  Grèce  :  le  mont  Olympe 
était  considéré  comme  inaccessible,  et  les  Grecs  franchissaient  bien 
rarement  ses  cols  abrupts  et  ses  gorges  arides.  Les  c&tes  seules,  pro- 
fondément échancrées  par  la  mer  Egée,  présentaient  quelques  villes 


tu 

francliemeDt  grecques  et  qui  n'avaient  que  peu  de  rapports  avec  celles 
de  l'intérieur.  Ce  fut,  en  réalité,  Philippe  qui  fonda  la  puissance  macé- 
donienne, en  lui  donnant  une  oi^anisation  toute  militaire,  qu'A- 
lexandre développa  encore,  k  l'aide  de  cette  armée,  Alexandre  com- 
mença par  imposer  son  pouvoir  à  la  Grèce  et  se  rendit  ensuite  maître 
de  I  Asie  jusqu'à  Tlndus.  Les  traits  d'Alexandre  nous  ont  été  conservés 
sur  plusieurs  bustes,  et  le  héros  nous  apparaît  avec  son  costume  de 
guerre  sur  la  fameuse  mosaïque  de  Pompéi,  dont  la  figure  iii8  repro- 
duit un  fragment. 


Pig.  44S.  —  AleiADiln  la  Orand. 
(D'aprèi  nae  moulqiu  de  Pompji.) 

Les  cheveux  du  roi  sont  châtains.  Sa  cuirasse  est  blancbe  avec  une 
ceinture  verte  bordée  de  jaune  ;  la  Gorgone  qui  est  peinte  au  milieu  a 
le  visage  couleur  de  chair  et  les  cheveux  blonds  avec  des  serpents 
verts.  Les  deux  épaulières  de  la  cuirasse  sont  rougeàlres  avec  des 
ornements  blancs  et  les  attaches  sont  en  cuir.  Le  manteau  qui  est  par- 
dessus la  cuirasse  est  d'un  rouge  violâtre. 

La  Grèce,  asservie  par  Alexandre,  initia  ses  vainqueurs  i  sa  civili- 
sation à  ce  point  qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  de  différence  entre  un  Grec 
et  un  Macédonien.  Les  Macédoniens  avaient  tout  à  gagner  à  ce  contact; 
mais  les  Grecs,  en  perdant  leur  indépendance,  se  plièrent  aux  mœurs 
monarchiques. 
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Certains  emblèmes  Turent  adoptés  par  les  rois  de  Macédoine,  et  les 
monnaies  les  représentent  quelquefois 
avec  des  conies.  ^(^U3  avons  déjà  expli- 
qué pourquoi  Alexandre  se  fit  proclamer 
fils  d'Ammon,  et  nous  avons  donné 
(fig.  60)  une  médaille  qui  le  représente 
pig.  44»  Fij  iift         avec  des  cornes  de  bélier.  Les  cornes  se 

iiMiiii*  d'Ainudn.  rcirouveot  également,  mais  dans  une 

disposition  différente,  sur  la  figure  îii9-&50  et  le  même  emblème 
se  rencontre  sur  plusieurs  rois 
de  Macédoine,  comme  on  peut 
le  voir  sur  la  figure  Ù51-fi52, 
qui  représente  une  médaille 
d'Antigone  Gonalas.  Cet  em- 
blème, du  resle,  n'est  pas  par- 
ticulier à  la  Macédoine,  et  il 
peut  être  appliqué,  en  général,  '''»-  *^'-  ^'  *^ 

'^  ,  ,,.  .  MMnilU  d-AnUgon»  GonalH. 

à  tous  les  successeurs  d  Alexan- 
dre. Il  en  est  de  même  pour  les  insignes  d'autorité,  et  le  dî::dème  que 
nous  voyons  à  Philippe  V  (Gg.  fi53}  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  ceux  que  nous  avons  vus  aux  Plo- 
lémées  (Gg.  50  et  54} ou  bien  aux  Séleucidcs  (fig.  305, 
307,  309).  II  n'y  a  donc  pas  à  insister  sur  les  emblè- 
.  mes  macédoniens,  qui  ne  présentent  rien  d'absolu- 
ment spécial. 

u.j  1    f  =1.  il  „  -T  l'A  Macëdoihe.  —  La  Macédoine  n'est  pas  aussi 

riche  en  villes  célèbres  que  le  Péloponnèse  ou  la 
Grèce  propre;  cependant  il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  est  nécessaire 
do  signaler  ici, 

Pella,  lieu  de  naissance  d'Alexandre  le  Grand,  fut,  à  partir  de  Phi- 
lippe, la  résidence  habituelle  des  rois  de  Macédoine.  Ce  privilège  lui 
fut  donné  à  cause  de  la  situation  exceptionnellement  forte  de  celte  ville, 
qui  renfermait  le  palais,  le  trésor  des  rois  de  Macédoine  et  la  [«ison 
d'État.  L'emplacement  de  l'ancienne  ville  a  été  nettement  déterminé; 
les  monuments  qui  l'enrichissaient  ont  tous  disparu. 

Èdesse  ou  Ègie  (aujourd'hui  Vodkena),  l'ancienne  capitale  de  la  Ma- 
cédoine antérieurement  à  Philippe,  contenait  les  tombeaux  des  rois, 
qui  devaient  toujours  être  enterrés  en  ce  lieu,  parce  qu'un  oracle  avait 
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prédit  que,  si  leurs  cendres  reposaient  ailleurs,  le  pays  serait  exposé 
aux  plus  grandes  calamités.  On  a  retrouvé  dans  cette  contrée  de  nom'- 
breuses  antiquités,  mais  peu  de  ruines  importantes. 

Élevée  sur  les  flancs  d'un  coteau  qui  domine  la  mer,  l'ancienne 
Therma  ne  fut  d'abord  qu'un  petit  bourg  de  la  Macédoine.  Gassandre, 
un  des  anciens  généraux  d'Alexandre,  l'agrandit  considérablement  et 
l'appela  ThessaUmique^  du  nom  de  sa  femme.  Cette  ville  devint  très- 
importante  sous  la  domination  romaine,  et,  au  temps  de  Strabon,  elle 
était  la  première  des  villes  de  Macédoine.  Elle  se  couvrit  de  monuments 
splendides,  parmi  lesquels  on  citait  notamment  son  hippodrome,  qui 
rivalisait  avec  ceux  de  Rome  et  de  Byzance.  Sous  Théodose,  les  courses 
de  chars  occasionnèrent  une  émeute  terrible  entre  les  différents  partis 
du  cirque.  On  traîna  dans  la  boue  les  images  de  l'empereur,  qui  se 
vengea  par  un  terrible  massacre  :  ce  fut  à  tette  occasion  que  saint 
Ambroise  soumit  Théodose  à  une  pénitence  publique,  demeurée  célèbre 
dans  l'histoire 

Thessalonique  a  été  longtemps  considérée  comme  la  capitale  du 
christianisme  en  Orient;  la  plupart  des  monuments  qu'on  y  trouve  se 
rattachent  à  la  période  chrétienne.  Les  propylées  de  l'hippodrome  ont 
laissé  des  restes  intéressants,  entre  autres  des  cariatides  qui  sont  main- 
tenant au  Louvre  :  d'après  les  légendes  locales,  ces  figures,  autrefois 
vivantes,  auraient  été  pétrifiées  par  enchantement. 

On  voit  aussi  dans  la  ville  un  arc  de  triomphe  à  moitié  ruiné,  élevé 
par  Constantin  ;  mais  ce  sont  surtout  les  vieilles  églises,  du  plus  ancien 
style  byzantin,  qui  constituent  la  valeur  archéologique  de  Thessalonique. 
La  plus  curieuse,  dédiée  à  saint  Georges,  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Rotonde,  et  remonte,  dit-on,  à  Constantin.  Les  mosaïques  qui 
la  décorent  sont  considérées  comme  l'œuvre  capitale  des  peintres 
byzantins.  La  cathédrale,  élevée  par  Justinien  sur  le  môme  plan  que 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  est  également  ornée  de  mosaïques 
célèbres. 

Pydna  est  la  première  ville  maritime  que  les  Macédoniens  aient 
possédée  :  c'est  aussi  près  de  cette  ville  que  s'est  livrée  la  fameuse 
bataille  après  laquelle  les  Romains,  commandés  par  Paul-Émile,  devin- 
rent maîtres  de  la  Macédoine.  Les  localités  voisines  ont  gardé  de 
nombreuses  traces  de  cette  importante  cité,  qui  n'a  pourtant  laissé 
aucun  monument;  mais  les  tombeaux  découverts  par  M.  Heuzey  sont 
extrêmement  intéressants  au  point  de  vue  archéologique. 

Akanthos  (Érisso)  «  est  cette  langue  de  terre,  large  tout  au  plus  de 
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Fig.  4M.  Fig.  450. 

Ifonnaie  d'Akanthcg. 


2  kilomètres,  que  Xenès  fit  couper  pour  éviter  de  doubler  le  promon- 
toire d'Acte,  autrefois  si  fatal  à  la  flotte  de  Darius.  Plusieurs  auteurs, 
anciens  et  modernes,  ont  regardé  cette  entreprise  de  Xerxès  comme 
une  fable  sortie  de  l'imagination  des  historiens  grecs,  mais  les  décou- 
vertes récentes  ont  donné  raison  aux  assertions  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide; on  retrouve  encore,  du  côté  sud,  des  excavations,  des  terras- 
sements et  des  fondations  qui  indiquent  la  direction  du  canal  de 
Xerxès.  L'exécution  du  travail  était  facile,  grâce  à  la  nature  du  terrain: 
on  comprend  d'ailleurs  ces  avantages  à  une  époque  où  la  navigation 
était  peu  avancée  ;  car,  même  de  nos  jours,  les  marins  grecs  hésitent 
•à  doubler  le  mont  Athos  pendant  les  mois  d*hiver.  » 

Les  monnaies  d'Akanthos,  en  Macédoine  (fig.  &5/i-/i55),  présen- 
tent souvent,  et  sous  divers  aspects, 
l'image  d'un  lion  terrassant  un  tau- 
reau ;   les  archéologues  voient  dans 
cet  emblème  une  importation  orien- 
tale. La  victoire  du  lion  sur  le  tau- 
reau représentait,  dans  les  cultes  de 
l'Orient,  le  triomphe  du  soleil  sur  les 
ténèbres,  ou  de  Tàme  sur  la  matière. 
Olynthe  était  située  sur  le  promontoire  de  PelUne  (Cassandra)  et 
•en  vue  du  golfe  de  Salonique.  Les  ruines  de  cette  ville  ont  servi  de 
carrière  aux  moines  du  mont  Athos  pour  la  construction  de  leurs  cou- 
vents. 

Potidie,  dont  l'antique  port  n'est  plus  qu'un  vaste  marais,  n'a  con- 
servé d'autre  trace  qu'un  reste  de  muraille  qui  traversait  l'isthme.  Au 
sud  de  la  Macédoine,  il  faut  nommer  l'antique  Dion  (Malathna)  où  l'on  a 
retrouvé  quelques  antiquités. 

AmpMpolis,  près  de  l'embouchure  du  Strymon,  a  gardé  quelques 
restes  de  ses  fortifications  ;  mais,  parmi  les  anciennes  villes  de  Macé- 
doine, il  en  est  peu  qui  aient  conservé  des  ruines  aussi  importantes  que 
Philippes.  Cette  ville,  située  sur  les  confins  de  la  Thrace,  est  célèbre 
par  la  défaite  de  l'armée  de  Brutus  et  de  Gassîus,  poursuivie  par  celle 
d'Octave  et  d'Antoine  ;  c'est  là  aussi  qu'eut  lieu  la  première  prédica- 
tion de  saint  Paul  en  Europe.  L'enceinte  hellénique  et  l'Acropole 
montrent,  par  leurs  débris,  l'importance  militaire  que  cette  place  avait 
dans  l'antiquité.  On  y  voit  aussi  les  restes  d'un  théâtre  et  de  nom- 
breuses inscriptions  et  monuments  votifs  disséminés  dans  les  rochers 
du  voisinage. 
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La  Thuace.  —  La  Thrace  est  une  contrée  située  au  nord  delaMacé- 
doine  et  dont  les  limites  ont  beaucoup  varié.  Elle  est  demeurée 
étrangère  au  grand  courant  de  la  civilisatlou  ;  les  villes  que  nous 
signalerons  sont  toujours  des  colonies  grecques  ou  romaines.  Quelques- 
unes  sont  fort  anciennes.  Les  plus  importantes  sont  : 

i4&dére{fig.  656-457),  ville  dont  la  fondation  mytholc^que  remonte 
à  Hercule,  et  qui  a  joué  un  grand  rMe 
dans  l'histoire  :  elle  n'a  pas  laissé  de 
ruines;  Hèraelie  ou  Périnthe,  lieu  de 
retraite  d'AIcibiade  ;  Adrianopolis  (An- 
drinople),  ville  importante,  élevée 
par  Hadrien  sur  l'emplacement  de  )a 
très  antique  cité  d'Orestias,où  Oreste 
s'était  puriRé  du  meurtre  de  sa 
mère;  enfin,  Byzance,  qui  était  déjà  importante  sous  les  Grecs,  et  qui 
devint  la  capitale  de  l'empire  d'Orient.  Nous  reparierons  plus  loin  de 
cette  ville,  dont  les  souvenirs  et  les  monuments  se  rattachent  presque 
tous  à  l'époque  byzantine. 

L'Illyaie.  —  Cette  contrée,  qui  s'étendait  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique, comprenait  Hllyrie  grecque  au  sud  et  la  Dalmatie  au  nord. 

Les  principales  villes  de  rilljrie  grecque  sont  i  ÂpoUonia  et  Cyrra- 
chiam.  C'est  un  monastère  qui  occupe  aujourd'hui  l'emplacement 
d'ApoUonia,  ville  opulente,  où  Octave  achevait  ses  études  lorsqu'il  fut 
rappelé  à  Rome  par  la  mort  de  César.  On  y  a  découvert  plusieurs  frag- 
ments antiques  apportés  depuis  au  musée  du  Louvre. 

Dyrrachium  (Durazzo)  est  une  colonie  romaine  qui  a  remplacé  l'an* 
cienne  ville  grecque  d'Èpidamnos.  C'était  le  port  le  plus  fréquenlépour 
se  rendre  de  Grèce  en  Italie.  Ce  port,  centre  d'un  commerce  immense, 
présentait  en  tout  temps  une  extrême  animation.  Cicéron  vint  y  passer 
son  temps  d'exil,  lorsqu'il  fut  chassé  de  Rome.  «  Je  suis  venu  à  Dyrra- 
chium, —  dil-il,  dans  une  de  ses  lettres,  —  vil'  î  libre,  agréable  et  voisine 
de  riiaiie;  mais  si  son  bruit  me  gêne,  je  me  rendrai  ailleurs.  »  Les 
villes  de  grand  commerce  étaient,  en  effet,  fort  bruyantes.  Dyrrachium 
a  conservé  une  partie  de  ses  murailles  romaines,  et  un  grand  nombre 
de  fragments  antiques  sont  encore  encastrés  dans  des  constructions 
d'une  époque  postérieure.  Les  monnaies  de  Dyrrachium  et  d'Apollonia 
représentent  une  vache  allaitant  son  veau. 

Il  faut  encore  ctier  l'antique  Liehnidos,  qui  n'a  pas  laissé  de  ruines. 


a  LA  CRkCE. 

'  Stdone,  dans  TaDCienns  Dalmatie.'est  U  ville  oâ  Dïoclélieo  s'était 


Fig.  158.  —  Pton  da  palaii  d«  DlocliUvD  1  Stlon*  (SpiUio). 
nci*3  Mmple  do  Japiltr  oa  de  Dilua        B.  P.  O.  H.  —  Sill»  du  pilaii 


retiré  après  son  abdicatioD,  et  le  palais  qu'il  y  éleva  est  le  monument 
le  plus  important  de  l'architecture  romaine  au  iv"  siècle. 
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L'édifice  avait  une  forme  reclangulaire  et  Se  âivisait  en  guâtret>îir- 
tie3  séparées  par  de  longs  portiques  se  coupant  à  angles  drûits  dans 
les  deux  axes.  Ces  galeries  aboutissent  ainsi  à  quatre  portes,  désignées 
de  la  façon  suivante  (fig.  (i58)  :  K,  la  porU  dorée,  au  nord,  était  l'en* 
trée  principale  de  l'édifice  ;  sur  les  côtés  latéraux  L,  L,  la  porte  de  fer 
et  la  porte  d'airain,  et,  au  sud,  du  côté  du  golfe  M,  ia  porte  de  mer,  qui 
s'ouvrait  sur  un  souterrain  exlrémement  étroit. ,  Cette  partie  du 
palais,  qui  regarde  la  mer,  contenait  les  appartements  intimes,  tandis 
que  celle  qui  ouvre  du  côté  de  la  porte  d'or,  K,  était  destinée  aux 
prétoriens  et  aux  gens  de  service.  Ces  derniers  bâtiments  (I  et  J  du 
plan)  sont  aujourd'hui  détruits. 


Flg.  4S».  —  Piliii  ds  DiucléUsa.  —  MtiMj'ls. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  côté  méridional ,  où  l'on  retrouve  encore 
d'imposants  débris.  Si,  par  exemple,  on  se  place  à  peu  prés  au  centre 
du  plan,  on  aura  devant  soi  le  péristyle  de  l'ancien  palais,  tel  que  le 
représente  notre  figure  i59;  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  place 
du  dôme.  Elle  est  décorée  de  grandes  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens 
supportant  des  arceaux  en  plein  cintre,  système  contraire  aux  habi- 
tudes de  l'architecture  romaine,  mais  dont  le  style  byzantin  et  romain 
devait  offrir,  par  la  suite,  de  nombreux  exemples.  Au  fond  de  ce  péri- 
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styla,  oa  'voit,  au  sud,  une  Ic^a  élevée  sur  quelques  marches  et 
souieoue  par  quatre  belles  colonnes  de  granit  rouge.  Cette  lo^a 
donne  accès  dans  une  construction  circulaire  D  (Og.  k5%),  qui  paraît 


Pig.  4«0.  —  Palaii  de  Diodèlien.  —  Inl«rl«iT  du  lempli. 

avoir  été  le  vestibule  d'honneur  des  appartements  impériaux.  Ceux-ci 
sont  extrêmement  délabrés;  on  a  cru  retrouver  l'emplacement  de 
quelques  salles  E,  F,  G,  H,  mais  il  est  bien  difficile  d'en  déterminer  la 
destination. 
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Lie  petit  bâtiment  B  a  été  longtemps  désigné  sousIenomd'Esculape; 
on  croit  y  reconnaître  aujourd'hui  le  mausolée  môme  de  Dioclétien.  La 
partie  la  plus  importante  de  ces  ruines  est  le  bâtiment  marqué  A; 
c'est  un  ancien  temple  de  Jupiter  ou  de  Diane,  dont  on  a  fait  la  cathé- 
drale en  y  ajoutant  un  campanile  qui  date  du  xv*  siècle.  Notre  figure 
A60  montre  Tintérieur  de  ce  temple,  qui  présente  à  l'extérieur  une 
forme  octogone.  La  décoration  interne  a  subi  récemment  encore 
d'importantes  modifications,  nécessitées  par  les  besoins  du  culte,  mo- 
difications qui  ont  eu  l'inconvénient  d'altérer  le  caractère  du  monu- 
ment. ^ 

L'enceinte  du  palais  de  Spalato  est  composée  de  murailles  con- 
struites en  grosses  pierres  à  la  base  et  flanquées  de  tours;  celles  qui 
occupent  les  angles  de  l'édifice  avaient  quatre  étages,  et  quelques-unes 
sont  encore  debout.  La  façade  du  côté  de  la  mer  est  décorée  de  50  pi- 
lastres doriques  et  de  50  arcades  formant  une  galerie  portant  proba- 
blement une  rangée  de  statues.  On  a  trouvé  dans  les  ruines  une  foule 
de  fragments  antiques,  qu'on  a  réunis  pour  en  former  un  petit  musée. 

L'IsTRiE.  —  L'Istrie,  petite  presqu'île  baignée  par  l'Adriatique  et 
qu'on  considère  quelquefois  comme  faisant  partie  de  l'Italie,  passait 
dans  l'antiquité  pour  une  contrée  à  peu  près  inculte  et  dont  les  habi- 
tants étaient  adonnés  au  brigandage. 

La  seule  ville  digne  d'être  mentionnée  est  Pola^  dont  la  fondation 
remonte  à  une  époque  mythologique  ;  très  importante  sous  la  domina- 
tion romaine,  elle  a  laissé  des  ruines  magnifiques  en  témoignage  de  sa 
grandeur  passée  :  «  En  premier  lieu,  dit  le  Guide  en  Grhce,  un  amphi- 
théâtre (fig.  /(61]  plus  vaste  que  celui  de  Nîmes,  mais  inférieur  à  celui 
de  Vérone  (141  mètres  de  long  sur  115  mètres  de  large).  La  circonférence 
extérieure,  si  souvent  ruinée  dans  les  édifices  de  ce  genre,  est  d'une 
remarquable  conservation.  Il  est  bâti  sur  \lne  hauteur,  de  telle  sorte 
que,  du  côté  de  la  terre  ferme,  il  ne  présente  qu'un  rang  d'arcades, 
tandis  que,  du  côté  de  la  mer,  il  y  en  a  deux  rangs,  surmontés  d'un 
étage  supplémentaire.  Deux  temples  :  le  temple  de  Rome  et  d^Auguste, 
édifice  d'une  excellente  conservation  et  d'une  rare  élégance,  malgré  sa 
petitesse,  et  datant  évidemment  du  siècle  d'Auguste  ;  le  temple  de  Diane, 
moins  bien  conservé,  et  converti  en  habitation  moderne.  On  le  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  Palais  de  Julie,  probablement  en  souvenir 
de  Julia  Domna,  femme  de  Septime  Sévère,  qui  avait  une  prédilection 
particulière  pour  ce  pays.  La  Porte  dorée  (Porta  aurea),  espèce  d'arc  de 
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triomphe  élevé  par  un  certain  Sergius,  forme  encore  la  porte  sud  de  la 
ville.  On  peut  citer  encore  deux  autres  portes  {Porta  hercuUa  et  Porta 
germina)  et  quelques  portions  des  anciens  murs.  Tous  ces  édifices  sont 
d'un  calcaire  blanc  à  grain  fin,  assez  semblable  à  du  marbre.  II  ne 
reste  malheureusement  rien  du  théâtre  romain,  qui  a  été  détruit,  en 
1636,  pour  bâtir  la  citadelle,  ni  des  nombreux  tombeaux  et  sarco- 
phages, semés  autour  de  la  ville,  dont  Dante  fait  mention.  » 

Lk  M£siE.-r-  L'ancienne  Mésie,  dont  l'emplacement  est  à  peu  près 
celui  qu'occupent  aujourd'hui  la  Bosnie,  la  Servie  et  la  Bulgarie,  était 
une  vaste  contrée  peu  habitée  et  qui  passait  pour  malsaine  à  cause  des 
marécages  formés  par  le  Danube.  Sous  la  domination  romaine,  la 
Mésie  fut  dotée  d'importantes  voies  de  communication  ;  mais  elle  ne 
posséda  jamais  beaucoup  de  villes  florissantes  et  n'a  gardé  nulle  part 
de  monuments  qu'il  soit  important  de  signaler. 

La  Pannonie. —  La  Pannonie^  que  les  Romains  divisaient  en  supé- 
rieure et  inférieure,  répond  aux  provinces  de  l'Autriche  situées  au  sud 
du  Danube.  Les  peuples  qui  l'habitaient  étaient  sauvages  et  très  belli- 
queux. Les  Romains  s'en  emparèrent  à  cause  des  positions  militaires 
qu'il  était  important  pour  eux  de  garder;  la  civilisation  antique  n'y 
prit  jamais  aucun  développement,  et,  au  point  de  vue  auquel  nous 
nous  sommes  placés,  la  Pannonie  est  une  contrée  qu'il  faut  nommer, 
mais  sur  laquelle  il  n'est  pas  utile  de  s'étendre. 

La  Dagie.  —  Au  nord  du  Danube  on  trouvait  la  Dacie,  qui  forme 
aujourd'hui  la  Valachie,  la  Moldavie  et  une  partie  de  la  Hongrie.  Les 
peuples  barbares  qui  habitaient  ces  parages  passaient  pour  extrême- 
ment farouches.  Ils  ne  furent  soumis  que  sous  Trajan,  qui  fonda  dans 
la  contrée  de  nombreuses  colonies.  La  figure  462  représente  Trajan 
imploré  par  les  Daces  :  on  sait,  en  effet,  que  ce  fut  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  brillante  expédition  de  cet  empereur  que  fut  élevée  la 
colonne  Trajane,  où  l'art  trouve  de  si  beaux  modèles,  et  l'archéologie 
de  si  précieux  documents. 

Bien  que  la  Dacie  ne  soit  pas  restée  bien  longtemps  sous  la  domi- 
nation romaine,  elle  en  a  conservé  quelques  souvenirs.  Le  plus  curieux, 
assurément,  est  le  pont  élevé  par  Trajan  sur  le  Danube.  Ce  pont  célèbre 
a  été  jeté  sur  le  fleuve  par  l'architecte  Apollodore  de  Damas,  qui  éleva 
aussi,  â  Rome,  la  colonne  Trajane,  sur  laquelle  le  pont  dont  nous  parlons 
1.  54 


LES  CONTRÉES  DD   NORD.  437 

est  figuré  (Rg.  û6S).  C'est  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus  hardi  qu'ait 
cxûciité  l'aniiquiié,    le  fleuve  en  cet  endroit  n'ayant  pas  moins  de 


Pjg,  4S3.  —  Pont  de  Tnjan  •nil«D*nabe  (Colonns  Tnjuw). 

1,200  mètres  de  large  et  de  6  mètres  de  profondeur.  Les  piles  en  sont 
encore  visibles  quanti  les  eaux  sont  basses. 

La  ScriHiE.  —  Les  vastes  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la 
Russie  et  laTariarie  indépendantes  étaient  désignées,  dans  l'antiquilé, 
sous  le  nom  de  Scythie.  Tous  les  peuples  qui  habitaient  depuis  le  mont 
Imaùs  (Hymalaya)  jusqu'à  la  Germanie  étaient  considérés  comme  des 
Scythes;  la  distinction,  assez  vague  d'ailleurs,  qu'on  faisait  entre 
les  Scythes  d'Europe  et  les  Scythes  d'Asie,  était  purement  géo- 
graphique, et  n'impliquait  nullement  aux  yeux  des  anciens  une  diffé- 
rence de  race  ou  de  nation.  Ils  n'avaient  aucune  notion  de  l'étendue 
de  ces  contrées  du  cèté  du  nord  et  les  regardaient  comme  absolument 
inhabitables. 

«  Dans  tout  le  pays  dont  je  viens  de  parler,  dit  Hérodote,  l'hiver 
est  si  rude  et  le  froid  si  insupportable  pendant  huit  mois  entiers, 
qu'en  répandant  de  l'eau  sur  la  terre  on  n'y  fait  point  de  boue,  mais 
seulement  en  y  allumant  du  feu.  La  mer  se  glace  dans  cet  affreux  cli- 
mat, ainsi  que  tout  le  bosphore  Cimméhen;  les  Scythes  de  la  Cherso- 
nëse  passent  en  corps  d'armée  sur  cette  glace  et  y  conduisent  leurs 
chariots..,.  Quant  aux  plumes  dont  les  Scythes  disent  que  l'air  est 
tellement  rempli  qu'ils  ne  peuvent  ni  voir  ce  qui  est  au  delà,  ni  péné- 
trer plus  avant,  voici  l'opinion  que  j'en  ai.  11  neige  toujours  dans  les 
régions  situées  au-dessus  de  la  Scythie,  mais  vraisemblablement  moins 
en  été  qu'en  hiver.  Quiconque  a  vu  de  près  la  neige  tomber  à  gros 
flocons,  comprendra  facilement  ce  que  je  dis  :  elle  ressemble  en 
effet  à  des  plumes.  Je  pense  donc  que  cette  partie  du  continent 
qui  est  au   nord  est  inhabitable  à  cause  des  grands  froids,  et  que. 
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lorsque  les  Scythes  et  teun  voisins  parlent  de  plumes,  ils  De  le  font 

que  par  comparaison   avec   la 

neige.  Voilà  ce  qu'on  dit  de  ces 

pays  si  éloignés.  » 

I        LepaysoccupéparlesScythes 

était  trop  pauvre  pourtenterbeau- 

coup  l'ambition desconquérants; 

p    .^  j.    ,^5  mais,  par  une  raison  inverse, 

L.roiMok.dphi.*..    8i«.»i,hcaf«.,«ii.    IcuTS  hordcs  nomadcs  ODt  plus 

d'une  fois  envahi  des  contrées 

plus  favorisées.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Inde  où  ils  n'aient  pénétré,  et 

ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  qu'on  a  conservé  un  monument  de 

leur  passage.  Cest  une  monnaie  (Dg.  f|6^-f|65)  ob  l'on  voit,  d'un  c6té, 

le  roi  Bcytbe  Mokadphisës,  et  de  l'autre,  Siva  sur  le  bœuf  Nandl.  Ce 

roi  barbare  porte  une  espèce  de  gros  paletot  qui  lui  donne  l'air  assez 

étrange. 

Toutefois  quelques  colonies  grecques  vinrent  s'établir  sur  tes 
cAtes  de  la  Scythie,  principalement  à  l'embouchure  des  grands  fleuves. 
Après  avoir  traversé  de  vastes  solitudes,  te  Tanals  se  jette  dans  une 
espèce  de  grand  lac  ou  de  mer,  appelé  Palus  Méotide  (mer  d'Aiof),  qui 
se  joint  au  Pont-Euxin  (mer  Noire]  par  le  bospbore  Cimmérien.  Là  était 
la  ville  grecque  de  Panticapie,  qui  fut  longtemps  capitale  d'un  petit 
royaume  sur  la  cAte  orientale  de  la  Chersonëse  taurique.  «  Panticapée 
—  dit  Strabon  — couvre  les  flancs  d'une  colline  de  20  stades  de  circuit. 
Dans  sa  partie  orientale  se  trouvent  le  port,  des  arsenaux  ou  chantiera 
pour  trente  navires  environ  et  aussi  l'Acropole,  Cette  ville  est  d'origine 
milésienne.  »  Nous  donnons  (Gg.  /|6M67)  une  monnaie  de  Panticapée  : 
elle  représente,  d'un  cOté,  la  tSte  de  Pan,  de  l'autre,  ungriiïon.Le  griffon 
est  uD  animal  fabuleux  qu'on  disait  habiter  du  cfité  des  Scythes. 


UoansiD  du  Fan 


L'EMPIRE  D'OBIENT 

NOTIAHS    ■ISTOIIQUES.    —    CoKSTjUITINOPLI.    —    Ll     PAI.jllS     IH?ttI*L> 
L'aiPPODKOHB.   —    L'ISLISE     SjHHTI  -SoPHII.  —  LiS   AHTIQDlTi). 

Notions  historiqdbs.  —  L'empire  d'Orient  a  été  constitué  défi- 
nitivement à  la  mort  de  Tbéodose,  l'an  395  de  notre  ère.  Un  partage 


avait  déjà  été  fait  en  3GI|,  entre  Valentinien  I"  et  Valens.  et  Dioclélirir 


avait  établi  une  séparation  entre  les  provinces  de  l'Occident  et 
celles  de  l'Orient.  Néanmoins  Arcadius,  fils  de  Théodose,  est  regardé 
comme  le  premier  des  empereurs  d'Orient,  La  première  période  de 
l'empire  d'Orient  est  la  seule  qui  se  rattache  à  l'antiquité  ;  car,  à  partir 
du  vif  siècle,  c'est  l'esprit  du  moyen  ikge  qui  domine  partout.  Le  v*  et 


II 

El 


le  VI*  siècle  sont  donc  les  seuls  dont  nous  devions  nous  occuper  ici. 
Un  très  grand  changement  dans  les  mœurs  s'opère  à  cette 
époque.  Le  culte  des  anciens  dieux  a  fait  place  partout  au  christia- 
nisme triomphant.  Les  empereurs,  tous  occupés  de  querelles  théolo- 
gtqiies,  ne  savent  pas  résister  aux  Barbares,  et  l'empire  s'affaiblit  sans 
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cesse  par  des  divisions  intestines.  11  semble  que  l'Orient,  conquis  autre- 
fois par  Alexandre,  s'impose  maintenant  au  vieux  monde  grec,  tombé 
en  décrépitude.  Des  intrigues  de  femmes  et  d'eunuques  et  des  conspi- 
rations de  palais  remplissent  toute  celte  longue  histoire,  qui  rappelle 
de  tout  point  celle  des  grandes  monarchies  d'Asie.  Dans  toute  cette 


i   ? 
^   I 


période,  le  peuple  necompte  pourrien,  et,  s'il  fait  acte  d'esisleoce,  c'est 
seulement  lorsqu'il  s'agit  des  jeux  du  cirque  ou  lorsqu'il  prend  part 
aux  subtilités  des  disputes  religieuses  ;  mais  le  sentiment  de  la  patrie, 
qui  était  la  passion  dominante  de  l'antiquité,  a  complètement  dis- 
paru 
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La  figure  1168,  qui  montre  l'empereur  Tbéodose  entre  ses  deux  fils, 
Honorius  et  Arcadius,  {H-ésente  une  physioDomie  qui  tient  plus  du 
«loyen  âge  que  de  l'antiquité.  Mais,  avec  les  grandes  mosaïques 
de  saint  Vital  de 
Ravenne,  exécutées 
sous  JustiDien,  on 
sent  que  le  monde 
antique  est  absolu- 
ment fini  el  que 
l'humanité  cherche 
dans  une  direction 
nouvelle  les  prin- 
cipes qui  doivent  la 
guider. 

Dans  la  figure 
li69,  l'empereur  Jus- 
tinien,  la  tète  au  mi- 
lieu du  nimbe,  appa- 
raît entouré  de  son 
clergé  et  suivi  de 
ses  gardes  i  l'évéque 
tenant  la  croix,  les 
prêtres  portant  les 
saintes  reliques  et 
les  instruments  du 
culte,  marchent  à  ses 
côtés. 

L'impératrice 
Théodora,  cette  co- 
médienne, qui,  après 
avoir  été  au  théâtre, 
fut  élevée  i  la  sou- 
veraine puissance, 
figure  au  centre  de 
Pie.  471.  -  i*  «oDioi  AnKUu  (dipirqua).  [a  composition  sui- 

vante (fig.  470)  :  elle  est  nimbée  comme  son  époux,  et,  suivie  de  ses 
femmes,  elle  porte  au  temple  ses  oITrandes.  Son  costume  est  d'une 
richesse  inouïe.  Une  chose  remarquable,  c'est  l'ovale  très  allongé  de 
son  visage,  sur  lequel  percent  deux  grands  yeux  noirs  avec  les  sourcils 
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qui  se  rejoignent.  Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  cette  curieuse 
physionomie  une  intention  de  l'artiste,  qui  aurait  voulu  rendre  ainsi 
une  expression  lascive  rappelant  les  longues  prostitutions  de  Timpé- 
ratrice;  mais  Tart  byzantin  n'avait  guère  de  ces  finesses  et  s'inquiétait 
assez  peu  de  la  mobilité  des  traits.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que 
les  femmes  représentées  sur  cette  mosaïque  se  ressemblent  toutes,  ce 
qui  dénote  chez  le  peintre  Thabitude  d'exécuter  de  pratique  des 
visages  d'après  un  type  déterminé. 

Le  diptyque  d'Anastase  nous  montre  les  transformations  du  costume 
consulaire,  au  commencement  du  vi*  siècle.  Anastase  était  consul  d'Orient 
pour  l'année  517  :  il  est  représenté  assis  sur  sa  chaise  curule  (fig.  (i71), 
Dé  la  main  droite,  il  tient  la  mappa  circensis,  avec  laquelle  il  donnait 
le  signal  des  jeux,  et,  de  la  gauche,  le  scipio  ou  sceptre  consulaire. 

CoNSTANTiNOPLB.  —  La  ville  de  Constantinople  (ûg.  472),  élevée 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Byzance,  a  été  de  tout  temps  la  capitale 
de  l'empire  d'Orient.  La  fondation  de  Byzance  remonte  au  vu*  siècle 
avant  notre  ère  :  un  oracle  d'Apollon  avait  déterminé  l'emplacement 


Pig.  472.  —  Plan  de  Conttantinople  ancienne. 


de  la  ville,  qui  occupait  le  sommet  d*un  triangle  formé  par  la  jonction 
des  eaux  de  la  Propontide  (mer  de  Marmara),  du  bosphore  de  Thrace 
et  de  la  rivière  Lycus.  C'était  un  sol  privilégié  où  l'on  trouvait  tout  en 
abondance;  néanmoins  la  richesse  de  Byzance  venait  surtout  des  droits 
qu'elle  prélevait  sur  les  navires  qui  allaient  chercher  du  blé  dans  le 
Pont-Euxin.  Cette  ville  fut,  dans  l'antiquité,  beaucoup  plus  commer- 
çante que  guerrière.  Après  avoir  été  soumise  aux  Perses  et  mêlée  aux 
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querelles  d'Athènes  et  de  Sparte,  elle  devint  i'alliée  des  Romains  et 

finit  par  être  annexée  à  l'empire. 

Constantin  voulut  faire  de  Byzance  sa  capitale  et  changer  son  nom 

en  celui  de  la  Nouvelle-Rome,  mais  le  DOmdeCoDstantinopleaprévalu. 

Le  triangle  au  bout  duquel  était  bâtie  l'ancieDoe  cité  comprenait  sept 

collines,  que  l'empereur  voulait  Taire  entrer  dans  la  ville  nouvelle. 

Constantin,  à  pied  et  suivi  d'un  nombreux  cortège,  traça  lui-même  avec 

la  pointe  d'une  lance  l'enceinte  de  sa  capitale,  prétendant  suivre  un 

guide  divin,  invisible  pour  ses  courtisans. 

Si  Constantin  a  transformé  Byzance  et  fondé  en  quelque  sorte  la 
nouvelle  capitale  de  l'Orient,  les 
b&timeats  qu'il  y  a  élevés  ont  sans 
doute  étéfaits  à  la  hâte,  car  il  n'en 
est  rien  resté,  et  la  grande  époque 
de  Conslantinople,  au  point  de  vue 
de  l'architecture,  est  le  règne  de 
Justinien.  Au  reste,  cette  ville, 
''    '  '  '«■     ■  q„i  ^(aji  encore  si  splendide  au 

HMiUIé  de  ConiUntJn.  .  «       ,  ^ 

temps  des  croisades,  olTre  aujour- 
d'hui peu  de  vestiges  de  son  ancienne  magnificence. 

Le  palais  lupiaiAu  —  Le  palais  impérial,  abandonné  dés  le 
xn*  siècle  de  notre  ère  par  les  empereurs  byzantins,  n'a  laissé  aucune 
trace,  et  son  emplacement  même  est  occupé  aujourd'hui  par  un  quar- 
tier turc.  On  croyait  autrefois  que  le  palais  impérial  occupait  exactement 
l'emplacement  des  jardins  du  sérail,  mais  cette  hypothèse  est  mainte- 
nant abandonnée.  On  admet  géiit^ralement  que  l'ancienne  Byzance 
était  située  à  la  pointe  de  la  Corne  d'Or-,  Constantin  établit  sa  résidence 
au  sud  de  la  vieille  cité,  c'est-à-dire  sur  la  (Aie  qui  regarde  la  mer  de 
I^^mara,  formant  aujourd'hui  le  quartier  qui  s'étend  de  Sainte-Sophie 
à  l'hippodrome  et  au  centre  duquel  se  trouve  la  mosquée  d'Achmetb. 

u  Ce  palais,  dit  M.  Laharie,  ne  présentait  pas  un  édifice  régulier  avec 
une  f:içade  pompeuse  ouverte  sur  une  place  publique.  Originairement 
élevé  par  Constantin,  dont  il  portait  le  nom,  il  avait  été  reconstruit  en 
partie  par  Justinien  au  vi*  siècle.  Depuis  et  durant  cinq  siècles,  des  con- 
siructionsimportantes  y  avaîentété  successivement  ajoutées parplusieurs 
empereurs,  en  sorte  que,  au  lieu  de  présenter  un  tout  homogène,  le 
palais  impérial  n'était  autre  chose  qu'une  accumulation  d'édifices  de 
différentes  époques  plus  ou  moins  heureusement  agencés.  » 
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Ce  fut  la  conquête 
de  CoDStaDtinople  par 
les  LatiDS  qui  causa  la 
ruine  du  palais  impé- 
rial et  de  l'hippodrome, 
qui  y  attenail.  Comme 
il  oe  reste  aucun  ves- 
tige des  bâtiments  qui 
composaient  ce  palais, 
il  est  difficile  d'en  don- 
ner une  description.  On 
distinguait  dans  le  pa- 
lais trois  groupes  prin- 
cipaux :  la  Chalcé  et  la 
Daphné,  deuxbaUmenls 
qui  dataient  de  Con- 
stantin, servaient  aux 
réceptions  ;  le  Palais 
sacré,  donnant  sur  les 
jardins ,  contenait  les 
appartements  privés  de 
l'empereur.  Les  jardins 
contenaient  en  outre 
plusieurs  chapelles  et 
divers  petits  édifices, 
parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  Palais  de  por- 
phyre ,  où  les  impéra- 
trices faisaient  leurs 
couches,  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Por- 
phyrogénëtes  à  plu- 
sieurs princes  byzan- 
tins, nés  en  ce  lieu.  Il  y 
avait  aussi  un  donjon , 
dernier  refuge  des  em- 
pereurs en  cas  de  sédi- 
tion,   avec  un   port  ré-  Wg.  r,ù  ~  Inbune  iiiip*ri«lp,  1  Vb 

ervé  au  service  par-  (Dïpiii  un  diptjqoe.) 
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ticulier  de  la  maison  impériale.  EnQn  un  phare  correspondait  avec 
un  édifice  semblable  sur  la  côte  d'Asie,  et  un  système  de  sémaphores, 
s'étendant  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  transmettait,  par  le 
signal  des  feux  qu'on  y  allumait,  les  ordres  venus  de  Constantinople 
et  y  apportait  les  nouvelles  relatives  aux  incursions  continuelles  des 
Barbares. 

L'hippodbome.  —  L'hippodrome  était  antérieur  non-seulement  au 
palais  des  empereurs,  mais  à  la  fondation  même  de  Ck>nstantinople.  Il 
a  été  bâti  par  Septime  Sévère,  près  de  l'ancienne  Byzance.  Ck)mme  le 
terrain  s'abaissait  en  escarpement  vers  le  sud,  on  établit  le  sol  de  cette 
partie  sur  des  voûtes  immenses  reposant  sur  des  piliers  :  ces  souterrains 
sont  désignés  sous  le  nom  de  la  Citerne  froide.  Tout  cet  immense  édifice 
fut  construit  sur  le  plan  du  Circus  llaximus  de  Rome  :  ses  débris  forment 
aujourd'hui  le  lieu  que  les  Turcs  appellent  At-Méidan,  place  des  chevaux. 
Constantin  et  ses  successeurs  embellirent  beaucoup  l'édifice,  mais  sans 
altérer  en  rien  le  plan  primitif. 

L'hippodrome  se  composait  d'une  vaste  surface  plane  terminée  à  l'un 
de  sescôtés  par  un  hémicycle  où  s'élevaient  desgradinsqui  se  prolongeaient 
sur  les  deux  faces  latérales.  Ces  gradins,  construits  en  marbre,  étaient 
séparés  de  l'arène  par  un  fossé  profond  destiné  à  préserver  les  spectateurs 
des  hôtes  féroces,  dans  les  représentations  de  chasses  où  de  combats.  Les 
courses  de  chars  étaient  le  spectacle  qui  passionnait  le  plus  la  multitude. 
La  Spina,  sorte  de  terrasse  ou  arête  autour  de  laquelle  tournaient  les  chars 
et  qui  se  terminait  à  ses  deux  extrémités  par  une  triple  borne,  offrait 
sur  son  axe  trois  monuments  qu*on  y  voit  encore  :  l'obélisque  amené  de 
la  haute  Ég^'pte  par  Théodose  le  Grand,  la  pyramide  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  et  la  colonne  Serpentine,  qui  portait  le  trépied  de  Delphes. 

En  haut  des  gradins  régnait  une  terrasse  toute  couverte  de  statues 
et  d'où  Ton  avait  une  vue  magnifique  sur  la  ville  et  sur  la  mer.  Mais  ce 
que  l'hippodrome  ofTrait  de  plus  remarquable  comme  disposition,  c'était 
ta  tribune  impériale  d'où  l'empereur  venait  présider  aux  jeux  sans  sor- 
tir de  son  palais.  La  figure  (i75  montre  cette  tribune,  dans  laquelle  on 
voit  l'empereur  Théodose,  accompagné  de  ses  deux  fils  Arcadius  et 
Hoonrius.  Aucun  escalier  n'y  communiquait  de  l'hippodrome  :  pré- 
caution de  l'architecte  qui  voulait  mettre  l'empereur  à  l'abri  des 
émeutes.  Le  palais,  en  effet,  était  une  véritable  citadelle.  Outre  la 
loge  de  l'empereur,  il  y  en  avait  une  autre,  réservée  à  l'impératrice 
et  aux  dames  de  la  cour. 
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L'éGLiss  Saibie-Sophie.  —  Un  forum  où  se  trouvait  la  colonne 
militaire,  pointoficonverçeaient  toutes  les  routes  de  l'empire,  et  décoré 
d'une  statue  colossale  de  Justinien,  reliait  le  palais  Impérial  àta  fameuse 
églisede  Sainte-Sophie. Primitivement  cette é(;lise  avait  été  dédiée  àla 
Sagesse  divine;  mais,  comme  le  mot  Sophie  veut  dire  sagesse,  la  légende 
byzantine  Gt  de  celle-ci  une  sainte  martyrisée  avec  ses  trois  filles  : 


Inta  Sopbia. 
-  Buli^a  delà 


sainte  Foi,  sainte  Espérance  et  sainte  Charité.  Le  premier  édifice  ayant 
été  brûlé  dans  une  émeute,  Justinien,  en  le  rebâtissant,  voulut  en  faire 
le  plus  beau  monument  de  la  chrétienté.  Il  enjoignit  aux  gouverneurs 
de  province,  en  Europe  et  en  Asie,  de  rechercher  partout  les  marbres 
qu'on  pourrait  retrouver  dans  les  anciens  édilices  païens,  et  on  en  apporta 
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de  toutes  parts  à  Constantinople.  Le  préteur  d'tphèse  envoya  des  colon- 
nes de  marbre  vert  tacheté  de  noir,  enlevées  au  fameux  temple  de 
Diane  ;  et  de  Syrie  arrivèrent,  sur  des  radeaux,  des  colonnes  provenant 
du  grand  temple  du  Soleil  à  Balbeck.  Les  temples  de  Délos,  de  Cyzique, 
d'Isis  et  Osiris  en  Egypte  furent  aussi  mis  à  contribution.  «  L'église 
(fig.  176),  dit  M.  Texier,  est  bâtie  sur  un  plan  carré  de  81  mètres  de 
long  sur  60  de  large  ;  au  centre  de  ce  carré  s'élève  la  coupole,  dont  le 
diamètre  de  35  mètres,  détermine  la  largeur  de  la  nef;  la  coupole  est 
supportée  par  quatre  grands  arcs  qui  forment  quatre  pendentifs;  sur 
les  deux  arcs  perpendiculaires  à  Taxe  de  la  nef  s  appuient  deux  voûtes 
hémisphériques,  qui  donnent  au  plan  de  la  nef  une  forme  ovoïde;  cha- 
cun de  ces  deux  hémisphères  est  loi-môme  pénétré  par  deux  hémis- 
phères plus  petits,  qui  sont  soutenus  par  des  colonnes.  Cetie  superposi- 
tion de  coupoles,  dont  les  points  d*appui  ne  sont  pas  apparents,  donne 
à  toute  la  fabrique  un  aspect  de  légèreté  inimaginable.  » 

Le  pavé  de  l'église  était  en  marbre  vert  de  Proconèse,  les  panneaux 
des  murs  étaient  rehaussés  de  mosaïques;  Tor,  l'argent,  les  pierres 
précieuses  étincclaient  de  toutes  parts,  et  des  lampes  innombrables 
illuminaient  de  leur  flamme  les  métaux  éblouissants.  Quand  on  fit 
la  dédicace  de  l'édifice,  l'empereur,  accompagné  du  patriarche  Euty- 
chius,  s'avança  vers  le  temple  et  s'écria  en  entrant  :  «  Gloire  à  Dieu, 
qui  m'a  jugé  digne  de  terminer  un  tel  ouvrage.  Je  t'ai  vaincu,  ô  Salo- 
mon!  i> 

Aujourd'hui,  cette  antique  église,  convertie  en  mosquée,  est  bien 
changée .  Les  minarets  et  les  contre-forts  massifs  élevés  depuis  la 
domination  musulmane  en  ont  sensiblement  modifié  l'aspect  extérieur, 
et  les  grandes  mosaïques  chrétiennes  qui  décoraient  les  coupoles  ont 
été  recouvertes  par  un  badigeon. 

L'église  Saint-Jean    Stoudios,  élevée  en  636,  ne  formait  pas  la 
croix  et  n'était  pas  surmontée  d'un  dôme.  Cette  église,  la  plus  ancienne' 
de  Constantinople,  rappelle  par  son  plan  la  basilique  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs,  à  Rome.  Elle  est  aujourd'hui  convertie  en  mosquée. 

Les  antiquités.  —  En  dehors  des  églises  byzantines,  on  trouve 
peu  d'antiquités  à  Constantinople.  Il  faut  citer  pourtant  la  colonne 
Serpentine,  ainsi  nommée  parce  qu  elle  est  formée  de  trois  serpents 
enroulés  dont  les  têtes  ont  été  brisées.  Cette  colonne,  d'après  les 
archéologues,  serait  celle  qui  portait  à  Delphes  le  trépied  d'Apollon. 
.Elle  est  en  fort  mauvais  état,   mais  elle  a  une  grande  importance 
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historique,  parce  qu'OD  y  trouve  le  nom  des  cités  grecques  qui  se  sont 
levées  pour  combattre  les  Perses. 

tl  faut  aussi  noter  comme  curiosité  le  monument  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  colonne  BruUe,  apportée  de  Bome,  dit-on,  par  Constantin. 
Elle  était  surmontée  d'une  statue  d'Apollon,  que  l'empereur  voulut 
faire  considérer  comme  son  image;  et,  pour  affirmer  sa  foi  chrétienne, 
il  aurait,  selon  la  tradition,  remplacé  les  rayons  du  dieu,  par  les  clous 
de  la  passion.  Il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  fût  de  colonne,  noirci  par 


Enfin  il  ne  faut  pas  quitter  Constantinople  sans  avoir  mentionné 
l'aqueduc  de  Valens,  dont  il  reste  encore  une  portion  considérable,  la 
citerne  des  mille  et  une  colonnes,  aujourd'hui  à  sec;  l'obélisque  de 
Théodose ,  la  colonne  de  Marcien  et  celle  d'Arcadius,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  piédestal,  haut  d'environ  6  mètres,  et  le  commencement 
du  fût  de  la  colonne. 


Flg.  4T7.  —  Bijou  gTSC. 
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Constitution   physique  de  l'Italie.  ^  Les  populations  primitives.  — 
Les  insignes  d'autobitM  :  licteurs,  chaise  curule,  consuls,  prêteurs, 

QUESTEURS,  TRIBUNS,   ÉDILES,   ETC.    —    LeS  EMBLiMES 
IMPÉRIAUX.  —  L*AP0THB0SE. 

Constitution  physique  de  l'Italie.  —  L'Italie  est  bornée, 
au  nord,  par  les  Alpes,  qui  la  séparent  de  l'Europe  centrale  et  septen- 
trionale, et  de  tous  les  autres  côtés  elle  est  entourée  par  les  eaux  de 
la  Méditerranée.  La  mer  qui  baigne  ses  côtes  avait  reçu  le  nom  de  mer 
Tyrrhénienne,  à  l'occident,  mer  Ionienne,  au  sud,  et  mer  Adriatique, 
du  côté  de  l'orient.  Outre  son  territoire  continental,  Tltalie  possède 
trois  grandes  lies,  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  qui  s'y  rattachent 
directement  par  les  productions  du  sol  et  par  la  population,  mais  dont 
une  seule,  la  Sicile,  a  eu  dans  l'antiquité  une  grande  importance  his- 
torique. 

La  conGguration  du  sol  italien  divise  l'ensemble  du  pays  en  plusieurs 
contrées  distinctes  et  qui  ont  joué  dans  l'histoire  un  rôle  spécial.  Au 
nord,  la  vaste  plaine  du  Pô,  coupée  par  de  grands  lacs,  sillonnée  de 
rivières  et  parfaitement  circonscrite  par  les  Alpes,  a  été  de  bonne 
heure  envahie  par  les  Gaulois,  qui  s'y  sont  fortement  établis.  Cette 
contrée,  que  les  Romains  appelaient  la  Gaule  cisalpine,  n'offrait  aucun 
des  caractères  de  l'Italie  proprement  dite,  et  n'est  entrée  que  tard  dans 
le  mouvement  de  la  civilisation.  La  véritable  péninsule  ne  commence 
qu'avec  le  mouvement  tournant  des  Apennins. 
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Les  populations  primitives.  —  La  plus  grande  obscurité  enve- 
loppe les  origines  historiques  du  peuple  italien.  La  population  qui  a 
laissé  les  traces  les  plus  anciennes  est  généralement  regardée  comme 
appartenant  à  la  race  pélasgique.  Les  monuments  c^clopéens  qui  cou- 
vrent l'Italie  comme  la  Grèce  semblent  indiquer  une  souche  commune, 
malgré  les  différences  du  langage.  Toutefois  Thistoire  nous  montre  les 
deux  peuples  se  développant  parallèlement,  mais  non  d'une  façon 
identique.  De  part  et  d'autre,  des  invasions  viennent  implanter  sur  le 
sol  des  populations  nouvelles;  mais  tandis  que,  en  Grèce,  la  race  con- 
quérante des  Hellènes  se  mêle  partout  à  la  race  primitive  et  associe  son 
génie  propre  à  celui  des  anciens  habitants,  un  phénomène  inverse  se 
produit  en  Italie.  L'ancienne  population  italiote  est  refoulée  dans  ses 
montagnes,  sans  pouvoir  s'assimiler  aux  conquérants  étrusques  ou  aux 
colons  grecs  qui  viennent  s'établir  sur  son  sol  et  couvrir  ses  côtes  de 
villes  florissantes.  Cette  population  de  montagnards  conserve  un  carac- 
tère de  rudesse  et  une  simplicité  de  mœurs  qui  forment  un  singulier 
contraste  avec  la  brillante  civilisation  qui  la  pres«:e  de  toutes  parts. 

Les  Grecs  et  les  Étrusques  se  sont  établis  en  Italie  d*une  manière 
tout  à  fait  différente.  Les  Grecs  ont  fondé  un  grand  nombre  de  villes  dans 
la  Sicile  et  Tltalie  méridionale;  ils  cnt  toujours  formé  leurs  établissements 
sur  le  bord  de  la  mer  et,  s'occupant  exclusivement  du  commerce  mari- 
time, n'ont  jamais  pénétré  dans  Tintérieur  des  terres;  ils  ont  con- 
servé entièrement  leurs  habitudes  et  leurs  traditions  nationales,  sans 
rien  emprunter,  mais  aussi  sans  rien  donner  aux  populations  indigènes, 
qu'ils  refoulaient  loin  des  côtes,  et  qui,  sur  leurs  montagnes,  se  main- 
tenaient dans  un  état  à  demi  sauvage. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Etrusques,  qui  s'établirent  principale- 
ment au  nord  du  Tibre,  et  dont  les  principales  villes  étaient  toujours- 
dans  lïntérieurdes  terres.  Le  pays  qu'ils  habitaient  est  situé  entre  TArno 
«t  le  Tibre.  Ils  ne  franchirent  ce  dernier  qu'accidentellement,  et  le  fleuve 
séparait  ainsi  deux  peuples,  l'un  transformé  par  les  Étrusques,  lautre  for- 
mé par  les  anciens  Italiens  et  demeuré  dans  un  état  presque  barbare. 

Ainsi,  tandis  que  l'Étrune  avait  déjà  une  organisation  à  peu  près 
complète  et  une  civilisation  avancée,  le  Latium  conservait  une  rudesse 
et  une  simplicité  de  mœurs  qui  formaient  avec  ie  pays  voisin  un  con- 
traste frappant.  Le  Tibre  coulait  entre  deux  populations  complètement 
différentes  :  l'une,  formée  d  artisans  et  dirigée  par  un  sacerdoce  instruit 
et  versé  dans  toutes  les  connaissances  qu^on  pouvait  avoir  en  ces  temps 
reculés;  l'autre,  composée  de    laboureurs  sans  besoins,    méprisant 


NOTIONS   GÉNÉRALES.  445 

l'industrie,  mais  robustes,  patients  et  aptes  à  recevoir  une  puissante 
-organisation  militaire.  C'est  au  milieu  de  ces  hommes  aux  mœurs 
agrestes  —  dont  le  Latium  était  rempli  vers  le  viii»  siècle  avant  notre 
ère  —  qu'a  surgi  le  peuple  romain  dont  la  domination  devait  s'étendre 
sur  l'Italie  d'abord  et  ensuite  sur  le  monde  antique.  L'unité  romaine 
s'est  faite  en  passant  par  diverses  phases.  Les  Romains,  peuple  à  demi 
sauvage,  comme  tous  ceux  qui  habitaient  l'Italie  centrale,  avaient  sur 
les  autres  l'avantage  d'être  sur  les  confins  de  l'Étrurie.  Méprisant  le  tra- 
vail des  mains,  ils  laissèrent  volontiers  l'industrie  aux  Étrusques,  mais 
ils  leur  empruntèrent  leur  savante  organisation,  leurs  rites,  leur  hiérar- 
chie civile,  militaire  et  religieuse;  poursuivant  toujours  une  politique 
de  centralisation,  ils  unirent  toutes  les  énergies  de  la  vieille  race,  et 
formèrent  peu  à  peu  la  plus  formidable  armée,  et  la  mieux  disciplinée, 
*qu'on  ait  encore  vue  dans  l'histoire. 

Les  insignes  d'autorité.  —  Nous  avons  vu  que  la  démocratie 
jalouse  des  Grecs,  et  particulièrement  celle  des  Athéniens,  empêchait 
les  personnages  qui  dirigeaient  les  affaires  publiques  de  porter  des 
signes  extérieurs  marquant  l'autorité  dont  ils  étaient  revêtus.  Il  n'en 
était  pas  de  même  chez  les  Romains,  peuple  de  soldats  et  de  fonction- 
naires, ayant  un  respect  profond  pour  la  hiérarchie,  et  chez  lequel  le 
grade  ou  la  fonction  devait  toujours  être  visible  et  facilement  recon- 
naissable.  Mais,  à  l'exception  de  la  louve,  dont  l'emblème  se  rattachait 
à  une  légende  locale,  les  insignes  habituels  aux  Romains  sont 
presque  tous  empruntés  aux  Étrusques.  De  même  que  les  petits  tyrans 
de  la  Grèce,  antérieurement  aux  guerres  médiques,  cherchent  à  res- 
sembler aux  monarques  de  l'Asie,  beaucoup  plus  riches  et  régnant  sur 
des  contrées  plus  civilisées,  les  premiers  rois  de  Rome  sont  en  quelque 
^rte  le  décalque  des  princes  qui  régnent  sur  les  villes  étrusques. 

Le  sceptre  des  rois  étrusques  diffère  peu  par  la  forme  de  ceux  que 
nous  avons  vus  en  Grèce.  Un  insigne  d'autorité  qui  est  tout  à  fait  spé- 
cial à  ritalie,  c'est  le  faisceau  et  la  hache  du  licteur. 

Les  licteurs,  chargés  de  précéder  les  magistrats,  n'étaient  jamais  des 
patriciens,  mais  ils  devaient  être  citoyens.  Leur  mission  consistait  : 
i«  à  écarter  le  peuple  dans  la  rue  ;  2«  à  frapper  à  la  porte  du  magistrat 
lorsqu'il  rentrait  chez  lui,  ou  à  celle  de  la  personne  chez  laquelle  il  se 
rendait;  ^**  à  faire  rendre  au  magistrat  qu'ils  escortaient  les  honneurs 
dus  à  son  rang;  4®  à  arrêter  les  personnes  que  le  magistrat  leur  dési- 
gnait, ou  à  faire  exécuter  ses  sentences. 
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Les  licteurs  portaient  sur  leurs  épaules  des  faisceaux  de  verges  d'où 
sortait  une  hache  (fig.  I|78  et  A79].  Leur  costume  se  composait  d'ua 
caleçon  semblable  à  celui  des  légionnaires  et  descen- 
dant jusqu'au    milieu  de  la  jambe,  et  d'une  tunique 
par-dessus  laquelle  élaït  une  loge  courte. 

Les  licteurs  et  tout  leur  appareil  sont  d'origine 
étrusque,  comme  tous  les  emblèmes  romains.  L'Étrurie 
formait  une  confédération,  et  chacune  des  cités  qui  ta 
composaient  envoyait  un  licteur  au  chef  de  la  confédé- 
ration. Comme  les  cités  étrusques  étaient  au  nombre  de 
douze,  il  y  eut  douze  licteurs,  et  les  rois  de  Rome,  imi- 
tant leurs  voisins,  voulurent  en  avoir  le  même  nombre. 
Suivant  quelques  auteurs,  cet  usage  aurait  été  intro- 
duit par  Tullus  Hostilius  :  d'autres  prétendent,  peut- 
être  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  remonterait  seu- 
lement aux  Tarquins.  Après  l'expulsion  des  Tarquins, 
la  république  maintint  l'ancien  appareil  royal  pour  en 
revêtir  les  dépositaires  do  l'autorité.  Les  consuls  eurent 
'  deuste'm.'""  ^"^^^  comme  les  rois  leurs  prédécesseurs,  un  cortège 
de  douze  licteurs;  mais  comme  il  y  avait  deux  cxinsuls 
et  qu'on  ne  voulait  pas  augmenter  le  nombre  des  licteurs,  un  seul  à  la 
fois  eut  droit  à  cet  honneur,  au  moins  dans  la  ville  de  Rome  :  chacun 
des  consuls  avait  son  cortège  pendant  un  mois 
seulement  et  le  repassait  à  son  collègue  le  mois 
suivant. 

Quand  or  institua  la  dictature,  cette  magis- 
trature suprême  devant  primer  toutes  les  autres, 
le   dictateur  eut  vingt-quatre  licteurs.   D'autres 
magistrats  furent  également  pourvus  de  licteurs 
dont  le  nombre  était  proportionné  à  leur  rang;       p^    ^  _rii«8Mi 
ainsi  les  proconsuls,  les  préteurs  provinciaux  et     d«  uiteun.  (Dipi^i  uns 
le  maître  de  la  cavalerie  avaient  chacun  six  lie-         mMuii*  »ntiqao.) 
teurs,  et  le  préteur  urbain  en  avait  deux.  Mais, 
quel  que  fût  le  nombre  des  licteurs,  ils  marchaient  toujours  en  Glo 
et  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Quand  deux  magistrats  se  rencontraient, 
les  licteurs  du  magistrat  d'un  ordre  inférieur  abaissaient  leurs  fais- 
ceaux devant  le  supérieur. 

Un  autre  caractère  attaché  à  l'aulorilé,  c'est  la  forme  du  siège  sur 
lequel  se  place  le  fonctionnaire  qui  en  est  revêtu.  Le  plus  important 
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parmi  les  sièges  honoriûques  est  la  chaise  cw^le.  Sous  la  république 
romaine,  ce  siège  était  un  des  insignes  des  plus  hauts  fonctionnaires, 
tels  que  les  consuls,  les  préteurs  ou  les  censeurs;  les  pontifes  et  les 
vestales  y  avaient  également  droit.  La  chaise  curule  des  Romains  était 
souvent  en  ivoire  et  quelquefois  en  bronze.  Ce  siège  est  d'origine 
étrusque,  comme  presque  tous  les  meubles  en  usage  chez  les  Romains. 
Sa  forme  était  primitivement  celle  d'un  tabouret  à  pieds  recourbés,  et 
susceptible  d'être  ouvert  ou  fermé,  comme  nos  pliants  modernes  (fig.  !|80); 
mais  elle  a  présenté  par  la  suite  des  variations  assez 
notables. 

C'est  seulement  à  Rome  que  la  chaise  curule  était 
en  usage,  car,  dans  les  colonies,  le  siège  réservé  aux 
plus  hautes  distinctions  s'appelait  bisellium.  Ce  nom 
semble  indiquer  que  deux  magistrats  devaient  p,g.  480.  chaise  canUe. 
prendre  place  sur  ce  siège,  qui  était  fort  large.  Il  (Daptèsanemédaïuede 
semble  néanmoins  que  le  bisellium  n'ait  été  en  génè-  ^^  dicuteur.) 
rai  occupé  que  par  une  seule  personne,  car,  dans  les  représentations 
figurées  que  nous  en  connaissons,  on  le  voit  accompagné  d'un  tabouret 
unique.  II  présente  dans  sa  structure  et  surtout  dans  sa  décoration  des 
formes  assez  variées. 

Tout  le  monde  n'avait  pas  droit  à  ces  sièges  honorifiques;  c'était  un 
honneur  fort  recherché,  et  on  ne  l'accordait  qu'aux  fonctionnaires  d'un 
ordre  élevé  ou  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Pour 
y  avoir  droit,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  décret  confirmé  par  le 
peuple,  car  cela  impliquait  une  très-grande  considération  chez  celui 
qui  l'occupait.  Ainsi,  sur  un  céno|aphe  de  Pompéi,  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  :  «  A  Caius  Calventius  Quietus,  AugustaL  A  lui,  en 
récompense  de  sa  munificence,  l'honneur  du  bisellium  fut  accordé 
par  décret  des  décurions  et  avec  le  consentement  du  peuple.  »  Au- 
dessous  de  cette  inscription,  on  voit  un  bisellium  avec  son  marche- 
pied. 

On  a  découvert,  dans  les  fouilles  de  Pompéi,  des  sièges  honorifiques 
en  bronze,  enrichis  de  damasquinures  de  cuivre  rouge  et  d'argent. 
Les  quatre  pieds  qui  les  supportent  sont  façonnés  au  tour  sur  un  profil 
très-riche,  et  forment  sur  le  siège  même  quatre  gros  boutons,  qui 
décorent  les  angles  et  devaient  être,  au  moins  en  partie,  cachés  par 
les  coussins  (fig.  481).  Le  siège  est  divisé  en  deux  compartiments 
d'une  grandeur  à  peu  près  égale.  Le  compartiment  supérieur  est 
rempli  par  deux  espèces  de  volutes  qui  partent  du  centre  et  vont  se 
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termiaeraux  angles  par  une  tfite  de  cheval,  après  avoir  décrit  une  courb» 


Plg.  48t.  —  Ei4g»  hODDCifiqua  aa  braoïs  dtcouicrt  t  Pomp«l. 

assez  gracieuse.  Au  centre  sont  des  médaillons  contenant  de?  têtes. 
Un  tombeau  gallo-romain  du  musée 
d'Avignon  montre  unectiaisecunile  (Qg. 
i!i82)  assez  différente  des  sièges  de  bronze 
découverts  à  Pompéi.  Cette  chaise  ne 
laisse  aucun  doute  sur  le  rang  du  ma- 
gistrat auquel  elle  appartenait,  puisque 
des  faisceaux,  au  centre  desquels  s'é- 
lève la  hache,  sont  représentés  sur  les 
cAlés. 

Le  consulat,  institué  l'an  2ù3  de 
Rome,  909  ans  avant  Jésus-Christ,  a  été 
aboli  sous  Justinien,  après  avoir  duré 
1,050  ans.  Les  attributions  des  consuls 
ont  beaucoup  varié,  puisque,  après  avoir 
I  été,  au  début,  une  sorte  de  pouvoir  su- 

prême, le  consulat,  dès  la  fin  de  la 
Fig.  481».  -  sitge  hûnortrt,u.  ««.rut  République,  était  dcve OU  une  magistra- 
ture très  limitée,  et,  à  la  fin  de  l'Empire, 
une  fonction  purement  honorifique.  Hais  si  le  rdie  et  l'action  des  con- 
suls se  sont  modifiés  suivant  les  circonstances^  leurs  insignes  sont 
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restés  les  mêmes,  ou  du  moins  n'ont  subi  que  des  transformations  peu 
sensibles  en  apparence. 

Les  emblèmes  d'autorité  qui  caractérisent  les  consuls  sont  :  1*»  la 
toge  prétexte,  c'est-à-dire  bordée  d'une  large  bande  de  pourpre;  —  2°  le 
laticlave,  tunique  également  bordée  de  pourpre  et  accompagnée  de 
nœuds  soit  de  pourpre,  soit  d'or;  cette  bande  de  pourpre  descendait 
perpendiculairement  sur  la  poitrine.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ni  la 
bande  pourpre  du  laticlave  ni  celle  de  la  toge  prétexte  n'apparaissent 
sur  aucun  monument  antique,  et  qu'il  faut  sur  ce  sujet  nous  en  tenir 
aux  descriptions  écrites.  La  raison  en  est  que  nous  n'avons  pas  de 
peintures  antiques  représentant  des  magistrats  romains,  et  que,  dans 
les  statues,  le  sculpteur  retrace  uniquement  les  objets  qui  font  saillie, 
sans  se  préoccuper  aucunement  des  modifications  de  couleurs  qui  peu- 
vent être  apportées  dans  le  costume. 

Le  préteur  est,  en  quelque  sorte  le  suppléant  des  consuls,  auxquels 
il  est  pourtant  inférieur,  puisqu'il  n'a  que  six  licteurs  au  lieu  de  douze. 
Ses  fonctions,  d'ailleurs,  sont  purement  civiles,  et  il  ne  commande  pas 
les  armées.  Dans  les  affaires  civiles,  il  a  une  robe  de  pourpre  qu'il 
échange  contre  une  robe  noire  dans  les  affaires  qui  entraînent  la  peine 
capitale.  Le  tribunal  où  siège  le  préteur  est  toujours  plus  élevé  que  les 
bancs  où  sont  les  juges  :  ce  magistrat  a  droit  au  siège  d'ivoire,  et, 
quand  il  rend  la  justice,  on  pose  près  de  lui  une  lance  et  une  épée 
pour  marquer  son  pouvoir. 

Les  questeursj  chargés  de  l'administration  des  revenus  publics, 
n'ont  pas  de  licteurs,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  faire  arrêter  un 
citoyen.  Il  en  est  de  même  pour  les  censeurs,  qui  divisent  les  citoyens 
en  centuries,  répartissent  les  taxes  et  font  le  dénombrement  du  peuple. 

Contrairement  aux  usages  établis  parmi  les  magistrats  romains, 
dont  le  rang  et  la  hiérarchie  sont  toujours  visibles  dans  les  emblèmes 
qui  les  distinguent,  les  tribuns  du  peuple  ne  portaient  aucun  insigne 
extérieur  et  ne  se  distinguaient  en  rien  des  autres  citoyens.  Cette  sim- 
plicité apparente  est,  d'ailleurs,  bien  d'accord  avec  l'institution  même 
du  tribunat,  magistrature  plébéienne  chargée  de  s'opposer  aux  empié- 
tements des  patriciens  et  de  défendre  les. intérêts  populaires,  mais 
dépourvue  des  honneurs  qu'on  rendait  aux  patriciens  chargés  de  hautes 
fonctions.  A  l'origine,  les  tribuns,  accompagnés  d'un  viator,  qui  rem- 
plissait près  d'eux  les  fonctions  de  valet,  demeuraient  assis  sur  un  banc 
en  dehors  du  Sénat,  dans  le  sein  duquel  ils  ne  pouvaient  être  appelés 
que  sur  un  ordre  spécial  des  consuls  :  seulement  toutes  les  décisions 
»•  .  57 


du  Sénat  leur  étaient  communiquées,  et  ils  pouvaient  en  empêcher 
l'application  par  un  seul  mot  :  veto.  La  puissance  tribuniiienne  ne  se 
borna  pas  là;  elle  alla  toujours  en  croissant  pendant  la  République,  et, 
après  avoir  été  vivement  combattue  par  Sylla,  elle  finit  par  être  com- 
plélement  absorbée  dans  le  pouvoir  des  empereurs,  qui  réuoireut  en 
leur  personne  l'autorité  inhérente  à 
toutes  les  charges  anciennes. 

Les  édiles  plébéiens,  spécialement 
chargés  de  l'entretien  des  aqueducs  et 
des  autres  édifices  d'utilité  publique, 
étaient  comme  les  assesseurs  des  tri- 
buns el  ne  portaient  pas  d'insignes  (Hg. 
ù8S-Zi8i).  Les  édiles  cttrutts  étaient 
choisis  parmi  les  patriciens  et  chargés  de  la  direction  des  grands 
jeux,  que  très-souvent  ils  devaient  faire  représenter  à  leurs  frais. 
On  les  prenaii  toujours  parmi  des  citoyens  opulents;  ils  étaient  fort 
honorés,  portaient  la  robe  prétexte,  avaient  droit  au  siège  d'ivoire  et 
possédaient  en  outre  le  privilège  de  fairii  porter  l'image  de  leurs 
ancêtres  dans  les  cérémonies  publiques. 

Les  eublëues  impëriadx.  —  Primitivement,  le  iterme  d'empereur 
(imperaior)  était  un  titre  honorifique  décerné  à  un  généra!  romain,  à  la 
suite  d'une  grande  victoire.  Mais  il  n'appartenait  ni  au  sénat  ni  au 
peuple  de  donner  ce  titre,  l'armée  victorieuse  avait  seule  ce  droit. 
Celui  qui  en  avait  été  revêtu  le  gardait  jusqu'après  son  triomphe,  et, 
si  les  honneurs  du  triomphe  ne  lui  élaienl  pas  accordés,  jusqu'au 
moment  où  il  recevait  notification  du  refus.  César,  étant  dictateur,  vou- 
lut perpétuer  ce  titre  dans  sa  perbonne,  et  sous  le  gouvernement  fondé 
par  Auguste  le  terme  d'empereur  fut  appliqué  spécialement  au  chef  de 
l'État,  auquel  il  servit  en  quelque  sorte  de  prénom  ;  ainsi  l'oû  dit  l'«r?i- 
perew  Auguste,  tandis  que,  sous  la  République,  on  aurait  dit  Auguste 
empereur. 

Les  empereurs  romains,  qui  réunirent  en  leur  personne  le  pouvoir 
militaire,  judiciaire,  civil  et  religieux,  ne  s'attribuèrent  pourtant  aucun 
insigne  particulier  qui  put  caractériser  leur  suprématie.  Il  est  vrai  que 
les  licteurs  portaient  devant  eux  des  faisceaux  couronnés  de  lauriers, 
comme  ceux  des  généraux  vainqueurs  ;  mais  ces  insignes,  aussi  bien 
que  la  toge  de  pourpre,  n'appartiennent  pas  en  propre  b  l'Empire,  puis- 
qu'ils sont  antérieurs  à  sa  fondation.  Lesstatues  impériales  sont  de  trois 
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sortes  :  celles  qui  sont  en  costume  militaire,  celles  qui  sont  en  toge  et 
celles  où  lu  pcrsoonage  est  entièrement  nu.  Ces  dernières  sont  des  apo- 
théoses; les  dieux  et  les  héros,  c'est-à-dire  les  personnages  nés  d'un 
dieu,  étaient  représentés  nus,  et  les  empereurs,  étant  divinisés,  avaien 
naturellement  droit  au  même  honneur.  Aussi  dans  ces  derniers  portraits 
la  tête  seule  donne  la  reFscmblance  du 
modèle,  tandis  que  le  corps  est  fait  en 
dehors  de  lui  et  suivant  les  types  consa- 
crés. C'est  ainsi  que,  pendant  les  désor- 
dres qui  signalèrent  la  période  Impé- 
riale, les  sculpteurs  faisaient  à  l'avance 
des  figures  nues  dont  la  tète  élail 
seulement  dégrossie;  de  cette  manière 
on  n'élait  jamais  pris  au  dépourvu,  car 
à  chaque  avènement  nouveau  il  suOi- 
sail  de  travailler  au  visage.  Les  gou- 
verneurs de  province  pouvaient  ainsi 
prouver  leur  zèle  au  nouvel  empereur 
en  mettant  très  promptement  sa  statue 
sur  les  places  publiques.  Mais  les  em- 
pereurs se  succédaient  avec  une  telle 
rapidité  qu'on  imagina,  au  lieu  de 
remplacer  la  statue,  de  substituer  sim- 
plement une  tète  à  une  autre.  Aussi 
les  statues  de  nos  musées  ont-elles 
presque  toujours  des  lôtes  rapportées, 
et  l'on  ne  peut  jamais  afBrmer  qu'elles 
ont  été  faites  pour  le  corps  sur  lequel 
nous  les  voyons. 

Les  statues  qui  montrent  l'empe-  m^jprèi  unô ttawllnuorej'' 

reur  avec  sa  toge  sont  extrêmement 

nombreuses.  On  peut  voir,  par  la  figure  485,  que  l'image  d'Auguste 
ne  montre  aucun  insigne  distinctif,  et  le  même  personnage  aurait 
été  représenté  de  la  mémo  manière  s'il  eût  été  consul  ou  même 
simplement  sénateur. 

Cet  état  de  choses  toutefois  se  modifia  avec  l'invasion  des  mœurs 
orientales  sous  les  successeurs  de  Septime  Sévère;  à  ce  moment,  le 
faste  asiatique  l'emporta  définitivement  sur  les  vieilles  traditions.  Dio- 
clétien  adopta  le  diadème  persan  et  les  chaussures  brodées  de  perles. 
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30US  les  empereurs  d'Orient,  l'étiquette  de  la  cour  fut  réglée  sur  celle 
qui  était  en  usage  dans  les  anciennes  monarchies  de  TOrient.  Les  mo- 
numenis  montrent  des  personnages 
agenouillés  ou  prosternés  devant  Jus- 
tinien  ou  les  empereurs  de  cette 
époque,  mais  ces  altitudes  d'humi- 
lité prises  en  face  du  maître  ne  se 
voient  pas  aux  débuts  de  l'Empire. 
Suétone  parle,  il  est  vrai,  des  séna- 
teurs qui  se  prosternent  devant 
Tibère,  mais  aucun  monument  ne 
nous  autorise  à  croire  qu'il  y  a  le 
autre  chose  qu'une  forme  de  langage. 
Si  dans  une  représentation  contem- 
poraine des  Césars  vous  voyei  un 
homme  qui  plie  le  genou  et  baisse  la 
tête  devant  l'empereur,  vous  pouvez 
être  certain  que  le  personnage  qui 
prend  cette  altitude  est  un  'captif 
étranger;  mais  non  un  Romain. 

La  toge  était  le  vêtement  que  les 
empereurs  portaient  à  la  ville,  parce 
Fig.  488.  -  ocu«,  m  c«wm*  d«  géii*t.L  qu'elle  était  le  costume  national  des 
»pr  >  lua  ■    11*  «Btiqiia.  Bomains;  ils  ne  portaient  le  costume 

militaire  qu'en  dehors  de  Rome.  Lors- 
que l'empereur  porte  le  costume  de  général  en  chef  (fig.  486),  son  vête- 
ment ne  se  dislingue  de  celui  des  autres  généraux  que  parce  qu'il  est 
plus  riche.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ces  vêtements,  que  nous  décri- 
vons en  détail  dans  la  partie  de  notre  travail  qui  concerne  spécialement 
le  costume  civil  el  militaire.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  la 
couronne  de  feuilles,  qui,  pour  les  soldats  romains,  était  une  marque 
de  valeur  et  un  insigne  honorifique,  est  fréquemment  portée  par  les 
empereurs,  en  leur  qualité  de  chef  de  l'armée. 

Une  belle  composition  de  la  colonne  Trajane  (fig.  A87)  nous  montre 
l'empereur  Trajan  présidant  le  conseil  de  guerre.  L'empereur,  monté 
sur  une  estrade  et  entouré  de  ses  olBciers,  est  en  grande  tenue  mili- 
taire. Le  costume  qu'il  porte  est  exactement  pareil  à  celui  qu'on  voit 
aux  deux  généraux  qui  sont  assis  à  ses  côtés.  Le  manteau  de  ces  per- 
sonnages, fixé  sur  l'épaule  droite,  était  teint  en  pourpre,  car  c'est  seu- 


lement  sous  la  décadence  que  le  droit  de  porter  un  manteau  teint  en 
pourpre  est  devenu  l'apanage  exclusif  de  la  famille  impériale  et  l'attri- 
but essentiel  du  souverain. 

Celte  scène  se  rapporte  à  la  vie  militaire  des  empereurs;  on  peut 
mfime  rattacher  h  la  mâme  série,  malgré  son  caractère  fantastique,  le 
grand  camée  triomphal  (fig.  488)  où  l'empereur  Claude,  son  épouse. 


Pig.  ■mu.  —  Ctauda  ou  Iriomphiieur, 
(D'apcèi  un  cMBësJ 

Mcssalinc,  et  leurs  enfants,  Britannicus  ot  Octavie,  figurent  sur  un  char 
traîné  par  deux  centaures.  Claude  est  ici  représenté  dans  son  costume 
de  triomphateur;  il  porte  la  couronne  de  laurier,  la  tuniquo  et  a 
toge.  Les  centaures  foulent  aux  pieds  des  barbares,  qui  sont  proba- 
blement les  Bretons,  auxquels  il  a  fait  la  guerre. 

Si  la  vie  militaire  des  empereurs  est  expliquée  par  un  assez  grand 
nombre  de  monuments,  il  n'en  est  pas  do  même  pour  leur  vie  civile,  et 
nous  ne  pouvons,  faute  de  documents  graphiques,  montrer  comment  se 
passaient  les  réceptions,  et  quelle  tournure  avaient  les  grandes  fêtes 
dont  Tacite  et  Suétone  ont  donné  de  si  curieuses  descriptions,  mais 
nous  devons  noter  l'habitude  qu'avaient  les  membres  de  la  famille 
impériale  de  se  faire  représenter  avec  les  emblèmes  des  divinités. 

Un  célcbre  camée,   provenant  de   l'abbave  de  Poissy  et  qui    fait 
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maintenant  partie  du  cabinet  impérial  de  Vienne,  va  nous  en  fournir 
un  exemple  trèa-Cûmplet  (fig,  ù89).  —  Sur  le  plan  supérieur,  Auguste, 
représenté  en  Jupiter,  est  assis  sur  son  trfine;  dans  sa  main  droite  il 


Plg.  489.  —  ApothAon  d'AngntM. 
(Ifapita  on  «amie  du  cabinal  de  Visnoi.) 

tient  le  lituus  augurai,  et  dans  la  gauche,  le  sceptre.  L'aigle  du  roi  des. 
dieux  est  aux  pieds  du  trône,  et  devant  la  tête  de  l'empereur  est  le 
signe  du  capricorne,  qui  présida  à  sa  naissance.  Derrière  le  trdne,  on 
voit  l'Abondance,  caractérisée  par  sa  corne,  l'Océan,  qui  porte  une 
épaisse  chevelure,  et  la  Terre,  qui  pose  une  couronne  de  chêne  sur  la 
tflte  d'Auguste.  L'impératrice  Livie,  placée  à  côté  de  l'empereur  et  assise- 
sur  le  môme  trône,  est  identiQée  avec  la  déesse  Rome  :  elle  porte  le 
casque  à  triple  crête,  et  lient  dans  la  main  droite  une  lance,  tandis 
que  la  gauche  repose  sur  le  pommeau  d'une  épée.  Près  d'elle  est  Ger- 
manicus,  et  plus  loin  Tibère,  qui  descend  de  son  char  triomphal,  escorté 
d'une  Victoire  ailée  placée  derrière  lui.  Dans  le  plan  inférieur,  des  sol- 
dats romains  et  des  auxiliaires  érigent  un  trophée,  auquel  ils  vont 
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attacher  'quatre  prisoaaiers  en  costume  barbare,  deux  hommes  et  deux 
femmes. 

Agrippine  et  Germanicu<<  sont  représentés  ensemble  dans  un  superbe 


camée,  ob  on  les  voit  tous  deux  debout  sur  un  char  traloé  par  des  ser- 
peats  ailés,  analogue  à  celui  de  Cérës  (fig.  dSO).  Pour  rendre  l'assimi- 


lation plus  évidente,  Agrippine  tient  en  main  les  pavots  qui  sont  un  attri- 
butdeC4ré^:  quanta  Germanicus,  il  estsimpleinentrovëtu  de  la  cuirasse. 
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Sur  un  célèbrecamée  du  cabinet  de  Vienne,  on  voit  les  tâtes  de  l'em- 
pereur Claude  et  de  Messaline,  et,  en  regard,  celles  de  leurs  enfants, 
Britannicus  et Octavie.  Claude  et  BritanDicus(rig.  /|91)soDt  couronnés  de 
chêne.  Le  bas  est  occupé  par  des  cornes  d'abondance  placées  en  demi- 
cercle;  au  milieu  est  un  aigle  aux  ailes  déployées,  et  au  pourtour  sont 
des  armes. 

L'apothéose.  —  L'apothéose  ou  déification  était  une  cérémonie 
religieuse  par  laquelle  un  homme  illustre  était  mis  au  rang  des  dieux. 
Cet  usage  venait  d'une  croyance  commune  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
et  d'après  laquelle  les  anciens  héros  étaient  après  leur  mort  assimilés 
à  la  divinité.  Hercule  est  en  Grèce  le  type  le  plus  complet  d'un  héros 
divinisé  :  tandis  que  son  corps  mortel  est  consumé  sur  le  bûcher  du 
mont  CEta,  Hercule,  monté  sur  un  char  que  conduit  la  Victoire,  est  em- 
porté au  séjour  des  dieux,  où  il  épouse  Hébé,  la  Jeunesse.  Cette  scène 
est  représentée  sur  plusieurs  monuments.  Notre  ligure  lt^2  oITre  cela 


Fig,  498.  —  ApotlitoM  d'BeKDls.  (lyiprti  ans  peintua  ds  TU«.) 

de  particulier,  que  le  sujet  est  traité  en  caricature.  Les  centaures  qui, 
sur  les  sarcophages  d'une  date  postérieure,  sont  fréquemment  mêlés 
aux  scènes  funèbres,  traînent  le  char  du  héros,  à  côté  duquel  est  une 
Victoire  ailée,  chargée  do'  tenir  les  rênes.  Le  caractère  étrange  des 
figures,  dont  quelques-unes  rappellent,  par  leur  style,  L'art  de  la  Chine 
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OU  du  Japon,  n'échappera  assurément  à  personne;  mais  la  disposition 
de  l'ensemble  est  la  même  que  celle  qu'on  voit  sur  plusieurs  monu* 
ments. 

Cette  conception  de  la  Grèce  antique  s'appliquait  uniquement  à  des 
héros  fort  anciens,  dont  la  biographie  était  toujours  mêlée  d'une  foule 
de  récits  merveilleux  constituant  tout  naturellement  la  légende  du 
nouveau  dieu  ;  la  démocratie  jalouse  des  cités  grecques  n'aurait  pas 
supporté  qu'on  décernât  les  honneurs  divins  à  un  citoyen  vivant^  Même 
pendant  la  période  macédonienne,  la  déification  du  souverain  ne  put 
entrer  qu'indirectement  dans  les  mœurs  de  la  Grèce,  et  lorsque  Alexandre, 
par  un  motif  purement  politique,  se  fit  proclamer  dieu  en  Egypte,  il  se 
déclara  fils  d'Ammon,  divinité  complètement  étrangère  à  la  Grèce.  Ses 
successeurs  furent  déifiés  par  des  raisons  analogues  :  dans  tout  TOrient, 
les  insignes  royaux  étaient  associés  aux  emblèmes  divins,  et  la  puissance 
du  roi  n'aurait  pas  paru  légitime  si  la  personne  royale  n'avait  pas  été 
mêlée  au  culte  des  dieux  nationaux.  Mais  ces  princes,  qui  recevaient 
officiellement  les  honneurs  divins,  changeaient  complètement  de  lan- 
gage lorsqu'ils  parlaient  à  des  Grecs  dans  Tintimité  :  témoin  Antigène, 
qui,  s'entendant  qualifier  de  dieu  par  un  poète,  son  compatriote,  lui 
dit  en  riant  d'aller  demander  à  son  valet  de  chambre  s  il  partageait  sa 
manière  de  voir. 

C'est  à  un  tout  autre  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  l'apothéose 
des  empereurs  romains.  A  Tépoque  où  TEmpire  s'établit,  le  sens  pure- 
ment physique  des  vieux  mythes  grecs  était  déjà  profondément  altéré. 
On  admettait  presque  universellement  que  les  anciennes  divinités, 
honorées  dans  les  temples,  avaient  été  de  simples  mortels  qui,  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  s'étaient  élevés  au  rang  des  dieux.  On  regardait 
Jupiter  comme  un  ancien  roi  de  Crète,  et,  pour  expliquer  comment  son 
culte  s'était  répandu  dans  d'autres  contrées,  on  disait  qu'il  y  avait  eu 
plusieurs  rois  du  même  nom,  qu'on  avait  plus  tard  confondus  ensemble. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  transformation  de  l'ancien 
mythe,  Auguste,  lorsqu'il  eut  pacifié  le  monde,  put  se  croire,  sans 
trop  d'absurdité,  l'égal  de  Jupiter  ou  de  Saturne.  Les  lettrés  ne 
voyaient  dans  tout  ceci  que  des  fictions  de  langage  ;  mais  le  peuple 
romain,  qui  savait  par  tradition  que  Romulus  s'était  enlevé  vivant  au 
ciel,  entendit  sans  étonnement  les  poètes  raconter  que  César  était 
devenu  une  constellation,  et  rendit  tout  naturellement  les  honneurs 
divins  à  Auguste,  qui  était  à  ses  yeux  un  dieu  au  moins  aussi  puissant 
que  ceux  dont  la  mythologie  racontait  l'histoire. 


Une  fUs  le  principe  admf«,  la  flatterie  devait  naturellement  multi- 
plier les  apothéoses  en  l'honneur  des  princes.  Hérodien  nous  a  trans- 
mis le  récit  des  rites  qui  accompagnaient  cette  cérémonie.  On  faisait 
de  l'empereur  régnant  une  image  en  cire  qu'on  posait  sur  un  lit 
d'ivoire,  et  on  appelait  le  médecin,  qui  déclarait  le  prince  atteint  d'une 
'  maladie  grave.  Le  sénat  se  rendait  en  corps  auprès  de  l'auguste  image, 
et  le  médecin  renouvelait  ses  craintes  :  pendant  six  jours,  les  grands 
personnages  et  les  députattons  de  tous  les  corps  de  l'État  venaient  s'in- 
former de  la  santé  du  malade,  et,  le  septième  jour,  le  médecin  déclarait 
qu'il  était  mort.  Alors  les  sénateurs  venaient  en  grande  cérémonie  prendre 
le  lit  avec  l'image  en  cire  et  l'apportaient  au  Champ  de  Mars,  où  un 
immense  bûcher  était  préparé.  Les  consuls  et  tous  les  hauts  fonction- 
naires portant  des  torches  mettaient  le  feu  au  bûcher,  et,  au  moment 
où  la  flamme  montait,  un  aigle  s'envolait  dans  les  airs,  aux  grands 
applaudissements  de  la  multitude.  L'aigle,  qui  est  l'oiseau  de  Jupiter, 
était  censé  représenter  l'âme  de  l'empereur  ;  si  c'était  une  impéra- 


Fig>  -liilU  ~  Apolbio»  da  Oamuiiiciu.  (D'aprii  ua  ctmét  uUqii«.) 

trice  qu'on  voulait  déiQer,  on  remplaçait  l'aigle  par  un  paon,  l'oiseay 
de  Junon. 

La  Ogure  (193  est  peut-être  ce  que  nous  avons  de  plus  complet 
comme  représentation  idéale  d'une  apothéose.  L'empereur  Antonin  le 
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Pieux,  en  lupiter,  et  l'impératrice  Paustine,  sa  femme,  en  lunon,  sont 
enlevés  au  ciel  par  un  génie  ailé  qui  tient  eo  œaiD  le  globe  du  inonde  ;  . 
prés  de  chacun  d'eux  vole  un  aigle  au:i  ailes  étendues.  Sur  le  plan 
inférieur,  la  déesse  Rome,  assise  sur  un  monceau  d'armes,  est  accou- 
dée sur  un  bouclier  où  sont  représentés  Romulus  et  Rémus.  En  face 
d'elle,  le  génie  du  Champ  de  Mars,  oCi  l'on  dressait  le  bûcher  des 
empereurs,  osiûguré  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  tenant  en  main 
l'obélisque  d'Héliopolts. 

L'apothéose  de  Gerroanicus  (fig.  !i%)  est  représentée  sur  un  camée 


Pis-  4EQ.  —  U.gnod  ciiD«e  do.  te  BibUomhiae  hbUduIb. 

extrêmement  célèbre,  qui  fut  rapporté  de  Conslanlinople  au  n*  si'ëcleet 
donné  en  lÔSù  à  Louis  XIV,  par  les  bénédictins  do  ,Toul,  qui  en  étaient 
possesseurs.  Ce  camée  représente  Germanicus  sur  les  ailes  d'un  aigle; 
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sa  poitrine  est  recouverte  de  Tégide  de  Minerve,  et  il  tient  dans  une 
mainte  lituus  augurai  et  dans  l'autre  une  corne  d'abondance.  Une 
Victoire  ailée  présente  une  couronne  au  prince  déifié. 

La  figure  /i95  représente  un  fameux  camée  de  la  Bibliothèque 
nationale,  connu  sous  le  nom  de  grand  camée.  Il  est  divisé  en  trois 
zones  :  dans  la  partie  supérieure,  Auguste,  monté  sur  Pégase,  que  dirige 
TAmour,  est  reçu  par  Énée,  reconnaissable  à  son  costume  phrygien. 
César,  portant  le  voile  des  souverains  pontifes  et  tenant  un  sceptre  à 
la  main,  semble  attendre  Auguste;  Drusus  est  à  ses  côtés.  Au  milieu 
de  la  zone  centrale,  Tibère,  en  Jupiter,  avec  I  égide  sur  ses  genoux,  est 
assis  à  côté  deLivie,  en  Cérès.Germanicus  et  Antonia  sont  debout  devant 
eux,  suivis  d'Agrippine  l'ancienne  et  du  jeune  Caligula;  derrière  le 
trône  de  Livie,  Drusus  le  jeune  montre  à  sa  femme  la  scène  qui  se 
passe  dans  le  ciel.  Au  bas  du  camée,  des  captifs  germains  et  orien- 
taux rappellent  les  victoires  de  Germanicus  et  de  Drusus  le  jeune. 


II 


LES  MONUMENTS  FUNÈBRES 

Les  tombeaux  <tro8qdbs,  tdholi,  faqades, 
caveaux,  peintures,  urnes  cineraires;  les  tombeaux 
romains,  sarcophages,  monuments,  columraria.  — 

Les  CATACOMBES  CnRëTIBNNES,  CUBICULA, 
DÉCORATION,   EMBLfcMBS. 

Les  tombeaux  étrusques.  —  Les  tombeaux  de  l'ancienne  Italie 
présentent  une  assez  grande  variété,  à  cause  des  rites  particuliers  aux 
populations  qui  se  sont  établies  dans  la  contrée  :  u  Aux  temps  les  plus 
anciens  de  Tépoque  des  métaux,  dit  M.  Conestabile  {Revue  archèolo- 
gique,  octobre  et  novembre  187fi),  l'usage  de  l'incinération  prédomi- 
nait dans  les  rites  et  pratiques  funéraires  de  la  plupart  des  populations 
italiques,  ainsi  que  de  certaines  tribus  gréco-primitives  ou  pélasgiques, 
dont  les  fouilles  ont  constaté  les  traces  ea  Italie  (pré-étrusques).  Les 
preuves  de  ces  faits  nous  sont  fournies  par  l'ensemble  déjà  très-abon- 
dant des  urnes  cinéraires  qui  sont  sorties  des  cimetières  d*Albe  la 
Longue  (Latium),  de  Chiusi,  de  Felsina  et  d*autres  points  de  l'Italie.  » 
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Pour  les  Étrusques,  c'est  au  contraire  l'inhumation  qui  prévalait 
dans  les  usages  de  la  nation;  mais  à  mesure  que  l'éléaieDt  étrusque 
diminue  et  s'efTace  devant  Rome  triomphante,  l'habitude  de  l'incinéra- 
tion reprend  le  dessus,  au  point  que,  au  moment  ou  l'Empire  s'établit, 
elle  est  devenue  à  peu  près  générale  dans  toute  l'Italie. 

D'après  l'opinion  la  plus  répandue  aujourd'hui  parmi  les  archéo^ 
logues,  l'habitude  d'inhumer  les  morts  serait  venue  de  Lydie,  dont  les 
Étrusques  sont  originaires. 

Malgré  les  différeaces  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  étrusques, 
on  peut,  au  point  de  vue  de  l'architecture,  les  classer  en  deus  grandes 
catégories  :  ceux  qui  ont  des  constructions  en  saillie  et  ceux  qui  sont 
adossés  aux  rochers  ;  la  chambre  funéraire  est  toujours  souterraine. 


Fig.  4M.  —  Tombsau  de  [Orme  coDiqaa  (coupa). 

Les  constructions  couîques  sont  les  plus  nombreuses  :  on  peut  en 
voir  la  disposition  intérieure  sur  la  figure  ^96,  et  la  forme  exté- 
rieure sur  les  figures  /|97  et  It^S.  Ce  sont  simplement   des   tumuli 


Fjg.  497.  —  Tombeau  tinuqua. 

contenant  une  chambre  funéraire  souterraine  et  recouverts  extérieu- 
rement par  un  revêtement  en  pierre.  II  est  impossible  d'assigner  une 
date,  même  approximative,  à  ces  monuments.  Ils  n'appartiennent  pas  tous 
à  la  mâme  époque,  et  le  mode  de  construction  peut  aider  à  reconnaitre 
ceux  qui  sont  plus  anciens,  quç  les  autres.  Ainsi  le  tonibeau  dit  d'Ei^ 


pinor  (Ûg.  ii99)  paraît  fort  ancien,  d'après  U  manière  irrégulière  dont 
les  pierres  ont  été  taillés. 

Parmi    les  tombeaux   étn:sques,  on    considère  comme  les  plus 


anciens  ceux  qui  sont  creusés  dans  le  flan€  des  rochers  et  qui  n'ont  d'ap- 
parent que  la  façade,  comme  celui  de  Castel-d'Asso  ou  de  Toscanella.  Au 
reste,  il  est  impossible  d'assigner  une  date  à  ces  monuments,  parce  que 
hnature  du  soladû  nécessairement  influer  beaucoup  sur  la  construction. 


Fig.  4W.  —  Tombuu  d'Blv^iioi- 

Ainsi  les  tombeaui  qui  n'ont  d'apparent  que  la  façade  sont  tous  dans 
des  contrées  montagneuses  et  hérissées  de  rochers,  tandis  que  les 
tombeaux  qui  ont  sur  le  sol  une  construction  conique  ou  pyramidale 
sont  dans  un  pays  de  plaine. 

A  quelque  distance  de  Viterbe,  dans  un  terrain  volcanique  hérissé  de 
crevasses  et  coupé  de  gorges  profondes,  on  trouve  les  restes  de  plu- 
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sieurs  nécropoles  étrusques,  entre  autres,  dans  les  validée  de  Tosca- 
nella,  Suiri,  Norchia  etCastel  d'Asso. 

Caste!  d'Asso,  qui  g^^ographiquement  occupe  à  peu  près  le  centre 
de  l'ancienne  Étrurie,  est  une  des  localités  les  plus  sauvages  de  cette 
CDDtrée;  elle  est  coupée  de  monts  abruptes  et  de  précipices.  C'est  sur 
les  flancs  de  ces  monts  que  sont  creusé»  les  tombeaux,  auxquels  on 
assigne  généralement  la  plus  haute  antiquité.  Ils  sont  taillés  dans 
les  anfractuosilés  de  la  pierre  calcaire  et  présentent  extérieurement 
la  forme  de  petits  édicules  qui  n'ont  qu'une  façade  et  adhèrent  à  la 


montagne  par  leur  partie  postérieure.  Mais  cette  fa<;ade  simulée  n'in- 
dique jamais  l'entrée  véritable  du  tombeau,  qui  est  toujours  placée 
au-dessous,  à  la  base  même  du  monument. 

Cette  disposition  n'est  pas  apparente  sur  la  figure  500  ;  mais  on  peut 
la  voir  Irës-nettement  au  bas  de  notre  gravure,  dans  le  monument 
qui  est  représenté  sur  la  figure  501.  La  base  de  ces  monuments  était 
généralement  cachée  par  des  terres  rapportées,  en  sorte  qu'il  faut 
toujours  creuser  pour  trouver  l'entrée  du  tombeau,  complètement  dissi- 
mulée au  dehors. 

La  façade  extérieure,  apparente  sur  le  flanc  des  rochers,  se  compose 
d'une  masse  rectangulaire,  qui ,  dans  l'origine,  était  quelquefois  sur- 
montée d'une  pyramide  bâtie  en  piurrod  disposées  par  assises  horizon- 
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talcs.  Cette  façade,  qui  a  quelquefois  l'apparence  de  frontous,  prend 


{.  501.  —  Tomlic. 


aussi  dans  d'autres  orcastons  l'aspect  d'une  porte  simulée,  en  Tonne 


de  pyramide  tronquée,  et  décorée  d'une  simple  moulure  (flg.  501).  A 
l'intérieur,  la  chambre  funèbre  estquelquefois  de  forme  ronde  ou  ovoïde. 
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comme  le  montrent  les  figures  502  à  SOd,  qui  représenteDt  la  coupe  et 
le  plan  de  ces  tombeaux. 

Les  tombeaux  de  Tarquinie  (Corneto)  sont  creusés  dans  le  sol  et 
présentent  une  ou  plusieurs 
chambres  symétriques,  aux- 
quelles on  descend  par  un 
escalier.  Au-dessus  de  ces 
souterrains  s'élevaient  des 
lumuli  aujourd'hui  presque 
tous  détruits,  bien  qu'on  ail 
retrouvé  la  trace  de  près  de 

six  cents  d'entre  eux.  Ces  tu-  Pi^.  um.  —  tun  n'im  lumiwau  tumque,  i  cmsi  haw. 
muli  étaient  composés  d'un 

soubassement  circulaire,  construit  en  pierres  appareillées,  et  sur- 
monté d'un  cône  de  terre.  Une  et  quelquefois  plusieurs  portes  con- 
duisaient à  la  chambre  sépulcrale.  Le  plafond  de  ces  chambres  est 
quelquefois  une  voûte  parabolique  dans  le  genre  de  celle  du  trésor  de 
Mycënesi  quelquefois  aussi  c'est  un  plafond  plat,  présentant  de  laides 


plates-bandes  et  divisé  en  caissons  creusés  dans  le  roc,  La  figure  505, 
représentant  la  chambre  sépulcrale  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
la  Tomba  di  Cardinale,  peut  donner  une  idée  de  ce  genre  de  construc- 
tions. Le  plafond  de  cette  chambre  repose  sur  quatre  gros  piliers  carrés 
ménagés  dans  le  massif  de  la  colline.  Les  urnes  et  les  sarcophages 
étaient  placés  sur  une  sorte  de  banquette  faisant  le  tour  de  la  chambre. 
La  figure  506  est  une  chambre  sépulcrale  dont  on  voit  le  pian  en 
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507.  Oq  y  remarque  la  disposition  intérieure  de  la  porte  d'entrée,  dé- 
corée de  peintures. 

L'ancienne  Cœré  est  un  des  points  de  l'Étrurie  où  l'on  trouve  les 
tombeaux  les  plus  inléressanis. 

II  L'espèce  de  presqu'île,  entourée  de  profonds  ravins,  qui  formait 


l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Cœré,  dit  M.  Noël  des  Vergers 
{l'Èirurie  et  les  Ètratques),  se  trouve  flanquée  de  deux  autres  plateaux 
s'avan<^nt  également  en  promontoires  dans  la  plaine  et  qui  ont  servi 

ntous  deux  de  nécropole  aux  habitants  de  la  cité.  L'un 
{monleoèaUoneJ  contenait  quelques-unes  des  chambres 
sépulcrales  les  plus  riches  en  monuments  de  tout  genre 
qui  aient  été  ouvertes  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ;  l'autre  (bandilaccia)  est  une  vi-riiabie  ville  des 
morts  ou  les  tombes  par  milliers  présentent  des  voies 
régulières,  et  où  les  fouilles  nombreuses,  qui  ont  formé 
en  partie  le  musée  étrusque  du  Vatican,  sont  loin 
Hg,  wi,  chimu»    d'avoir  épuisé   les  trésors  enfouis  dans  ses  profon- 
"""""'"■  C""^)     deurs.  » 
Les  plus  anciens  tumuli  de  Cœré  ont  des  chambres  intérieures 
dont  la  construction  affecte    la  forme   pyramidale.   Dans   l'un  d'eux 
fig.  508],  on  a  trouvé  un  lit  de  bronze  sur  lequel  un  squelette  éuit 
encore  couché;  mais  il  est  tombé  en  poussière  dés  qu'on  y  a  louché. 
Toutefois  ce  mode  d'inhumation  n'est  pas  le  plus  fréquent,  et,  dans  un 
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bien  plus  grand  nombre  de  cas,  l'intérieur  d'un  tombeau  étrusque  offre 
onâ  grande  chambre  autour  de  laquelle  oo  a  disposé  les  urnes  et 
les  sarcophages,  et  dont  les  murailles  sont  recouvertes  de  peintures, 


comme  on  le  voit  sur  la  figure  509,  qui  représente  l'intérieur  d'un  tom- 
beau à  Volaterra. 

Les  sujets  retracés  dans  les  chambres  sépulcrales  des  Étrusques 
fournissent  les  notions  les  plus  curieuses  sur  les  mœurs  de  l'ancienne 
ÉCrnrie.  Les  danses,  les  banquets,  les  cérémonies  profanes  ou  religieuses 
sont  retracées  dans  un  style  archaïque  qui  dénote  une  haute  antiquité. 
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Quand  le  corps  a  été  inhumé  et  non  brûlé,  il  est  ea  général  disposé  de 
telle  façon  que  le  défunt  puisse  voir  la  fête  ou  le  banquet  donné  en 
son  honneur  qui  est  représenté  sur  la  muraille. 

Il  nous  reste  à  décrire  la  forme  des  sarcophages  et  des  urnes  funé- 
raires qu'on  a  trouvés  en  si  ^and  nombre  dans  les  tombeau:i  étrusques, 
et  dont  la  plupart  ont  pris  place  dans  les  grandes  collections  d'anti- 
quités. Parmi  les  sarcophages  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  le 
précieux  monument  qui  a  été  découvert  daos  une  des  chambres  funèbres 
de  Cœré;  il  représente  (fig.  510)  un  homme  etunefemmecouchéssurun 


Pig.  BIO.  -~  SucafAuigd  tCMiTé  daot  un  tombeiu  de  Cent.  [Miu4e  da  Lhutib.) 

lit  mortuaire.  L'homme  posé  sur  ce  lit  présente  un  visage  allongé,  un 
menton  pointu,  des  pommettes  saillantes,  des  yeux  fortement  relevés 
vers  les  tempes.  Ce  type  semble  oriental,  et  il  en  est  de  même  de  la 
mitre,  des  souliers  h  pointe  recourbée  et  de  la  décoration  du  lit,  dont 
les  pieds  évidés  et  les  palmettes  rappellent  plusieurs  monuments  de 
l'Asie  Mineure.  Ces  raisons  avaient  paru  suffisantes  pour  faire  donner  à 
ce  monument  le  titre  de  tombeau  lydien;  on  admet  aujourd'hui  qu'il  est 
étrusque,  et  l'on  fait  remonter  sa  fabrication  au  vii°  ou  au  vin*  siècle 
avant  notre  ère.  Mais  ses  caractères  franchement  asiatiques  viennent  à 
l'appui  de  ceux  qui  regardent  les  Étrusques  comme  provenant  d'une 
émigration  lydienne,  venue  en  Italie,  à  une  époque  indéterminée. 


II  y  a  une  catégorie  de  sarcophages  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière, à  cause  du  sujet  qui  est  sculpté  sur  le  soubassement  et  qui 
représente  presque  toujours  un  combat.  On  a  cherché  {ûg.  511}  un 
sujet  mythologique  dans  ce  combat  tant  de  fois  répété;  quand  deux 
personnages  semblent  lutter  à  outrance,  on  y  voit  Étéocle  et  Poly- 
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nlce.  Cette  interprétation  me  semble  un  peu  forcée,  et  j'inclinerais  plu- 
tôt à  croire  que  ce  combat  est  simplement  la  représentation  de  ceux 
qui  avaient  lieu  après  la  mon  d'un  guerrier  et  qui  ont  été  l'origine  des 
combats  de  gladiateurs.  Quelquefois  on  voit  des  figures  ailées  qui 
regardent  et  semblent  assister  les  combattants  :  ces  anges  se 
retrouvent  dans  une  foule  de  monuments  étrusques  et  se  rattachent 
toujours  à  des  idées  funèbres  (Ûg.  512). 

Outre  les  sarcophages,  il  y  a  des  urnes  et  des  vases  dans  presque 
tous  les  tombeaux.  Souvent  aussi,  prés  du  monument  funèbre,  on  voit 
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un  lit  ou  des  meubles  ayant  appartenu  au  aéfual.  Les  débris  d'uo  char 
en  bronze  découvert  dans  un  tombeau  étrusque  sont  maintenant  au 
musée  de  MuDicb.Les  candélabres  et  les  miroirs,  qu'oa  voit  eu  si  grand 
nombre  dans  nos  collections,  proviennent  tous  de  monuments  funéraires. 
Quelques  tombeaux  présentent  h  l'intérieur  une  disposition  qui  repro- 


Pig,  EU.  —  Sticophaig*  étruqa*. 

duit  évidemment  celle  qu'avait  la  demeure  du  défunt  quand  il  vivait  : 
il  devait  y  retrouver  les  armes  et  les  ustensiles  dont  il  avait  coutume 
de  se  servir.  Enfia  il  y  a  quelques  sarcophages  ou  urnes  qui  ont  la 
forme  de  véritables  maisons  et  qui  fournissent  même  sous  ce  rapport 
de  bien  précieux  renseignements  à  l'archéologie  (fig.  513  et  5U). 

Les  anciens  tombeaux  du  Latium  et  de  l'Italie  centrale  devaient 
présenter  une  grande  analogie  avec  ceux  qu'on  a  retrouvés  dans 
l'ancienne  Étrurie.  Seulement  on  connaît  si  ,peu  de  monuments  fu- 
nèbres se  rattachant  aux  époques  primitives  qu'il  est  diOicile  d'en 
déterminer  les  caractères  spéciaux.  Un  tombeau  consulaire  qui  se 
voit  dans  le  jardin  d'un  couvent  de  Pallazuola,  prés  d'Albe  la  Longue, 
'  parait  remonter  à  une  époque  fort  ancienne,  car  il  est  taillé  dans 
le  rocher,  comme  les  tombeaux  étrusques,    dont  il  diffère    pour- 
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tant  par  la  forme.  Il  pourrait  remonter  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique romaine,  mais  on  n'a  aucune  doaaée  historique  sur  ce  monu- 
ment (fig.  515). 

Les  plus  anciens  monuments  fu- 
nèbres se  rattachant  à  l'histoire  ro- 
maine sont  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
voie  Appieone.  Nous  signalerons  d'a- 
bord le  tombeau  des  Scipions,  dont  il 
06  reste  que  le  souterrain  creusé  dans 
le  tuf,  car  l'édifice  qui  eiislatt  au-des- 
sus a  disparu.  Mais  on  y  a  retrouvé 
un  sarcophage  extrêmement  célèbre 
qui  a  été  transporté  au  musée  du 
en'  fuirma  iiriii""'^'"  Vatican  ;  c'est  celui  de  Scipion  Barba- 

tus,  le  vainqueur  des  Samnites.  Ce 
monument,  orné  d'une  fnse  avec  rosaces  et  triglyphes,  est  en  pépe- 
rin,  tuf  volcanique  provenant  des  montagnes  d'Albe.  «  Le  goût  très  pur 
de  l'architecture  et  des  ornements,  dit  Ampère,  nous  montre  l'avène- 


Pig.  514.  —  Uros  itnuque  cd  (Onoe  do  muton 

mentdel'art  grec  tombant  pour  ainsi  dire  en  pleine  sauvagerie  romaine. 
Par  la  matière,  par  la  forme  des  lettres  et  le  style  de  l'inscription,  il 
nous  représente  la  rudesse  des  Homains  à  cette  époque.  »  Le  tombeau 
porte  une  inscription  dont  voici  la  traduction  :  u  Cornélius  Lucius 
Scipion  Barbatus,  fils  de  Gnaeus,  homme  courageux  cl  prudent,  dont  la 
beauté  égalait  la  vertu.  Il  a  été  parmi  vous  consul,  censeur,  édile. 
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il  i  pris  Taurasia,  Cisauna,  dans  le  Samnîum  ;  ayant  soumis  toute  la 
Lucanie,  il  a  emmené  des  otages  »  (Hg.  516]. 

Le  tombeau  circulaire  de  Cécilia  Métella,  fille  de  Quintus  Hétellus 
et  femme  du  (riumrir  Crassus,  est  situé  prés  de  la  voie  Appienne. 


Fig.  SIS.  —  Tombuu  coniulaiis,  ptèt  d'Alb«  1*  Loogua. 

Ce  mausolée,  le  mieux  coDsenré  de  la  campagne  de  Rome,  a  26  mètres 
de  diamètre  (Dg.  517). 

A  l'extérieur,  le  moaumeot  présente  une  masse  imposante  et  est 
formé  de  morceaux  de  travertin  d'une  dimension  énorme.  Une  belle 
frise  en  marbre  décore  la  partie  supérieure.  Elle  est  formée  de  bucra- 
nes,  ou  têtes  de  bœufs  desséchées,  et  reliées  deux  à  deux  par  d'amples 
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guirlandes  de  fleurs  et  de  fnâs  que  surmoDie  une  rosace  d'une  saillie 


lUiPiHîiHi^ilii 


assez  prononcée.  Ce  système  d'ornements  court  autour  du  monument, 
mais  s'interrompt  sur 
la  face  qui  regarde  la 
voie  Appienne,  ou  il 
est  remplacé  par  des 
trophées  militaires . 
destinés  sans  doute  à 
rappeler  les  exploits 
du  père  et  de  l'époux 
de  Cécilia  Méiella. 
On  croit  généralement 
que  le  dessus  de  l'édi- 
fice était  recouvert  par 
une  plantation  de  cy- 
près, comme  il  y  en 
avait,  d'après  le  récit 
de  Strabon,  sur  le  mau- 
solée d'Auguste  :  d'au- 
tres croient  que  le 
monument  était  sur- 
monté d'une  coupole.  Dans  tous  les  cas,  il  a  d&  être  primitivement 
orné  de  colonnes.  A  l'intérieur,  il  y  a  une  salle  ronde  en  forme 


-  Tombau  de  Ctdlia  llélella  (Coupe). 
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de  pain  de  sucre  (fig.  517),  dont  le  sommet  est  mainteDant  h  décou- 
vert. 

Od  a  trouvé  dans  ce  tombeau  le  sarcophage  de  Cécilia  Métolla  que 
reproduit  notre  figure  518.  Ce  sarcophage  en  marbre  est  de  forme 
ovale.  Il  est  cannelé  et  décoré  de  deux  têtes  de  chevaux  en  saillie. 


Fig.  bl».  —  Stucophigs  da  Céaht  UélsLi. 

La  base  et  surtout  le  couvercle  sont  enrichis  do  méandres  et  da  rin- 
ceaux d'une  grande  délicatesse. 

Cette  forme  circulaire  que  présentent  plusieurs  tombeaux  romains, 
et  que  nous  avons  déjà  vue  chez  les  Étrusques,  était  pourtant  moins 
commune  que  la  forme  pjTamidale  dont  le  tombeau  de  Caïus  Sexiius  va 
nous  offrir  un  exemple. 

Ce  mausolée,  dont  la  figure  519  fait  comprendre  la  disposilion 
intérieure,  paraît  contemporain  d'Auguste.  On  entre  dans  la  chambre 
sépulcrale  par  un  corridor  étroit  et  peu  élevé  :  des  arabesques  étaient 
peintes  autour  de  la  chambre,  ainsi  que  sur  la  voûte  qui  est  construite 
en  plein  cintre. 

Des  tombeaux  analogues,  mais  moins  importants  et  moins  bien  con- 
servés, se  retrouvent  dans  la  Gaule  romaine.  Un  monument  de  forme 
pyramidale  se  voit  à  peu  de  distance  de  Vienne  en  Dauphiné,  sur  la 
voie  qui  suivait  le  cours  du  Rhône  :  on  le  désigne  généralement  sous. 
le  nom  d'aiguille  de  Vienne  (fig.  520). 


a  Ce  monument,  dit  le  Guide  dant  la  France  monumentate.  occupe 
un  espace  de  6  mètres  ^0  ceoiimètres  en  carré,  y  compris  la  saillie  des 
piédestaux  des  colonnes  placées  aux  angles.  Sa  hauteur,  jusqu'au- 
dessus  de  l'entablement  est  de  6  métrés  65  centimèlres;  la  pyramide 
avec  son  socle  ayant  près  de  10  mètres,  la  hauteur  totale  de  l'édifice 
est  de  16  mètres;  les  colonnes  placées  aux  angles  du  monument  sont 
engagées  d'un  quart  dans  le  mur;  les  bases  sont  alliques  et  n'ont  pas 


ng.  &ltf.  —  Toœbeui  do  Calui  S«iliiu  (Coup*). 

été  achevées;  les  chapiteaux,  qui  devaient  être  corinthiens,  ne  sont  pas 
terminés,  non  plus  qu'une  grande  partie  de  l'édifice.  Quatre  arcades  en 
plein  cintre  laissent  voir  un  plafond  très  hardi,  fait  par  encorbellement 
des  pierres  de  l'architrave  ;  elles  sont  supportées  par  les  quatre  clefs 
des  arcades  et  recouvertes  des  pièces  de  la  frise  qui  traverse  le  plafond 
d'un  bout  à  l'autre.  La  pyramide  porte  sur  le  vide  du  plafond,  » 

L'édifice  funéraire  le  plus  important  que  nous  aient  laissé  les  Romains 
est  le  Château  Saint-Ange.  L'empereur  Adrien  le  fit  construire  pour 
servir  de  sépulture  à  lui  et  à  ses  successeurs  ;  il  voulait  surpasserlout  ce 
qu'avaient  fait  l'Égypie,  la  Grèce  et  l'Italie.  11  le  plaça  près  du  Tibre, 
sur  lequel  il  fit  jeter  un  magnifique  pont  qui  le  joignait  à  la  ville. 
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Sur  une  base  carrée  d'une  vaste  surface  s'élevaient,  en  pyramide 
arrondie,  trois  ordres  d'architecture,  le  tout  en  marbre  de  Paros.  Giaque 
ordre  se  composaK  de  colonnes  de  granitet  de  porphyre,  qui  formaient 
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de  superbes  galeries,  décorées  de  statues  et  de  bas-reliefs.  L'édifice  se 
terminait  par  une  riche  coupole  au-dessus  de  laquelle  on  voyait  une 
pomme  de  pin  en  bronze  doré,  qui,  suivant  la  tradition,  aurait  contenu 
les  cendres  de  l'empereur.  L'entrée  du  monumentélaitenface  lepont 
du  Tibre  ;  de  là  on  passait  dans  une  galerie  haute  et  couverte,  puis  on 
arrivait,  par  un  escalier  en  lima(;on,  à  la  chambre  du  tombeau,  qui  se 
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troavàit  au  milieu  du  b&timent.  Cette  chambre  est  construite  en 
pierres  de  taille,  voûtée,  et  pourvue  de  grandes  niches  et  de  banu 
nour  recevoir  les  urnes  cinéraires  et  les  sarcophages. 


Pig.  5il.  —  Culuinb»riuin   du  Wm«. 

Constantin  a  porté  le  premier  coup  au  mausolée  d'Adrien  en  le 
-dépouillant  de  ses  trois  rangées  de  colonnes  pour  en  orner  l'intérieur 
de  l'église  de  Saint-Paul  hors  des  Murs.  Plus  tard,  il  fut  employé 
comme  forteresse  contre  les  Goths,  qui  l'assiégeaient,  et  Bélisaire  fit 
briser  les  statues  dont  l'édifice  était  décoré  pour  en  jeter  les  morceaux 
SUE  les  assaillants. 

On  donne  le  nom  de  cotumbaria  à  des  chambres  sépulcrales  conte- 
jiant  plusieurs  rangs  de  petites  niches  dans  lesquelles  on  plaçait  les 
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urnes  renfermant  les  cendres  et  les  os  brûlés  qu'on  avait  recue0ftr  du 
bûcher.  Des  inscriptions  indiquaient  le  nom  et  la  profession  des  per- 
sonnes ensevelies,  et  on  y  ajoutait  souvent  des  expressions  atTectueuses, 
Le  eolumbarium  des  Césars  (ûg.  521]  est  un  caveau  entouré  de  niches 
funèbres  et  dans  lequel  on  descend  par  un  escalier  escarpé.  Parmi 
les  urnes  trouvées  dans  les  tombeaux  du  même  genre,  il  y  en  a  une 


Plg.  52S.  —  Rua  dai  lomboaui  à  Pompéi. 

qui  contient  les  cendres  d'un  chien  favori.  Des  couloirs  disposés 
autour  des  grands  caveaux  servaient  de  sépulture  aux  esclaves  de  bas 
étage. 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  ne  mettaient  pas  les  tombeaux  dans 
l'intérieur  des  villes;  ils  les  plaçaient  le  long  des  routes  qui  venaient  y 
aboutir.  Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions  à  cette  règle,  mais  elles 
sont  extrêmement  rares  et  s'appliquent  à  des  personnages  d'un  rang 
1res  élevé,  qui  considéraient  comme  une  distinction  suprême  le  droit 
de  ne  pas  se  conformer  h  l'usage.  La  voie  Appienne,  la  plus  célèbre 
et  la  plus  belle  des  routes  qui  partaient  de  Rome,  était  couverte  de 
tombeaux  dont  quelques-uns  de  la  plus  grande  richesse  ;  on 
trouve  encore  aujourd'hui  sur  une  très  grande  étendue  les  ruines  de 
ces  monuments,  qui  s'alignaient  autrefois  le  long  de  la  route  et  qui 
rappelaient  la  mémoire  d'une  foule  d'hommes  illustres,  guerriers, 
législateurs,  hommes  d'État,  orateurs,  etc. 
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La  rue  des  tombeaux,  ù  Pompéi,  nous  fait  encore  mieun  comprendre 
cet  usage,  parce  que  les  monuments  qui  la  bordent  sont  souvent  très- 
bien  conservés  (fig.  522).  Parmi  les  tombeaux  fort  nombreux  qui  sont 
sur  cette  voie,  le  plus  beau  est  celui  de  Scaurus,  que  décorent  des 
bas-reliefs  bien  intûresi^anls  représentant  des  combats  de  gladiateurs. 

Les  anciens  se  promenaient  volontiers  parmi  les  tombeaux,  près 
desquels  on  disposait  souvent  des  bancs  pour  que  l'on  pût  s'y  reposer. 
Un  exemple  de  cet  usage  se  trouve  dans  le  tombeau  de  Porcins,  qui 
est  en  même  temps  celui  de  la  prêtresse  Mammia,  sa  fille.  Ce  tombeau. 
situé  prés  de  la  porte  de  Pompéi,  renferme  un  vaste  banc  demi-circu- 
laire (fig.  5231. 


Pig.  SS3.  —  HAmlcjcIe  de  Unnmlik 

La  Provence,  s!  riche  en  monuments  de  l'époque  romaine,  possède 
quelques  tombeaux  intéressants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  mau- 
solée d'Aix,  qu'on  voyait  autrefois  dans  la  cour  du  palais  de  justice  de 
cette  ville,  mais  qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  11  fut  détruit  au  dernier 
siècle  pour  l'agrandissement  du  palais,  et  n'est  plus  connu  que  par  les 
gravures  et  par  une  reproduction  en  liège  qu'on  voit  au  musée  de  la 
ville.  Il  était  composé  d'un  soubassement  carré  en  pierres  de  taille 
(fig.  52îi)  surmonté  d'une  tour  ronde  à  deux  étages,    et  décoré  de 
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colODnes.  On  ne  sait  pas  exactement  quelle  était  la  forme  du  som- 
met. Des  urnes  funérairex  et  une  bulle  d'or  ont  été  découvertes  dans 
les  fouilles  de  ce  monument 
funèbre. 

En  revanche,  le  tombeau 
de  saint  Rémi,  près  d'Arles. 
est  très  bien  conservé  (Dg. 
525).  u  Son  plan  est  carré, 
dit  le  Guide  dam  la  France 
monumentale.  11  s'élève  avec 
élégance  et  majesté  sur  un 
socle  construit  en  gros  quar- 
tiers de  pierres  à  19",3  de 
hauteur,  et  forme  une  sorte 
de  pyramide  composée  de 
trois  ordonnances  :  d'abord 
d'une  sorte  de  stylobate  qua- 
drangulaire  orné,  dans  la 
partie  supérieure  de  ses 
faces,  de  quatre  bas-reliefs 
représentant  des  cotnbafi. 
Au-dessus  s'élève  une  riche 
ordonnance  de  portique  et 
de  colonnes  cannelées  et 
engagées  dont  les  chapiteaux 
sont  corinthiens.  La  troi- 
siàme  ordonnance,  qui  cou- 
Fig,  m.  -  M.u.»i*,  d-Aû.  ^^^^^   i'éàif^ce,    forme   un 

petit  temple  composé  de  dix  colonnes  cannelées  dont  les  chapiteaux 
corinthiens  portent  un  entablement  surmonté  d'une  calotte  parabolique.  » 
Les  tombeaux  qui  portent  à  leurs  angles  des  colonnes  ou  des 
pilastres,  ceux  qui  sont  décorés  d'arcatures  avec  des  sujets  en  haut- 
relief  ou  même  en  ronde  bosse,  ceux  dont  la  décoration  semble  repro- 
duire en  petit  la  façade  d'un  temple,  appartiennent  généralement  à 
l'époque  impériale.  Mais,  comme  le  changement  de  culte  n'a  pas  modifié 
sensiblement  le  style  des  monuments,  il  est  souvent  difficile  de  leur  assi- 
gner une  date  positive  si  on  ne  trouve  pas  dans  les  emblèmes  un  carac- 
tère spécial  qui  les  fasse  de  suite  reconnaître.  11  en  est  résulté  souvent 
des  erreurs  assez  graves  d'attribution . 


Comme  monument  funèbre  de  la  décadence,  od  peut  citer  un  tom- 
beau romain  situé  près  de  Tarragooe,  et  qu'OD  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  tombeau  des  Scipions  (fig.  526).  Une  tradition,  qui  ne 
repose  sur  aucun  fondement,  veut  que  ce  soit  le  mausolée  élevé  par 
ScipiOD  l'Africain  à  la  mémoire  de  son  oncle  et  de  son  père.  Il  est  de 
forme  carrée  et  porte  sur  un  socle  de  grandes  pierres  de  taille.  Les 
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deux  figures  très-mutilées  qui  le  décorent  paraissent,  par  le  costume . 
-  remonter  environ  au  iir  siècle  de  notre  ère.  Il  est  néanmoins  diiricile 
d'assigner  à  ce  monument  une  date  positive,  mais  il  est  certaine- 
ment postérieur  à  l'établissement  de  l'Empire,  car  on  y  a  retrouvé  des 
monnaies  d'Auguste  et  divers  objets  qui  sont  en  complet  désaccord 
avec  l'attribution  qui  lui  avait  été  primitivement  donnée  par  l'opinion 
publique. 
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Au  reste,  quoique  cet  édifice  soit  assurément  un  monument  funèbre, 
il  n'est  pas  absolument  certain  que  ce  soit  un  véritable  tombeau  des- 
tiné à  contenir  les  cendres  d'un  mort  :  il  est  même  probablement  une 
construction  élevée  à  la  mémoire  d'une  personne  enterrée  ailleurs.  En 
effet,  il  arrivait  quelquefois  qu'un  personna^  était  honoré  après  sa 
mort  d'un  monument  qui  n'avait  d'autre  destination  que  de  rappeler  le 


fig.  SIS.  —  Tombeau  pie*  TaritHOUb 

souvenir  de  son  passage  dans  un  pays  qui  n'était  pas  le  sien,  maia  où 
il  avait  pu  se  distinguer  par  quelque  action  d'éclat,  ou  mériter  l'estime 
des  habitants  par  la  sagesse  de  son  administration. 

Sur  la  route  de  Luxembourg  à  Trêves,  on  trouve  un  monument 
connu  sous  le  nom  de  tombeau  d'igel.  C'est  un  obélisque  à  quatre  pans, 
construit  en  grès  rouge,  haut  de  26  mètres,  et  dont  chaque  face  est 


divisée  en  trois  parties,  un  soubassement  ou  piédestal,  un  étage  décoré 
de  pilastres  supportant  ud  entablement  complet,  et  un  attique  qui  sert 
de  base  au  fronton  et  au  toit  qui  le  surmonte.  Cet  édifice  est,  sur  toute 
sonétendue.couvertd'inscriptionsel  de  bas-reliefn  extrêmement  curieux. 
Quelques-uns  représentent  des 
transporlsoucharrïagesde  mar- 
chandises, pour  rappeler  sans 
doute  le  commerce  auquel  s'é- 
tait livrée  la  famille  des  Secon- 
dini,  à  laquelle  appartient  le 
monument  (fig.  527). 

Les  tombeaux  trouvés  dans 
les  Vosges  ont  un  caractère  par- 
ticulier. Ils  sont  taillés  dans  le 
grés  vo^ien  et  ont  la  forme 
d'un  prisme  triangulaire,  quel- 
quefois légèrement  courbé  en 
ogive.  On  en  voit  un  assez 
grand  nombre  au  musée  de 
Saverne.  Quelques-unes  de  ces 
stèles  sont  ornées  de  feuillages, 
ri  elles  sont  toutes  percées  en 
bas  par  une  ouverture  ogivale 
ou  semi-circulaire  qui  commu- 
nique avec  la  cavité  renfermant 
les  urnes  funéraires  (flg.  528). 
Les  tombeaux  trouvés  à  Liver- 
dun,  en  Lorraine,  ont  amené  U 
découverte  d'une  multitude 
d'objets  gallo-romains,  vases, 
médailles,  objets  de  toilette, 
tels  quebijoux,  colliers,  peignes, 
pig.  sti.  -  Tumbeau  d'igai.  elc,  qui  nous  initient  à  la  vie 

intime  des  anciens. 
Les  sarcophages  romains  $ont  souvent  décorés  de  bas-reliefs  dont  le 
sujet  se  rattache  presque  toujours  à  la  vie  future,  bien  que  la  scène 
soit  toujours  présentée  sous  une  forme  mythologique.  Très  souvent  les 
centaures  sont  représentés  comme  les  conducteurs  des  âmes,  qu'ils 
charment  par  leur  musique. 
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Dans  un  assez  grand  nombre  de  monuments,  le  grand  voyage 
s'accomplit  par  mer  :  ce  sool  alors  les  tritons,  les  hippocampes,  les 
nà^ides  ou  les  dauphins  qui  portent  en  croupe  le  voyageur  qu'ils  con- 
duisent aux  Ile  ;  Fortunées.  Les  âmes  sont  généralement  représentées 
avec  des  ailes  d-^  papillon  :  quelquefois  même  elles  prennent  la' forme 
d'un  papillon  véritable.  Sur  un  monument  funèbre  on  voit  un  oiseau 
qui  cherche  vainement  à  saisir  avec  son  hec  un  papillon  qui  lui  échappe 
et  s  envole  :  c'est  un  emblème  de  l'àme  qui  échappe  à  la  mort. 

La  même  idée  se  représente  sous  toutes  ses  formes  et  la  fable  de 


Promélhée  déii\Té  des  souffrances  qu'il  avait  endurées  est  un  symbole 
qu'on  rencontre  assez  souvent  sur  les  sarcophages  du  im  et  du  rr* 
siècle. 

La  tête  redoutée  de  Méduse,  qui  éloigne  les  maléfices,  se  présente 
quelquefois  sur  les  monuments.  La  Mort,  sous  la  forme  d'un  squelette 
ou  d'une  figure  décharnée,  si  fréquente  au  moyen  âge,  est,  au  contraire, 
très  rare  dans  l'antiquité.  On  voit  pourtant  sur  un  tombeau  de  Pompéi 
un  squelette  qui  pare  une  femme  avec  des  bandelettes  et  des  rubans, 
et  un  cippe  du  musée  de  Naples  montre  un  squelette  de  la  bouche 
duquel  s'échappe  un  papillon.  La  forme  que  prend  habituellement  la 
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Mort  est  un  petit  génie  qui  tient  un  flambeau  renversé.  Les  attributs 
bachiques  sont  également  très  fréquents  sur  les  sarcophages,  parce  que 
la  mort  est  assimilée  au  sommeil,  et  que  .le  sommeil  le  plus  doux  est 
celui  quecause  l'ivresse.  Les  masques  scéniques apparaissent  fréquem- 
meut  aux  angles  des  sarcophages,  parce  que  la  vie  est  assimilée  à  un  r6Ie 
que  l'homme  est  appelé  à  jouer  quand  il  est  sur  la  terre.  Comme  la  vie 
est  un  composé  de  plaisirs  et  de 
peines,  on  voit  quelquefois  d'un 
cdié  un  masque  comique  et  de 
l'autre  un  masque  tragique.  La 
présence  des  Muses  dans  les 
monuments  funèbres  se  rat- 
tache également  au  r6te  que  le 
défunt  a  joué  pendant  sa  vie, 
car  elles  sont  les  inspiratrices 
du  théâtre. 

Une  autre  série  de  monu- 
ments se  rapporte  à  la  vie  de 
famille  et  montre  le  banquet 
funèbre  des  époux.  Si  c'est  le 
tombeau  d'un  enfant,  on  ex- 
prime la  tendresse  de  ses  pa- 
rents pardesoiseauxqui  veillent 
sur  un  nid  et  apportent  la  nour- 
riture à  leurs  petits,  ou  par 
d'autres  emblèmes  analogues. 
Quelques  tombeaux  rap- 
pellent les  instruments  de  tra- 
vail des  artisans.  C'est  ainsi 
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que,  dans  un  petit  village  près  de  Capoue,  on  a  trouvé  un  tom- 
beau élevé  par  un  certain  Marcut  Hordonius  Pkilarguna  Labeo,  fabri- 
cant de  lanternes,  à  sa  femme  Flavia  Claudia  Philvmena.  Outre  le 
titre  bien  ■exprimé  de  la  profession ,  lanumarittt,  on  trouve  encore 
sur  le  monument  un  signe  bien  caractéristique,  une  petite  lanterne 
dans  son  enveloppe  (flg,  529). 

Sur  un  tombeau  découvert  à  Amibes  (Gg.  530),  on  lit  une  inscrip- 
tion ainsi  conçue  :  «  Aux  mânes  de  l'enfant  Septentrion,  Agé  de 
douze  ans,  qui,  sur  le  théâtre  d' Antipolis,  dansa  deux  jours  et  sut 
plaire.  » 


LES    MONUMENTS    FU^ÈBRE$.  489 

L'usage  d'enterrer  les  morts  et  celui  de  les  briller  a  existé  simul- 
tanément daas  toute  l'antiquité.  De  là  vient  que,  dans  les  mêmes  loca- 
lités, on  trouve  souvent  des  urnes  destinées  à  contenir  des  cendres,  et 
des  sarcophages  renfermant  des  corps. 
Mais  comme  les  Gaulois  ne  brûlaient 
pas  les  morts,  l'habitude  de  les  enter- 
rer a  toujours  prévalu  chez  eux,  même 
sous  la  domination  romaine.  On  avait 
l'habitude  découvrir  le  défunt  des  vête- 
ments et  des  bijoux  qu'il  avait  en  mou- 
rant et  de  placer  près  de  lui  les  objets 
dont  il  avait  fait  usage  pendant  sa  vie. 
De  là  aussi  vient  la  grande  quantité 
d'objets  que  l'on  trouve  dans  les  tom- 
beaux gallo-romains. 

La  figure  531  nous  montre  la  coupe 
d'un  tombeau  gallo-romain  trouvé  près 
de  la  ville  de  Saint-Médard-des-Prés, 
en  Vendée,  par  M.  Benjamin  Fillon. 

On  y  voit  très-bien  la  place  qu'occu-         r»  530  _  lombeau  dua  diiDunr 
paient  les  urnes  et  les  vases  funéraires 
auprès  du  défunt,  dont  le  corps  est  couché  dans  sa  bière. 

L'usage  des  vases  funèbres  se  montre  en  Italie  comme  en  Grèce  et 
en  général  dans  tout  le  monde  antique.  Il  en  est  de  même  des  lampes, 
dont  on  a  retrouvé  une  très-grande  quantité  dans  les  tombeaux  romains. 


fjg.  511.  —  Xonbwu  gaUn-camiia  (Coup«). 

Le  feu  était  pour  les  anciens  l'emblème  de  la  vie,  parce  que  la  flamme 
remue  sans  cesse  et  semble  vouloir  monter  vers  le  ciel.  L'usage  des 
lampes  déposées  dans  les  tombeaux  se  rattache  à  l'idée  de  la  vie  future. 
Dans  les  monuments  consacrés  à  la  sépulture  des  grandes  familles,  un 
serviteur  préposé  à  la  garde  du  monument  avait  en  même  temps  pour 
mission  d'entretenir  le  feu  de  la  lampe  funèbre.  La  forme  et  la  déco- 
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ration  de  ces  lampes  sont  d'une  grande  variété.  Nous  en  sigoalerons 
quelques-unes  à  cause  de  leur  caractère  plus  particulièrement  Tu- 
nèbre. 

La  lampe  représentée  sur  la  figure  532  est  décorée  d'une  statuette 
d'Hercule  enCupidon.  Le  héros  qui  avait  élevé  lui-même  le  bûcher  sur 
lequel  son  corps  avait  été  brûlé  sur  le  montCCta,  et  qui  s'était  ensuite 
élevé  au  rang  des  dieux,  sem- 
blait éminemment  propre  à  dé- 
corer un  monument  funéraire. 
L'union  de  l'Amour  avec  Psyché, 
symbole  de  l'âme  humaine, 
suffirait  pour  expliquer  la  pré- 
sence de  Cupidon  sur  les  mêmes 
monuments.  Mais,  dans  unefoule 
de  cas,  Cupidon  et  Hercule  sont 
confondusdans  un  type  commun 
qui  réunit  les  attributs  des  deux 
diviniti-s, 

La  Ggure  533  nous  offre  un 
très-curieux  exemple  de  cette 
association.  Pour  accentuer  da- 
vantage son  caractère  d'Hercul  e, 
l'artiste  lui  a  donné  la  peau  du 
lion  de  Némée,  qui  vientse  croi^ 
wr  sursa  poitrine  ;  maislesdeux 
grandes  ailes  sont  un  attribut 
de  Cupidon,  surtout  lorsqu'il  est 
considéré  dans  son  caractère 
funèbre. 

Un  grand  nombre  de  lampes 
pj(|.  wi.  -  unipe  ruaibiB.  quj  ne  sont  ornées  d'aucune 

décoration  funèbre  ont  été  éga- 
lement reirouvées  dans  les  tombeaux.  On  déposait  à  titre  de  meubles 
divers  objets  qui  avaient  appartenu  au  mort,  mais  qui  n'avaient  pas 
pour  cela  une  destination  funéraire.  On  range  ordinairement  parmi  les 
lampes  funèbres  celles  qui,  par  leur  forme,  ne  semblent  pas  avoir  été 
d'un  emploi  journalier.  Celle  qui  est  représentée  sur  la  figure  SSfi  n'a 
pas  de  poignées. 

L'usage  de  placer  une  lampe  à  câté  du  mort  était  universelle  dans 
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l'antiquiié  :  il  a  persisté  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 

puisque  nous  le  retrouvons  dans  les  catacombes. 

Les  lampes  se  plaçaient  quelquefois  sur  le  cercueil  qui  contenatl  le 

corps  ou  les  cendres  du  dérunt.  Pétrone,  en 

parlant  d'une  femme  qui  s'obstine  à  vouloir 

rester  dans  le  caveau  où  on  venait  de  déposer 

les  restes  de  son  mari,  ajoute  :  «  Une  serrante 

Tidèlelavaitaccompagnée  dans  sa  triste  retraile, 

mêlant  ses  larmes  à  celles  de  sa  maîtresse,  et 

ranimant  la  lampe  placée  sur  le  cercueil  toutes 

les  fois  qu'elle  était  prête  à  s'éteindre,  ii 
Il  arrivait  en  efTetquelquefoisqiie  des  veuves, 

ne  se  contentant  pas  des  signes  ordinaires  de 

la  douleur,  comme  de  marcher,  lescheveux 

épars,  à  la  suite  du  char  funèbre,  ou  de  se 

meurtrir  les  seins  devant  tous  les  assistants, 

accompagnaient  le  défunt  jusqu'à  sa  dernière 

demeure,  dont  on  ne  pouvait  ensuite  les  arra- 
cher qu'à  grandpeine.  Ces  signes  extérieurs 

do  désolation,  qu'ils  fussent  sincères  ou  simu-      ^.^  ^  _  ^^^_^  ,^^^ 

lés,  prouvent  l'importancfi  que  l'antiquité  atta- 
chait aux  rites  funèbres,  et  expliquent  pourquoi  la  privation  de  funérailles 

était  un  châtiment  réservé  aux  criminels.  Ceux-ci  n'avaient  pas  droit  à 
la  sépulture,  et  on  était  obligé  de  mettre 
des  soldats  préposés  à  la  garde  des 
malheureux  qui  avaient  subi  la  peine 
capitale,  pour  empêcher  leurs  parents 
ou  leurs  amis  d'enlever  le  corps  et  de 
l'ensevelir  ensuite. 

La  privation  de  sépulture  était  la 
conséquence  ordinaire  du  supplice  de 
la  croix,  que  l'on  regardait  comme  infa- 
mant. Les  récits  évangéliques  prouvent 
■"-"----"'    ■  ""  néanmoins  que  les  amis  d'un  crucifié 

vig.  n».  —  UMip;  inaibn.  obtenais  Ut  quelquefois  l'autorisation  de 

déposer  son  corps  dans  un  tombeau. 

(t  Et  le  soir  étant  venu,  dît  saint  Matthieu,  un  homme  riche,  nommé 

Joseph,  qui  était  d'Arimathie,  et  qui  avait  aussi  été  disciple  de  Jésus, 

vint  vers  Pilate  et  demanda  le  corps  de  Jésus;  et  Pilate  commanda 


qu'on  le  lui  donnât.  Ainsi  Joseph  prit  le  corps  et  l'enveloppa  dans  ua 
linceul  blanc;  et  le  mit  dans  son  sépulcre  qui  était  neuf  et  qu'il  avait 
fait  tailler  pour  lui-même  dans  le  roc;  et  ayant  roulé  une  grande  pierre 
à  l'entrée  du  sépulcre,  il  s'en  alla.  » 

Les  CiiTACOiitBBS  cbrétiennes.  —  Peu  d'années  aVant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  plusieurs  milliers  de  Juifs  furent  transportes  à  Rome 
par  suite  des  victoires  de  Pompée.  Le  terrain  où  était  leur  cimetière  se 
trouvait  sur  les  flancs  d'une  colline  près  du  mont  ianicule,  et  les  pre- 


pig.  535.  —  Oiicomba  SBialt-Agaèi. 

miers  chrétiens  qui  vinrent  s'établir  à  Rome,  étant  absolument  confon- 
dus avec  les  Juifs,  furent  inhumés  dans  le  mCme  terrain.  Mais  quand 
les  chrétiens  furent  plus  nombreux,  ils  eurent  des  cimoiiÈres  particuliers, 
dont  l'entrée  était  généralement  dans  le  domaine  de  l'un  d'eux.  Le  re^ect 
que  les  païens  portaient  aux  morts  pouvait  transformer  ces  cimetières 
en  asile  les  jours  de  persécution;  mais  ils  n'étaient  point  construits  en 
vue  de  la  célébration  du  service  divin,  et  ils  ont  toujours  été  employés 
comme  lieu  de  sépulture.  On  y  renconire  néanmoins  de  véritables  cha- 
pelles; on  offrait  d'ailleurs  le  sacrifice  eucharistique  sur  le  tombeau  de 
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ceux  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la  foi.  Ces  cimetières,  qui  sont 
tous  creusés  sous  le  sol,  sans  aucun  monument  extérieur,  ont  reçu  le 
nom  de  catacombes.  «Lescimetières  des  anciens  chrétiens  de  Borne,  que 
l'on  appelle  catacombes,  dit  M.  de  Bossi,  occupent  une  zone  d'envirou 
deux  ou  trois  kilomètres  autour  de  Rome.  Leur  élendue  est  prodigieuse. 


non  pas  dans  la  superficie  du  sol  entamé,  mais  bien  dans  la  quantité 
de  galeries  creusées  à  différents  niveaux,quelquefots  à  quatre  ou  cinq 
étages  les  unes  sous  les  autres.  Il  a  été  calculé  exactement  que  dans  un 
espace  carré  ayant  cent  vingt-cinq  pieds  romains  de  c6té  il  n'y  a  pas 
moins  de  sept  à  huit  cents  mètres  de  galeries;  la  somme  totale  de  toutes 
les  lignes  d'excavation  semble  monter  au  chiCTre  énorme  de  cinq  cent 
quatre-vingts  kilomètres,  la  longueur  de  TKalic.  D'après  les  légendes 
populaires,  et  même  d'après  l'opinion  des  savants,  on  a  longtemps 
considéré  ces  catacombes  comme  toutes  liées  entre  elles  et  formant  un 
réseau  non  interrompu  autour  de  Itome.  Mais  les  conditions  géologiques 


et  hydrauliques  du  sol  doonent  ao  démeoti  forme)  à  celte  hypothèse,  el 
ont  imposé  des  limites  infranchissables  aux  nécropoles  souterraines,  qui 
sont  restées  séparées  les  unes  des  autres.  » 

La  figure  535,  qui  représente  le  plan  d'une  catacombe,  montre  la 
disposition  de  ce  genre  de  cimetière.  Des  galeries  très-étroites  et  rem- 
plies de  tombeaux  se  croisent  ensemble  comme  les  rues  d'une  ville  et 
donnent  quelquefois  accès  à  des  chambres  (cubtcuta)  dans  lesquelles 
se  trouvaient  également  des  tombeaux. 

Le  tombeau  chrétien  des  catacombes  est  une  niche  juste  assez  spa- 
cieuse pour  recevoir  un  cadavre,  et  disposée  dans  les  parois  latérales 
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d'une  longue  galerie  creusée  dans  le  roc;  chaque  paroi  reçoit  plusieurs 
niches  au-dessus  l'une  de  l'autre,  et  les  galeries  elles-mêmes  sont 
superposées,  comme  le  montre  la  figure  536,  qui  représente  le  cime- 
tière Saint-Cal  ixie. 

La  catacombe  de  Saint^Calixte,  la  plus  vaste  de  toutes  celtes  qui 
entourent  Rome,  a  sa  porte  d'entrée  à  droite  de  la  voie  Appienne.  Elle 
est  à  plusieurs  étages;  on  y  descend  par  un  large  escalier,  qui  fut  pro- 
bablement construit  après  Constantin,  quand  les  pèlerins  venaient  en 
foule  visiter  les  catacombes  :  leurs  pieuses  mains  ont  gravé  sur  la 
muraille  de  nombreuses  inscriptions  dont  plusieurs  sont  conservées.  Ce 
sont  tantôt  des  noms  propres,  tantôt  des  souhaits.  On  y  voit  une  crj'pte 
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OÙ  se  trouvent  les  pierres  sépulcrales  de  plusieurs  ancieDS  papes, 
et  qui  a  conservé  Tautel  sur  lequel  on  célébrait  la  messe.  Un  couloir 


Fig.  &3S.  —  Ssctign  da  ctaAmbre  duu  la  cattcomba  dw  lamti  UucslIiD  »t  Pians. 

étroit  conduit  de  cette  crypte  à  la  chapelle  Sainte-Cécile,  sanctuaire 


Pg.  6t>.  —  CnbJenliim  E4;nU-AgDèl. 

découvert  par  M.  de  Rossi  et  qui  est  un  des  points  les  plus  intéres- 
sants des  catacombes  (fig.  537). 

On  donne  le  nom  de  cubicula  aux  chambres  dans  lesquelles  sont 


disposés  les  tombeaax.  Quelques-unes  de  ces  chambres  renferment  le 
tombeau  d'un  martyr;  à  l'anniversaire  de  sa  mort  (qu'on  appelait  la 
nuâsarux  dans  le  langage  symbolique  de  l'Église  primitive],  celte  tombe 
devenait  im  autel  où  les  chrétiens  se  réunissaient  pour  célébrer  les 
saints  mystères.  L'air  et  la  lumière  arrivaient  dans  ces  chambres  au 


Fig.  MO.  —  Ctjple  do  uiot  CoinsUle. 

moyen  d'une  ouverture  communiquant  avec  la  surface  du  sol,  comme 
le  montre  la  figure  538,  qui  représente  une  section  de  chambre  dans 
la  catacoinbe  des  saints  Marcellin  et  Pierre. 

Les  figures  que  nous  venons  de  voir  montrent  un  grand  nombre  de 
tombes  superposées  dans  les  parois  des  murs  d  une  salle.  Il  y  a  aussi 
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des  caveaux  qui  semblent  avoir  appartenu  plus  spécialement  à  une 
famille,  car  le  nombre  des  tombes  y  est  beaucoup  plus  restreint  :  la 
Ggure  539,  qui  montre  un  cubiculam  du  cimetière  de  Sainte-Agnès, 
■offre  un  exemple  de  ces  salles  peu  remplies,  mais  où  les  fidèles  se 
réunissaient  peut-être  pour  recevoir  un  enseignement  religieux  ou 
pour  assister  à  certaines  cérémonies. 

La  figure  5A0   nous    fait   bien   comprendre    la  transition    d'une 
chambre  à  une  autre;  on  voit  au  fond  un  couloir  qui  coupe  le  premier 
transversalement  pour  s'engager  dans  des  directions  différenles.  Cette 
figure  représente  la  crj'pte  de  saint  Conieille,  pape  et  martyr  :  elle  fut 
découverte    en    1852   par 
M.  de  Rossi  avec  l'inscrip- 
tion de  son  tombeau.  Sur 
des  peintures   byzantines 
d'une  date  postérieure,  on 
voit  l'image  de  saint  Cor- 
neille et  de  saint  Gyprien, 
qui  ne  furent  pas  martyri- 
sés la  même  année,  mais 
qui  le  furent  le  mente  mois 
et  le  même  jour.  Cette  dé- 
coration, du  reste,  parait 
avoir  été  refaite  sur  une  ^^-  ^'■ 

peinture  plus  ancienne.  Décorstion  d'nao  ïambe  dui  1«  oUconbei. 

En  effet,  un  assez  grand 
nombre  de  tombeaux  ont  été  décorés  de  peintures,  et  c'est  dans  les 
catacombes  de  Rome  qu'un  peut  étudier  les  premiers  bégayemenis  de 
l'art  chrétien.  La  disposition  des  peintures  aussi  bien  que  les  sujets 
qu'elles  représentent  offrent,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'his- 
toire, un  intérêt  tout  particulier. 

La  figure  5I|1  montre  une  décoration  sépulcrale  peinte  entre  deux 
tombes  superposées.  Le  repas  des  (^retiens  (l'agape)  est  figuré  au 
centre  de  la  composition.  A  gauche  est  un  trépied  portant  le  pain  et  le 
poisson,  entre  une  orante  qui  lève  les  bras  dans  l'attitude  consacrée  et 
un  prêtre  qui  consacre  les  offrandes.  A  droite,  Abraham  est  peint  au 
moment  où  il  va  sacrifier  son  fils  Isaac.  Enfin,  de  chaque  câté,  un  fos- 
soyeur debout  tient  en  main  son  instrument  et  étend  le  bras  vers  la 
scène  peinte  au  centre. 

On  donne  le  nom  d' avcosoliimi  à  un  genre  particulier  de  tombeaux 


qui  sont  surmontés  d'une  niche  voûtée  en  demi-cercle.  Quelques-uns 
de  ces  tombeaux  sonlornés  d'une  décoration  assez  riche.  La  figure  5li2 
nous  montre  un  arcosolium  du  cimetière  de  Prétextât  qui  passe  pour 
un  des  plus  anciens.  La  décoration  de  cet  arcosolium  paraît  remonter 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Quatre  guirlandes  s'enroulent  autour 
de   la  voûte,  et j  au-dessous  d'elles  se    déroule   une   longue   fresque 


Pig.  SW.  —  Arcouliim. 

représentant  des  moissonneurs.  Enfin,  plus  bas  et  dans  l'arc  de  la  voùie, 
il  y  avait  une  scène  champêtre  au  centre  de  laquelle  était  peint  le  Bon 
Pa$tew.  Mais  cette  peinture  a  été  presque  entièrement  détruite  par  les 
chrétiens  d'un  âge  postérieur,  qui,  désireux  de  reposer  auprès  des 
martyrs,  percèrent  la  muraille  pour  y  établir  une  tombe  (iîg.  5/|2).  Sur 
le  bord  de  la  niche  oii  est  cette  tombe,  on  voit  une  inscription  dont  le 
sens  est  :  «  Que  Janvier,  Agatopus,  Félicissimus,  martyrs,  rafraîchissent 

l'àme  de » 

Au  cimetière  de  Domitille,  le  Christ  est  représenté  assis  au  milieu 
de  ses  disciples.  Malheureusement  la  peinture  a  été  fort  endommagée 
par  UD  tombeau  qu'on  a  creusé  dans  le  mur  de  telle  façon  qu'il  tronque 
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toutes  les  figures  (fig.  5/13].  La  voûte  de  cet  arcosolium  est  di'corée  de 
vignes  avec  de  petits  génies  vendangeurs,  analogues  à  ceux  qu'on 


voit    si   souvent  sur  tes  monuments  païens.  Mais  la  vigne  n'est  pas 
seulement  ici  un  ornement  cairicieux;  elle  devient  un  embli^me  chré- 
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Pig.  544.  ~  Caricature  d'an  crucifié. 


tien,  et  les  colombes  qu'on  voit  Aur  ses  rameaux  représentent  les  fidèles 
que  le  Saint-Esprit  anime  de  son  souffle. 

Les  emblèmes  chrétiens  forment  une  sorte  de  langue  hiératique 
dont  la  signification  est  souvent  difficile  à  comprendre  pour  un  mo- 
derne, mais  qui  avait  pour  les  pre- 
miers chrétiens  l'avantage  de  pré- 
senter une  sorte  d'énigme  dont  leurs 
ennemis  ne  pouvaient  pénétrer  le 
sens  caché. 

Un  fait  curieux  à  observer  c*est 
que  les  scènes  de  la  Passion  n'appa- 
raissent jamais  sur  les  monuments 
chrétiens  antérieurs  à  Constantin,  et 
que  la  plus  ancienne  représentation 
connue  d'une  mise*  en  croi:c  se  rap- 
porte à  une  caricature  païenne' (fig. 
bhh)*  Cette  caricature,  tracée  à  la 
pointe  sur  le  stuc  d'une  muraille,  dans  le  palais  des  Césars,  représente 
un  personnage  à  tête  d'âne  attaché  à  une  croix  :  on  sait  en  effet  que  les 
chrétiens,  dont  les  mystères  étaient  tenus  très  secrets,  ont  été  accusés 
d'adorer  un  âne.  A  côté 
du  personnage  cruciûé 
est  un  homme  debout, 
avec  une  inscription  en 
caractères  très-irréguliers 
dont  le  sens  est  :  «Alexa- 
mène  adore  son  Dieu  ». 
Cette  caricature  a  proba- 
blement été  faite  par  un 
soldat  païen  qui  voulait 
se  moquer  de  son  cama- 
rade chrétien;  car  Ten- 

droit  où  elle  a  été  trouvée  paraît  être  l'emplacement  d'une  salle  qui 
servait  de  corps  de  garde. 

Uancre,  la  colombe  et  Vagneau  ont  dans  le  symbolisme  chrétien  une 
signification  déterminée  et  dont  l'interprétation  n'est  pas  douteuse.  Une 
pierre  tombale  (fig.  545),  tirée  de  la  crypte  de  Lucine,  présente  les  trois 
emblèmes  réunis.  On  remarquera  que  l'ancre  est  traversée  par  une 
barre,  ce  qui  forme  une  image  secrète  de  la  croix,  fondement  de  Tes- 
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pérance  chrétienne.  La  eolombt  est  un  symbole  de  l'àme  chrétiecDe,  et 
l'agneau  indique  un  membre  du  troupeau  dont  Jésus  est  le  chef. 

C'est  parmi  les  chrétiens  d'Alexandrie  que  l'emblème  du  poision  a 
pris  naissance.  On  avait  remar- 
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Fig,  ne.  —  Pier™  ilpnicrala. 


que  que  si  l'on  prend  l'un  après 
l'autre  les  lettres  initiales  de 
vingt-sept  vers  sibyllins,  elles 
forment,  en  les  rapprochant, 
cinq  mots  ^recs  signifiant  Jisus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur; 
en  réunissant  ensuite  ta  pre- 
mière lettre  de  chacun  de  ces 
mots,  on  a  un  mot  {itfiii)  qui 
signifie  poitson.  Le  poisson  est 
devenu  ainsi  un  emblème  secretderalliement  pour  les  chrétiens,  etsaint 
Clément  d'Alesandrie  les  engage  à  le  faire  graver  sur  leurs  cacheLs. 
Une    pierre   sépulcrale, 
trouvée  dans  un  cimetière 
de  la  voie  latine,  montre 
l'emblème  du  bon  pas- 
teur sous  celui  du  poisson 
(fig.  5i6). 

La  figure  5i7  montre 
le  fond  d'une  coupe  an- 
tique de  la  bibliothèque 
Vaticane  dont  la  décora- 
lion  doit  être  postérieure 
à  Constantin.  On  y  voit 
le  Christ  entre  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Au-dessous 
on  retrouve  le  Christ  sous 
la  forme  d'un  agneau  pla- 
cé sur  le  mont  Sion,  d'où 
couldbt  les  quatre  fontaines  évangéliques  unies  dans  le  mystique 
Jourdain  {Jordane).  Les  Juifs  et  les  Gentils  s'avancent  vers  la  montagne, 
venant  de  Jérusalem  (Jerusale)  et  de  Bethléem  (Becle)  :  ils  ont  tous  pris 
la  forme  d'un  agneau,  suivant  un  usage  assez  fréquent  parmi  les  pre- 
miers chrétiens,  et  dont  nous  retrouverons  plus  loin  une  autre  applica- 
tion sur  le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  représenté  figure  550. 
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Les  traditions  païennes,  transformées  par  le  christianisme,  s'unissent 
souvent  dans  les  catacombes  aux  traditions  chrétiennes,  et  forment 
ensemble  un  symbolisme  qui  paraît  un  peu  obscur  aujourd'hui,  mais 


KiB.H8,  -     OrpMB. 

qui  était  familier  aux  chrétiens  des  premiers  siècles.  Nous  en  avon<!  nn 


Fig.  j4e.  —  tÀircuphig»  lepriMuUnl  UIjiM  «t  iM  Sirioei. 

(xcmple  dans  la  figure  5Z|8,  qui  représente  une  décoration  tirée  du 
cimetière  de  la  voie  Ardéalinc.  Orphée,  charmant  les  bêtes  féroces  par 
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ses  accords,  occupe  le  centre  de  la  composition,  et  devient  l'image  du 
Christ,  auteur  de  l'harmonie  universelle.  Parmi  les  sujets  qui  com- 


poseDt  l'encadrement,  on  reconnaît  aisément,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  la  résurrection  de  Lazare,  Moïse  frappant  l'eau  du  rocher,  etc. 


Les  fables  les  plus  populaires  du  paganisme  sont  facilement 
acceptées  par  les  chréliens,  quand  ils  y  trouvent  une  signification  qui 
peut  se  rattacher  à  leur  croyance.  Cest  ainsi  que  sur  un  sarcophage 
découvert  dans  la  cr>-pte  de  Lucine  on  voit  Ulj'sse  attaché  au  mât  et 
échappant  par  là  aux  sirènes,  personnification  des  séductions  dange- 
reuses. Le  mât  est  ici  un  emblème  de  l'élise,  et  le  chrétien  qui  y 
demeure  attaché  devient  par  là  inaccessible  aux  tentations  (flg.  5k9). 
Cependant  le  plus  souvent  les  sujets  des  sarcophages  chrétiens  sont 
lires  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament:  nous  citerons  pour  exemple 
le  fameux  sarcophage  de  Junius  Bassus,  sur  lequel  on  a  lu  l'inscription 
suivante  :  «  Junius  Bassus,  qui  vécut  quarante-deux  ans  et  dêux  mois. 
Dans  l'année  où  il  était  préfet  de  la  ville,  il  alla  à  Dieu,  néophyte.  <>  Ce 


Pig.  m.  —  SuEapbiga  ehriUun. 

personnage,  qui  mourut  l'an  350  est  un  des  premiers  grands  patriciens 
qui  aient  embrassé  lu  christianisme. 

Son  sarcophage  (fig.  550)  est  en  marbre  blanc  et  divisé  en  compar- 
timents séparés  par  des  pilastres  et  représentant  divers  sujets;  on  recon- 
naît dans  le  registre  supérieur  le  iacri/ict  d'Isaac,  VarrtUalion  df  saint 
Pierre,  la  loi  donnée  aux  Apôtres,  le  Christ  emmené  par  les  Juifs,  la  con- 
damnation par  Ponce-Pitate,  et  dans  le  registre  inférieur  Job  el  sa  femme, 
Adam  el  Èm^  Ventrée  du  Christ  à  JérMS<Uem,  Danitl  dans  la  fosse  avx 
lions  et  saint  Paul  conduit  au  supplice.  Ce  que  notre  gravure  n'a  pu 
rendre  qu'imparfaitement  à  cause  de  son  exiguïté  et  de  l'état  fruste  du 
monument,  ce  sont  les  petits  moutons  placés  sur  les  frises  des  cinq 
arches  qui  divisent  la  partie  inférieure  du  monument.  Tous  ces  agneaux. 
ont  une  signification  symbolique  :  Tua  fait  jaillir  l'eau  du  rocher,  un 
autre  ressuscite  Lazare,  etc. 

A  l'époque  où  le  christianisme  triomphant  peut  se  montrer  ostensi- 
lement,  on  voit  des  sarcophages  d'une  grande  ric'nesse  décorative 
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{Qg.  551  et  552).  Leur  forme  ne  difTère  pas  essentiellement  de  celle  qui 
étaiiemployée pour  lessarcophages des  païens.  Mais,  à  défaut  de  sujets 


Fig.  3S2.  —  Baicopluee  cbi«llsn. 

se  rattachant  à  leur  culte  ou  à  leurs  traditions,  on  voit  toujours  un 
emblème  où  le  monogramme  du  Christ  occupe  la  place  d'honneur  au 
milieu  du  monument. 

L'usage  païen  de  déposer  dans  les  tombeaux  des  ûoles  ou  des  lampes 


se  retrouve  également  dans  les  premiers  temps  du  christianisme.  De 
même  que  les  sarcophages,  les  lampes  chrétiennes  se  font  aisément 
reconnaître  par  l'emblème  qui  les  décore  (tig.  553  et  55^). 
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Li  Sicile.  —  La  Sicile  (flg.  555)  est  le  sol  classique  de  la  my- 
thologie, au  moins  auUnt  que  la  Grèce  propre.  L'Ile  elle-même  fait  en 
quelque  sorte  parlie  de  la  mythologie  :  si  elle  occupe  la  place  que  nous 


Pig.  U&.  -  U  SieiH. 

lui  voyons  sur  la  carte,  c'est  que,  dans  la  lutte  des  dieux  contre  les  fils 
de  la  terre,  elle  a  été  lancée  sur  le  géant  Encelade,  qu'elle  écrase  de 
son  poids.  Le  géant  vomit  encore  des  Sammes  par  le  cratère  de  l'Etna, 
et,  si  le  pays  est  sujet  aux  tremblements  de  terre,  c'est  qu  Encelade  se 
démène  parfois  dans  la  position  gênante  où  le  courroux  des  dieux  le 
retient  depuis  tant  de  siècles.  C'est  aussi  dans  les  forges  de  l'Etna  que 
Vulcain  forge  les  foudres  de  Jupiter  avec  l'aide  de  ses  hideux  cyclopes. 
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Au  cenire  de  l'Ile  est  la  plaine  d'Enna,  où  habite  Cérès  :  c'est  là  que' 
sa  Tille  ProserpiDe  a  été  enlevée  par  Pluton,  tandis  qu'elle  jouait  avec 
ses  jeunes  compagnes  et  cueillait  des  fleurs  dans  la  prairie.  «  Enna, 
dit  CicérOD,  est  sur  une  hauteur  qui  domine  tout  au  loin.  A  son  som- 
met est  un  large  plateau  arrosé  par  des  eaux  qui  ne  tarissent  jamais. 
Elle  est  isolée  et  comme  détachée  de  toutes  parts;  elle  est  partout  envi- 
ronnée de  lacs,  de  bois  sacrés,  où  les  fleurs  les  plus  agréables  se  renou- 
vellent dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Le  seul  aspect  des  lieux 
seinble  attester  ce  que  nous  avons  appris  dès  noti^  enfance  sur  l'enlè- 
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vement  de  la  jeune  déesse.  En  effet  on  aperçoit  à  peu  de  distance  une 
caverne  ouverte  au  nord;  c'est  de  là,  dit-on,  que  le  dieu  des  enfers 
sortit  tout  à  coup  sur  un  char  et  vint  enlever  Proserpine.  »  Les  der- 
nières traces  des  temples  de  Cérès  et  de  Proserpine  ont  disparu  depuis 
longtemps  de  cette  contrée,  et  les  récits  des  poêles  sont  les  seuls  sou- 
venirs qu'on  puisse  y  évoquer. 

L'art  cependant  est  venu  en  aide  aux  poètes,  et  le  fameux  médaillon 
de  Syracuse,  où  l'on  voit  Proserpine,  déesse  «les  moissons,  avec  des 
poissons  dans  le  champ,  est  un  chef-d'œuvre  comparable  à  ce  que  l'an- 
tiquité a  produit  de  plus  beau  (fig.  556-557). 

Historiquement  les  premiers  habitants  de  la  Sicile  paraissent  avoir 
été  les  Sicanes,  ou  Sicules,  venus  de  l'Italie,  mab  la  Sicile  a  reçu  très- 
anciennement  des  colonies  phéniciennes,  qui  se  sont  établies  sur  le  lit- 
toral, et  plus  tard  des  colonies  grecques,  qui  fondèrent  la  plupart  des 
grandes  villes  de  la  côte  et  arrivèrent  promptement  à  un  haut  degré  de 
prospérité  et  de  civilisation.  Ces  différents  peuples  ont  laissé  des  traces 
de  leur  passage  sur  le  sol  sicilien  ;  on  regarde  comme  appartenant 
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aux  plus  anciens  habitants  les  coustruciions  de  Céphalu  et  les  excava- 
tions souterraines  de  Itle,  et  I'od  a  retrouvé  aussi  quelques  sépultures 
phéniciennes.  Les  Grecs  ont  élevé  partout  de  splendides  monumeuts 
dont  il  reste  des  ruines  imposantes  :  la  sculpture  y  apparaît  dès  le 
début  et  encore  toute  imprégnée  de  traditions  oneniales,  comme  on  le 
voit  aux  métopes  archaïques  de  Sélinonte. 

Les  monnaies  grecques  de  la  Sicile  sont  extrêmement  nombreuses. 
Parmi  les  emblèmes  qui  les  caractérisent,  il  y  en  a  un  fort  singulier 
qui  se  rapporte  à  la  forme 
triangulaire  de  l'Ile.  Il  repré- 
sente trois  jambes  sans  corps 
mais  reliées  ensemble  et  qui 
paraissent  courir  l'une  après 
l'autre.  Le  bout  du  pied  fait 
allusion  à  chacune  des 
F*  5M.  Fia.  M9-  P***"'^^  **"  triangle  {fig.  558- 

uon«i.  d,  sjracu».  559).  Lcs  emblèmes  mari- 

times sont  également  très- 
fréquents  :  ce  sont  habituellement  des  poissons,  un  fragment  de  navire 
ou  bien  le  trident  de  Neptune. 

La  décadence  de  la  Sicile  date  des  guerres  puniques  :  les  Cartha- 
ginois ont  détruit  un  grand  nombre  des  plus  belles  cités  grecques;  les 
Romains  ont  achevé  de  ruiner  celles  qui  restaient.  Strabon  nous  dépeint 
l'état  de  l'Ile  au  siècle  d'Auguste.  »  Dans  l'intérieur,  dit-il,  on  ne  trou- 
verait guère  aujourd'hui  que  des  habitations  de  bergers,  car  il  n'y  a 
plus,  que  je  sache,  de  vrai  centre  de  population,  niàHiméra,  niàGéla- 
ni  à  Callipolis,  ni  à  Sélinonte,  ni  a  Eubœa,  elc,  toutes  villes  dont  l'ori- 
gine est  grecque.  Quant  aux  villes  fondées  par  les  Barbares,  comme 
l'était  Camici,  elles  ont  aussi  pour  la  plupart  complètement  disparu. 
Frappé  de  cet  abandon  du  pays,  de  riches  Romains  se  rendirent  acqué- 
reurs des  montagnes  et  de  la  meilleure  partie  des  plaines  et  livrèrent 
ces  terres  à  des  éleveurs  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  brebis,  leurs 
esclaves.  Mais  la  présence  de  cette  nouvelle  population  fit  courir  plus 
d'une  fois  aux  Siciliens  de  grands  dangers;  car  ces  pMres,  qui  ne 
s'étaient  d'abord  livrés  qu'à  des  brigandages  isolés,  individuels. 
Unirent  par  former  des  bandes  qui  portèrent  la  dévastation  jusque 
dans  les  villes,  comme  l'atteste  l'occupation  d'Enna  par  la  bande  d'Eu- 
nus.  De  nos  jours,  tout  dernièrement  même,  on  a  amené  à  Rome  un 
certain  Sélurus.  dit  te  Hls  de  l'Etna,  parce  qu'à  la  tète  d'une  véritable 


L'ITALIE   MCniDlONALE.  tSO» 

armée  il  avait  longtemps  couru  et  dévasté  les  environs  rie  cette  mon- 
tagne, et  nous  l'avons  vu  dans  le  cirque,  à  la  suite  d'un  combat  de 
gladiateurs,  déchiré  par  les  béles  •■ 

Malgré  son  éiat  de  décadence,  la  Sicile  était  comme  un  grenier 
d'abondance  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  romain,  et  ses  villes 
déchues  ou  ruinées  étaient  continuellement  visitées  par  les  jeunes  gens 
de  grande  famille  qui  venaient  admirer  les  monuments  encore  debout 
ou  jouir  de  la  beauté  des  sites.  Le  mont  £tna  était  particulièrement 
fréquenté  par  les  touristes  qui  voulaient  faire  l'ascension  du  volcan.  Au 
pied  même  de  la  montagne  était  Catane,  qui,  malgré  les  destructions 
causées  par  le  volcan  et  par  les  guerres,  a  conservé    d'importantes 
antiquités.  L'amphithéâtre,  un  des  plus  grands  qu'ait  élevés  l'antiquité, 
est  en  partie  recouvert  par  la  lave  et  par  des  construction    modernes. 
Le     théâtre    était    bâti    sur    le 
penchant  d'une  colline  :  les  fon- 
dements grecs,  découver  ts  en  186fi, 
supportaientunédificede  construc- 
tion  romaine  :  les  colonnes  et  les 
bas-reliefs  qui  te  décoraient  ont' 

été  enlevés,  avec  une  grande  par-  pig.  zao.  Fig.  S6i. 

tie    des   matériaux,    pendant    le  UDoniie  de  Mo»iae. 

moyen  âge,  pour  la  construction 

de  la  cathédrale.  Près  de  là  on  trouve  les  restes  d'un  odéon,  aujour- 
d'hui presque  entièrement  recouvert  par  des  habitations  privées.  On  a 
trouvé  aussi  à  Catane  des  bains  et  des  sépultures  romaines. 

Messine  (fig.  560-561)  a  été,  sous  ce  rapport,  moins  favorisée  et  n'a 
laissé  aucune  ruine.  Les  monnaies  de  cette  ville  présentent  une  très- 
grande  variété,  mais  le  lièvre  courant  est  l'emblème  qu'on  y  trouve  le 
plus  souvent. 

Entre  Catane  et  Messine  était  Taorminn,  ville  fondée  au  iv*  siècle 
avant  Jésus-Christ  par  les  habitants  de  Naxos,  et  dont  il  reste  un 
théâtre  fort  curieux  parce  qu'il  est  un  des  mieux  conservés  que  nous 
ait  laissé»  l'antiquité.  Il  pouvait  contenir  35,000  personnes,  cequi  laisse 
présumer  une  population  considérable  pour  cette  ville,  qui  n'eut  jamais 
une  grande  importance  historique. 

Non  loin  de  là  on  trouvait  Nwsos  (fig.  562-563)  et  Mègare,  que  Stra- 
bon  regarde  comme  les  plus  anciennes  colonies  grecques  de  la 
Sicile.  Ces  villes  n'ont  pas  de  ruines-,  mais  on  en  a  conservé  de  belles 
médailles. 


Examinons maintenanice qui  reste  de  l'aDcienae  Syneuu  (fig.  56&). 
La  ville  moderne  est  tout  entière  renfermée  dans  l'Ile  d'Ortygie,  qui 
coDtientla  fontaine  Aréitiuse, 
célèbre  dans  la  mythologie 
et  qui  maintenant  est  le  ren- 
dez-vous des  blanchisseuses 
de  la  ville.  La  cathédrale 
est  bàlie  sur  l'emplacement 
d'un  édifice  antique  qu'on 
•"'g-  =«»■  Pi*  X3.  cruit  avoir  été  le  temple  de 

'"**■  Minerve  ;  il  en  reste  encore 

des  colonnes  engagées  dans  la  ma<^nnerie.  Ce  temple,  dont  Cicéron 
vante  la  magniHcence  et  qui  fut  dépouillé  par  Verres,  parait  avoir  éli 


construit  sur  un  type  analogue  à  ceu%  d'Agrigente  et  de  Pœstum.  Près 
de  là  était  le  temple  de  Diane,  dont  les  restes  sont  enclavés  dans  une 
maison  particulière. 
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L'AchradiDe,  plateau  complètement  désert  aujourd'hui,  était  la  partie 
la  plus  peuplée  de  la  ville  antique.  Ce  quartier,  fortifié  par  de  hautes 
murailles  dont  les  restes  subsistent  encore,  renfermait  la  place  du 
marché  avec  ses  colonnades,  la  Curie  et  divers  autres  monuments.  On 
y  a  retrouvé  des  bains,  de  vastes  catacombes  qui  s'étendaient  égale- 
ment sous  le  quartier  de  Tyché.  Elles  forment  des  rues  aboutissant  à 
des  carrefours  et  bordées  de  columbaria  ou  niches  destinées  à  ensevelir 
les  morts.  Quelques-uns  de  ces  tombeaux  portent  des  emblèmes  chré- 
tiens. 

Le  quartier  de  Tyché,  encore  très -peuplé  au  commencement  de 
l'empire  romain,  offre  néanmoins  peu  de  ruines  remarquables  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Néapolis,  la  ville  neuve  :  on  trouve  là  Tam- 
phithéâtre,  situé  sur  une  pente  do  terrain  et  en  partie  taillé  dans  le  roc, 
et  le  théâtre,  également  taillé  dans  le  roc  et  qui  était,  suivant  Diodore, 
le  plus  beau  de  la  Sicile.  On  a  calculé  qu'il  pouvait  contenir  24,000. 
spectateurs,  et  il  en  reste  une  quarantaine  de  gradins  assez  bien  con- 
servés. On  trouve  aussi  dans  Néapolis  quelques  tombeaux  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  ceux  qui  ont  reçu  la  dénomination  assez  arbi- 
traire de  tombeau  de  Timoléon  et  de  tombeau  d'Archimède. 

Vi&-à-vis  de  ces  ruines  sont  les  Latomies,  vastes  carrières  exploitées 
par  les  Syracusains,  qui  y  faisaient  travailler  leurs  prisonniers  de 
guerre,  et  lesquelles  paraissent  également  avoir  servi  de  prison.  La  plus 
importante  est  celle  qui  a^  reçu  le  nom  d'Oreille  de  Denys,  par  suite 
d'une  tradition  d'après  laquelle  Denys  avait  fait  construire  des  prisons 
dont  l'acoustique,  habilement  ménagée,  lui  permettait  d'entendre  tout 
ce  qui  s'y  disait  à  voix  basse. 

Le  plateau  des  Épipoles,  où  était  la  citadelle,  possède  des  fortifica- 
tions assez  bien  conservées.  Enfin  sur  un  coteau  placé  près  de  la  ville, 
on  trouve  deux  colonnes,  seuls  restes  d'un  fameux  temple  de  Jupiter 
Olympien,  où  était  une  grande  statue  du  dieu,  couverte  par  Gélon  d'un 
manteau  d'or,  que  Denys  lui  enleva,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  chaud 
pour  l'été  et  trop  froid  pour  l'hiver. 

La  ville  de  Syracuse  est  celle  où  l'art  du  graveur  en  médailles  parait 
avoir  été  poussé  le  plus  loin.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  échantillons 
dans  les  figures  556,  557,  558,  559.  La  figure  565-566  nous  montre 
un  type  différent;  elle  représente  le  roi  Hiéron  II,  qui  fut  l'allié  des 
Carthaginois  et  s'attira  par  là  la  haine  des  Romains. 

Il  n'est  resté  aucune  trace  de  Gela,  ville  autrefois  riche  et  puissante, 
mais  qui  avait  déjà  cessé  d'exister  au  temps  d'Auguste.  C'est  le  trop 
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plein  de  la  population  de  Gela  qui  alla  fonder  Agrigenu,u  la  plus  belle 
ville  des  mortels  »  selon  Pindare,  C'est  là  que  le  fameux  tyran  Ptiataris 
mettait,  dit-on,  des  captifs  rivants  dans  un  taureau  d'airain  rougi  au 
feu,  où  ils  expiraient  en  pous- 
sant des  cris  affreux.  Sa  cruauté 
le  rendit  odieux  aux  Grecs,  qui 
adaptèrent    le    ^uvèrnement 
démocratique.  Agrigenle  attei- 
gnit bienl&t  un  haut  degré  de 
prospérité,  et  sa  population  dé- 
p     SM  P^^^  200.000  habitants.  Dans 

„  une  suite  de  guerres  heureuses 

contre  lesGarlhaginois,  les  Agri- 
gentins  employèrent  leurs  nombreux  prisonniers  à  faire  de  gigantesques 
constructions.  Cependant  la  ville  finit  par-éire  prise  et  en  partie  dé- 
truite par  Hamitcar.  Elle  se  releva  pourtant  un  moment  avec  Timo- 
léon,  mais  elle  finit  par  succomber  tout  à  fait  dans  sa  lutte  contre  les 
Domains.  Depuis  ce  temps,  Agrigenle  (aujourd'hui  Girgenti)  perdit  toute 
son  importance,  comme  la  plupart  des  villes  situées  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Sicile. 

Les  restes  d'Agrigente  offrent  un  spécimen  des  plus  belles  ruines 
connues.  Il  reste  encore  seize  colonnes  debout  du  temple  de  lunnn,  oii 
Zeuxis  avait  peint  la  fameuse  image  de  la  déesse  d'après  le  modèle  des 
cinq  plus  belles  jeunes  filles  de  la  ville.  Près  de  là  est  le  temple  dit  de 
la  Concorde,  remarquable  par  sa  conservation,  due  peut-J^treàcequ'ila 
servi  d'église  au  moyen  iige,  et  le  temple  d'Hercule,  dont  une  seule 
colonne  est  restée  debout  au  milieu  des  débris  amoncelés.  Là  éuit  une 
statue  d'Hercule,  ouvrage  de  Myron,  dont  Gicéron  parle  comme  de  la 
plus  belle  chose  qu'il  ait  vue.  Verres  voulut  l'enlever;  mais  les  prêtres, 
soutenus  par  le  peuple,  repoussèrent  ses  satellites.  On  trouve  ensuite 
le  tombeau  de  Théron  et  les  fondations  du  grand  temple  de  lupiter 
Olympien,  le  plus  vaste  édifice  qu'aient  jamais  construit  les  artistes 
grecs.  «  C'est,  dit  Diodore  de  Sicile,  le  plus  grand  de  tous  les  temples 
de  la  Sicile,  et  on  peut  à  cet  égard  le  comparer  avec  les  plus  beaux  qui 
esistent,  bien  qu'il  n'ait  jamais  été  achevé.  Sur  la  fa<^de  orientale  on 
a  représenté  le  combat  des  Géants,  ouvrage  de  sculpture  remarquable 
par  sa  dimension  et  sa  beauté;  la  prise  de  Troie  est  figurée  sur  la 
façade  occidentale,  n 

Les  colonnes  de  cet  édifice  gigantesque  ont  un  diamètre  qui  dépasse 
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de  32  centimètres  celui  de  la  colonne  Trajane  à  Rome  ou  de  la  colonne 
Vendôme  à  Paris,  et  chacune  des  cannelures  peut  servir  de  guérite  à  un 
homme.  Le  nom  de  temple  des  Géants,  sous  lequel  celte  ruine  fut  long- 
temps connue,  vient  des  énormes  figures  d'Atlantes,  dont  trois  étaient 
restées  debout  au  xiv  siècle.  Un  de  cra  colosses  est  encore  gisant  sur 
le  sol,  au  milieu  des  colonnes 
renversées,  mais  la  plus  grande 
partie  des  pierres  de  l'édifice  a 
été  enlevée  pour  la  construction 
du  môle  de  Girgenti.  Des  restes 
d'uD  temple  de  Vutcain,  d'un 
temple  d'Esculape,  d'un  temple 
de  Castor  et  Pollux,    et  des 
débris  de    l'enceinte   fortifiée 
complètent   ce   qui  reste  des  ruines   d'Agrigente. 

La  ville  d'Agrigente  plaçait  généralement  la  Ij^ure  d'un  crabe  au 

revers   de    ses  monnaies   (fig.   567-568).  Ce  crabe,  quelquefois  mis 

seul,  est  souvent  aussiaccorapa- 

gné  d'autres  emblèmes,  comme 

le  poisson,    le    lièvre    ou  le 

serpent  qu'un  aigle  tient  dans 

ses  serres.  Le  culte  de  lupiter 

est   caractérisé    sur   plusieurs 

monnaies    par    l'aigle   tenant 

le   foudre   du    roi    des    dieux 

ou  placé  sur  le  chapiteau  d'une 

colonne;  celui  d'Apollon,  par  la  tête  du  dieu,  le  trépied  sacré  ou  le 

quadrige  (fig.  569-570). 

La  fondation  de  Ségeste  passait  pour  antérieure  à  celle  de  la  plul^art 
des  colonies  grecques  de  la  Sicile.  D'après  la  tradition,  elle  aurait  été 
fondée  par  Énée  et  les  Troyens  fugitifs.  Rivale  de  Sélinonte,  elle  invo- 
qua t'aide  des  Athéniens;  mais,  après  la  défaite  de  Nicias,  elle  fut  sou- 
mise aux  Carthaginois.  Pendant  les  guerres  puniques,  Ségeste  prit  parti 
pour  les  Romains  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir,  car,  après  ta  destruction 
de  Carthage,  Scipion  lui  rendit  une  grande  et  admirable  statue  de  Cérès 
qui  avait  été  emportée  à  Carthage  -.  cette  statue  lut  ensuite  ravie  aux 
habitants  par  la  cupidité  de  Verres.  «  Les  vierges  et  les  matrones  de 
Ségeste,  dit  Cicéron,  accomp;<gnèrent  la  déesse  jusqu'au»  bornes  de 
leur  territoire,   ne  cessant  de  répandre  sur  cette  image  sacrée  des 
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essences,  de  brûler  de  l'encens  et  des  parfums,  de  la  couvrir  de  cou- 
ronnes et  de  fleurs,  n 

Ségesie,  qui  parait  avoir  été  détruite  par  les  Sarrasins  au  cp  siècle, 
a  laissé  quelques  ruines  :  un  temple  dorique, 
composé  de  trente-six  colonnes,  d'une  hauteur  de 
0  mètres,  sur  2  mètres  de  diamètre.  Un  théâtre, 
placé  sur  une  émioence  voisine,  montre  en- 
core ses  vingt  rangs  de  gradins.  Au  pied  de  la 
colline  coulent  deux  ruisseaux,  que  les  tiabitants 
de  Ségeste  appelaient  le  SimoTs  et  le  Scamaudre 
ng.  m.  —  uoDuia  da     qq  gouveoir  de  leur  origine  troyenne. 

^*'"'^'" ■  Les  monnaies  sont  tout  ce  qui  reste  de  la  ville 

de  Camarina,  colonie  des  Syracusains.  L'emblème  qu'on  y  voit  repré- 
senté (fig.  571)  est  un  cygne,  souvent  accompagné  d'une  femme  nue 
qu'il  porte  en  croupe.  Une  autre  mon- 
naie de  la  même  ville,  mais  celle-ci 
d'un  caractère  très-archaïque,  montre 
d'un  cbté  un  masque  de  théâtre  ou 
une  tête  de  Méduse  et  de  l'autre  six 
lobules,  marque  du  semis  (lig.  572- 
573). 

SÈlinonte,  pne  des  plus  grandes 
villes  de  la  Sicile,  est  située  sur  la  cdte  méridionale  de  llle,  presque  en 
face  de  Carthage.  Elle  fut  fondée  au  vu*  siècle  avant  notre  ère,  par  une 
colonie  de  Mégariens  :  l'Acropole  était  située  sur  une  colline,  séparée 
de  la  ville  par  une  vallée  marécageuse  qu'Empédocle  était  parvenu  à 
dessécher,  mais  d'où  s'exhalent  aujourd'hui  des  miasmes  pestilentiels 
qui  rendent  la  contrée  inhabitable.  Les  habitants  de  Sélinonte  étaient 
en  train  de  bâtir  en  cet  endroit  un  nouveau  quartier,  quand  une  armée 
carthaginoise,  forte  de  100,000  hommes,  vint  assiéger  la  ville,  qui  fut 
mise  à  feu  et  à  sang.  Les  habitants  furent  massacrés  ou  emmenés  en 
esclavage.  Sélinonte  se  releva  pourtant  peu  à  peu  ;  mais,  cent  cinquante 
ans  plgs  tard,  elle  fut  de  nouveau  détruite  par  les  Carthaginois,  et, 
depuis  ce  temps,  elle  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Les  habi- 
tants furent  transportés  à  Lilybée  (aujourd'hui  Uarsala).  etsous  Auguste 
il  n'y  avait  en  ce  lieu  qu'un  monceau  de  ruines. 

Il  n'existe  aucune  trace  de  la  ville  proprement  dite,  mais  l'Acropole 
a  laissé  des  ruines  magnifiques.  On  y  trouve  plusieurs  temples  :  celui 
qu'on  croit  avoir  été  consacré  h  Jupiter  Olympien  était  un  des  plus 
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vastes  de  l'antiquité.  Il  n'était  paa  complètement  achevé  au  moment  de 
sa  deslructioD,  car  deux  colonnes  seulement  sont  cannelées;  d'autres 
sont  taillées  à  facettes  pour  recevoir  des  cannelures,  et  d'antres  sont 
encore  rondes  et  unies.  Les  sculptures  des  métopes  de  Sélinonte  sont 
regardées  comme  les  plus  anciens  monuments  de  la  statuaire  grecque  : 
elles  ont  été  transportées  au  musée  de  Palerme.  La  figure  574,  qui 
représente  ïVrsée  coupant  la  tête 
de  Méduse,  est  un  des  plus  curieux 
spédmens  de  l'art  grec  duos  son  en- 
fance. 

Sur  la  pointe  occidentale  de  la 
Sicile  est  Drèpanum  (aujourd'hui 
Trapani)  au  pied  du  mont  Éryx.  Cette 
ville  antique,  dont  il  ne  reste  aucune 
tracp,  est  pleine  de  souvenirs  my- 
thologiques. Son  nom  grec  vçui  dire 
faucille  :  il  vient  de  ce  que  Saturne, 
chassé  du  ciel   par  Jupiter,   laissa 

tomber  en  cet  endroit  la  faucille  avec  *''«  "*■  -  remo  m  usduia. 

laquelle  il  avait  mutilé  son  père,  {Métop.  d.  séUnonie.) 

ou,  suivant  d'autres,  de  ce  que  le  rivage  présente  à  cet  endroit  ta  forme 
d'une  faucille.  C'est  là  que  mourut  Ancliisc  et  qu'Énée  célébra  les  jeux 
décrits  par  Virgile.  Quand  Namilcar  détruisit  la  ville  d'Éryx,  située  sur 
un  plateau,  au  sommet  de  la  montagne  voisine,  il  transporta  les  habi- 
tants dans  la  ville  de  Drépaoum. 

Ce  mont  Éryx  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  le  culte  qu'on  y 
rendait  h  Vénus  :  il  est  fort  élevé  et  complètement  isolé,  ce  qui  le  fait 
paraître  encore  plus  haut.  Éryx,  fils  de  Vénus,  qui  fut  tué  par  Her- 
cule, avait  été  enterré  en  ce  lieu.  Dédale  y  avait  élevé  un  temple  à 
la  déesse  et  fondé  une  ville  qu'il  avait  entourée  de  fortes  murailles. 
Historiquement,  la  ville  d'Érjx  semble  avoir  eu  pour  origine  une 
colonie  phénicienne,  et  le  culte  qu'on  y  rendait  à  Vénus  rappelle  la 
Vénus  asiatique  beaucoup  plus  que  l'Aphrodite  grecque.  ' 

On  visite  encore  l'emplacement  de  l'ancienne  Éryx,  près  de  laquelle 
se  trouve  maintenant  la  ville  de  San-Giuliano  :  un  couvent  occupe  la 
place  du  temple  de  Vénus,  dont  on  a  retrouvé  les  substructions,  ainsi 
qu'un  ancien  puits  où  l'on  prenait  de  l'eau  pour  les  ablutions.  D'innom- 
brables colombes  habitaient  autrefois  les  jardins  de  la  déesse  :  on  sait 
que  la  colombe  était  l'oiseau  consacré  à  Vénus.  «  Ces  oiseaux,  dit 


M.  de  Quatrefages.  ont  conservé  leurs  aDcîenaes  habitudes,  et  bravent 
aujourd'hui  les  fusils  des  chasseurs,  comme  ils  ont  bravé  au  moyen 
âge  les  foudres  de  l'excommunication  :  ils  viennent  tous  les  ans  nicher 
parmi  les  rochers  du  voisinage.  » 

En  continuant  sa  route  par  la  cbta  septentrionale  de  l'Italie,  on  ren- 
contrait/'(inf>mu,  aujourd'hui 
Palerme,  Cette  ville  était  loin 
d'avoir  dans  l'antiquité  l'im- 
portance qu'elle  a  acquise  de 
nos  jours.  Ses  jolies  médailles 
sont  tout  ce  qui  lui  reste  de 
son  passé  (iig.  575-576). 

Toute  celte  c6te,  ainsi  que 
lesllesquilavoisineot,  est  cé- 
lèbre dans  la  mythologie.  C'est  là  qu'on  trouvait  les  cavernes  habitées 
par  les  cyclopes  ;  c'est  là  que  Polyphëme  chantait  amoureusement  pour 
attendrir Galatée,  qui  se  riait 
de  lui.  Les  îles  Éolienoes  (Li- 
pari)  habitées  par  Éole,  le  roi 
des  vents,  étaient,  à  cause 
de    leur    caractère    volca- 
nique ,    considérées    égale- 
ment comme  le  séjour  habi- 
tuel de  Vulcain ,  qui  avait  là 
ses  forges  :  c'est  pour  cela 
que  l'image  de  ce  dieu  se 
trouve  sur  les  monnaies  de  ce  groupe  dlles  (fig.  577-578). 

Beaucoup  plus  au  nord  se  trouvent  lesiles  de  Sardaigne  et  de  Corse, 
oîi  les  Phéniciens  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage,  mais  qui 
n'eurent  aucune  importance  réelle  dans  le  monde  antique.  On  trouve 
en  Sardaigne  un  assez  grand  nombre  de  monuments  funèbres,  appelés 
Muraghes,  qui  présentent  en  général  la  forme  d'une  tour  ou  d'un  cône 
et  dont  la  construction  est  attribuée  aux  Pélasges. 

La  Grahdb-Guècb.  —  Les  côtes  de  l'Italie  méridionale  étaient 
couvertes  de  colonies  grecques,  formant  des  villes  puissantes  et  nom- 
breuses, qui  pour  la  plupart  étaient  déjà  ruinées  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine,  mais  qui  ont  joué  un  rôle  très-important  dans  l'histoire 
ancienne.  Ces  colonies,  souvent  bien  plus  peuplées  et  surtout  bien 
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plus  riches  que  la  métropole ,  ont  exercé  une  telle  influence  sur  la 
contrée  où  elles  s'étaient  établies,  que  la  langue  grecque  s'y  est 
maintenue  pendant  plusieurs  siècles  après  la  conquête  romaine.  Le 
pays  où  se  trouvaient  la  plupart  d'entre  elles  a  reçu  le  nom  deGrande- 


Fig.  5'!9.  ~  Carte  de  la  grande  Grèce. 


Grèce,  et  était  divisé  en  quatre  parties,  l'Apulie,  la  Messapie,  la  Luca- 
nie  et  le  Brutium  (fig.  579). 

L'Apulie.  —  L'Apulie,  située  le  long  de  TAdriatique,  renfermait 
peu  de  villes  importantes.  On  y  voyait  pourtant  Luceric,  ville  fondée 
par  Diomède  et  qui  fut  longtemps  puissante;  Yeniisium,  la  patrie 
d'Horace;  Canmium  (Canosa),  où  l'on  a  découvert  des  tombeaux  avec 
de  nombreuses  antiquités;  Teanum^  AquUonia,  etc. 


SIS  L'ITALIE. 

La  Messapie.  —  La  Messapio  (aujourd'hui  terre  d'Otrantc)  était 
la  partie  de  Cllalie  la  plus  rapprochée  de   la  Grôce.  Bnmdiaivm 
(Brindisi),  sans  avoir  l'iaiportance  qu'elle  a  acquise  de  dos  jours,  était 
déjà  une  ville  extrëmemeot  com- 
inen;aiite.  C'est  là  qu'aboutissait  la 
voie  Appieuiiâ.  La  ville  la  plus  flo- 
I  rifisanto  de  ta  contrée  était  TarenU, 
dont  la  foodatioii  mythologique  re- 
monte à  Taras,  fils  de  Neptune.  Ce 
persoDDage  est  représenté  sur  les 
monnaies  de  la  ville,  monté  sur  ud 
dauphin  ou  bien  sur  un  cheval,  aoi- 
mal  également  consacré  à  Neptune  (Gg.  580-581).  Strabon  signale  à 
Tarente  une  statue  de  Jupiter  en  airain ,  qui  était  la  plus  grande  que 
l'on  connût  après  le  colosse  de  Rhodes. 


La  Lucanib.  —  La  Lucanie,  entre  le  golfe  de  Tarente  et  celui  de 
PiEstum,  était  couverte  de  colonies  grecques.  C'est  là  qu'on  trouvait  la 
riche  Sybaris,  dont  le  luxe  était  proverbial 
dans  l'antiquité.  Elle  a  été  ruinée  cinq  ,fois  et 
s'est  relevée  cinq  fois  ;  sa  destruction  dernière 
a  été  si  complète  qu'il  n'en  est  rien  resté,  et  il 
n'a  pas  encore  été  possible  de  déterminer  exac- 
tement son  emplacement,  n  La  ville  de  Sybaris, 
dit  Strabon,  jouissait anciennemenC  d'une  pros- 
périté extraordinaire  :  ainsi  elle  commandait  à  "^d^Tb» 
quatre  peuples,  ses  voisins,  et  comptait  dans  sa 

dépendance  immédiate jusqu'àvingt-cinq  villes;  elle  put  armer 300,000 
hommes  contre  Crotone,  et  soo  enceinte,  pr<!;s  des  bords  du  Crathis. 
mesurait  une  circonférence  de  50  stades. 
Mais,  par  la  faute  de  ses  habitants,  par  un 
effet  de  leur  mollesse  et  de  leur  indolence, 
toute  cette  prospérité  tut  anéantie  par 
les  Crotoniates,  et  cela  dans  l'espace  de 
soixantc-4ix  jours.  Les  Crotouiates,  maîtres 
de  la  ville,  détournèrent  le  cours  du 
GrBthis  et  la  noyèrent  sous  les  eaux  du  fleuve,  u 

Une  ville  nouvelle  du  nom  de  Thurium  s'est  élevée  près  de  l'endroit 
oîi  avait  été  Sybaris  ;  mais  pas  plus  que  sa  devancière  elle  n'a  laissé  de 
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monuments  pour  témoigner  de  sa  grandeur  passée.  On  a  seulement 
retrouvé  des  monnaies  de  ces  deux  villes,  sur  le  rivage  où  elles  étaient. 
L'emblème  qu'on  voit  sur  les 
plus  anciennes  monnaies  de 
Sybaris  est  un  taureau  qui 
tourne  la  tête  (ng.  582-58^- 
58{|).  Ces  monnaies  sont  tu- 
euses, c'est-à-dire  en  relief 
d'un  côté  et  creuses  dé  l'autre. 

Le  taureau apparaltégalement  '  Mmn»!»  do  Tinrimn  ' 

dans  les  monnaies  deThurium , 

mais  avec  un  mouvement  différent,  et  l'envers  de  ces  monnaies  repré- 
sente une  tête  souvent  fort  belle  et  dont  le  casque  est  décoré  d'une 
figure  de  Scylla  moitié  femme  et  moitié  serpent  (iig.  585-586), 

Mitaponie,  ville  puissante  qui,  au  temps  de  Pausanias,  était  déjà 


Fig.  un.  —  T«mple  do  UJUponle 

-détruite,  conserve  pourtant  encore  quinze  colonnes  de  son  ancien 
temple  dorique  (fig.  587).  Elle  a  aussi  des  monnaies  dont  l'emblème 
caractéristique  est  un  épi  d'oi^  {fig.  588-589).  Non  loin  de  là  était 
Hèraelie  de  Lucanie,  où  il  n'est  rien  resté  comme  architecture,  et  dont 
on  a  retrouvé  à  grand'peine  l'emplacement. 

L'antique  Posidonia,  qui  devint  plus  tard  la  colonie  de  Pxstum, 
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était  une  ville  consacrée  à  Neptune;  siiui^  dans  une  contrée  aujour- 
d'hui malsaine,  elle  est  célèbre  par  la  loa^iGcence  de  ses  ruines.  Les 
temples  de  Pssium  comptent  en  elTet 
parmi  les  restes  les  plus  intéressants 
que  nous  ait  laissés  l'antiquité.  Il  y  en 
a  trois;  mais  le  plus  important  et  le 
*plus  beau  est  celui  du  milieu,  qu'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  temple  de  Neptune.  Il  est  d'ordre 
dorique   et  offre  un   des   tj^pes   les 
plus  anciens  et  les  mieux  caractérisés  de  l'architecture  grecque  primi- 
tive. La  figure  590  montre  l'intérieur  du  temple  de  Neptune.  Le  temple 


Fig.  SH.  —  Toinple  d«  NtpMne,  1  Pctlum. 


de  Gérés  et  l'édirice  qu'on  a  qualifié  sans  beaucoup  de  raLson  de 
basilique  complètent  l'aspect  des  ruines  de  Paestum.    Des  peintures 
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fort  curieusesont  été  découvertes  dans  les  tombeaux  du  voisinage,  et  on 
y  a  exécuté  récemment  dépouilles  intéressantes. 

De  charmantes  médaillés  d'ÉUe  (fig.  591-592),  appelée  plus  tard 


S91.  Pig.  aai. 


Uonnkie  ds  Tdtia. 


Vilia  (flg.  593-59Ii),  sont  tout  ce  qui  resifc  de  cette  ville,  qui  fut  renom- 
mée par  son  école  de  pbilosophie. 


Pig,  593. 


Le  Brdtiuu.  —  Le  Brutium  formait  la  pointe  ia  plus  méridionale 
de  l'Italie,  celle  qui  confine  à  la  Sicile  (Gg.  595-596).  Mais  la  ville  la 
plus  importaule  de  la  contrée,  Crotone,  était  très-rapprochée  de  Syba- 
ris  et  sur  le  golfe  de  Tarente. 
Strabon    nous    apprend   dans 
quelles  circonstancescetteville 
fut  élevée  en  même  temps  que 
Syracuse,   «  Naxos  et  Mégare, 
dit-iî,  venaient  d'être  fondées, 
quand  Archias  arriva  de  Co- 
rinthe   en  Sicile  et  fonda  lui- 
même  Syracuse.  Suivant  cer- 
taines traditions,  Archias  s'était  rendu  à  Delphes  en  même  temps  que 
Myscellus,  et  ils  avaient  consulté  l'oracle  ensemble.  Le  dieu,  avant  de 
répondre,  avait  voulu  savoir  ce  que  chacun  d'eux  préférait,  de  la  richesse 
ou  de  la  santé;  et  comme  Archias  avait  choisi  la  richesse  et  Myscellus 
la  santé,  il  avait  désigné  au  premier  l'emplacement  de  Syracuse  et 
l'emplacement  de  Crotone  aQ  second.  Or  les  Crotoniates  se  trouvèrent 
en  eiïct  avoir  bâti  leur  ville  dans  des  conditions  de  salubrité  merveil- 
leuse; et  les  Syracusains,  de  leur  côté,  s'élevèrent  en  peu  de  temps  à 
l'apogée  de  la  richesse  et  de  l'opulence ,  témoin  cet  ancien  proverbe  : 
«  Ils  n'auraient  pas  assez  de  la  dime  de  Syracuse,  »  lequel  se  dit  des 
gens  prodigues  et  magnifiques,  n 

I.  oe 


La  ville  de  Crotone  élait  renommée  pour  ses  gjinnascs.  Crotoae  a  four- 
Dî  les  plus  célèbres  athlèies  de  l'aDliquité,  cotre  autres  le  fameux  Milon. 
L'enseignement  philosophique  de  Pythagore  a  donné  à  cette  ville  une 
gloire  plus  sérieuse.  Crotone,  qui  avait  eu  un  commerce  florissant 
CI  de  puissantes  armées,  était  déjà  bien  déchue  quand  Pyrrhus  vint 
en  Ilalic,  et  à  l'époque  de  la  bataille  de  Cannes  elle  était  presque 
déserte. 

Il  n'est  pas  resté,  d'autres  traces  de  cette  ville 
que  les  nombreuses  monnaies  trouvées  dans  son  sol. 
Le  symbole  des  Crotoniales  était  le  trépied,  soit 
parce  que  les  Croioniates  avaient  pour  Apollon  une 
dévotion  particulière,  soit  parce  que  le  prix  décerné 
FiH.  597  ^"^  athlètes  victorieux  était  habituellomeoi  un  tré- 

uonmie  dB  croione.  pied.  Lc  trépied  cst  l'emblème  caractéristique  des 
monnaies  de  Crotone  (fig.  597]  ;  souvent  il  est  accom- 
pagné d'un  personnage  qui  fait  un  sacriQcc  ou  une  libation,  et  qui, 
presque  toujours,  porte  les  attributs  d'Hercule,  par  allusion  à  la  force 
des  athlètes,  qu'on  honorait  particulièrement  à  Crotone. 


Après  Croione,  les  villes  les  plus  importantes  du  Brulium  étaient 
Locres,  Bipponicum  et  Terina,  dont  on  a  conservé  quelques  îolies  mon- 
naies  (fig.  508-599),  et  Hhegium  ((teggio),  située  à  Textrémité  du  Uruiiutu, 
sur  le  détroit  de  Messine.  Fondée  vers  le  vu'  siècle  avant  Jésus-Christ,' 
Rliegium  devint  promptement  une  des  villes  les  plus  florissanies  de  la 
Grande-Grèce.  Détruite  plusieurs  foispapdes  tremblements  de  terre, 
cette  ville  s'est  toujours  relevée,  et  elle  a  encore  aujourd'hui  une  cer- 
taine importance  commerciale;  mais  elle  n'a  conservé  aucune  trace  de 
sa  splendeur  passée. 


LA  CAMPAME 


Les  villes  de  Campanie.  —  La  CampanJe,  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  proviace  de  l'Italie,  si  biea  que  les  anciens  l'avaient  surnommée 
Campanie  heureuse,  était  située  entre  le  Samnium  et  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Cette  contrée,  qu'on  range  habituellement  dans  l'Italie 
centrale,  nous  paraît  se  rattacher  plutôt  à  la  Grande-Grèce,  par  la 
nature  policée  et  la  civilisation  raffinée  de  ses  habitants.  Elle  possédait 
d'ailleurs  un  assez  grand  nombre  de  colonies  grecques,  mais  elle  se 
rapprochait  aussi  des  Étrusques  qui  avaient  formé  là  une  confédération 
florissante  dont  Capoue  fut  la  capitale. 


UonQue  de  Cipana. 

Capoue  (fig.  600-601),  qui  primitivement  s'appelait  Kuilwrnum,  est 
surtout  célèbre  par  le  séjour  qu'y  flt  Annibal.  Celte  ville,  extrêmement 
florissante  puisqu'elle  a  compté  jusqu'à  300,000  habitants,  a  gardé  les 
ruines  d'un  amphithéâtre  qui  est  considéré  comme  un  des  plus  anciens 
de  l'Italie.  Il  était  de  style  toscan  et  avait  250  mètres  de  long  sur  150  de 
large.  Cet  amphithéâtre  a  été  détruit  par  les  Sarrasins,  qui  le  convertirent 
en  citadelle;  il  en  est  resté  trois  galeries,  quelques  arcades  et  des  con- 
structions souterraines. 

Le  mont  Pausilippe  occupe  un  promontoire  qui  s'avance  entre  les 
golfes  de  Napleg  et  de  Pouzzoles.  Ce  lieu,  extrêmement  célèbre  dans 
Tantiquitê,  était  couvert  de  villas;  Virgile,  Cicéron,  Marius,  Pompée. 
Pollion,  Lucullus  ont  habité  ce  lieu,  où  l'on  trouve  partout  des  débris 
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et  des  substructions  anciennes.  La  villa  de  Luculhis,  située  à  Textrémité 
du  promontoire,  est  celle  qui  a  laissé  les  ruines  les  plus  importantes. 
Le  tombeau  de  Virgile,  où  Pétrarque  a  planté  un  laurier,  mais  dont 
l'attribution  est  fort  contestée  aujourd'hui,  est  à  l'entrée  de  la  fameuse 
grotte  de  Pausilippe.  Cette  grotte  est  un  tunnel  antique,  creusé  pour 
faciliter  les  communications  entre  Naples  et  Pouzzoles.  La  grotte  de 
Séjan,  dont  Strabon  attribuait  la  construction  à  Agrippa,  était  encore 
plus  étendue,  et  soutenue  par  des  arcades  en  maçonnerie.  G  est  aussi 
près  du  Pausilippe  qu'on  trouve  la  grotte  du  Chien,  signalée  par  Pline 
comme  une  grande  curiosité,  à  cause  des  exhalaisons  du  sol,  dont  la 
cause  était  alors  inconnue. 

Pouzzoles,  où  est  mort  Sylla,  a  été  autrefois  une  ville  très-florissante, 
qui  a  laissé  des  ruines  intéressantes,  notamment  le  fameux  temple  de 
Sérapis.  Les  ruines  de  cet  édiCce  ont  été  longtemps  ignorées  par  suite 
d'une  circonstance  géologique  assez  singulière.  Les  trois  colonnes  restées 
debout  du  portique  d'entrée,  qui  en  contenait  six,  étaient  complètement 
enfouies  dans  le  sol,  et  la  partie  supérieure  en  était  masquée  par  des 
broussailles.  Ces  colonnes,  d'un  seul  bloc  de  Cipollin,  ont  treize  mètres 
d'élévation  :  lorsqu'on  les  a  découvertes,  on  reconnut  que  la  partie 
supérieure  présentait  des  perforations  produites  par  des  coquilles 
marines  d'espèces  existant  encore,  tandis  que  la  base  en  était  dépour- 
vue. On  a  reconnu  que  le  relief  de  cette  contrée  volcanique  avait 
subi  de  grandes  variations  :  les  colonnes  se  sont  trouvées  pendant  assez 
longtemps  baignées  par  l'eau  de  la  mer,  dont  la  base,  enfouie  sous  le 
sol,  avait  au  contraire  été  préservée.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le 
terrain  sur  lequel  le  temple  était  bâti  a  eu  des  périodes  d'abaissement 
et  d'exhaussement  très-nettement  déterminées. 

Le  temple  de  Neptune,  qui  était  un  peu  plus  loin  que  le  précédent  a  été 
complètement  submergé,  de  telle  façon  que  le  haut  de  ses  colonnes  at- 
teint le  niveau  de  l'eau.  On  a  retrouvé  aussi  à  Pouzzoles  les  restes  d  un 
amphithéâtre  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Pompéi  et  qui  pouvait 
contenir  30,000  spectateurs  :  Néron  y  a  donné  des  fêtes  magnifiques. 

Des  tombeaux,  dont  on  a  découvert  les  restes,  bordaient  les  routes  qui 
de  Pouzzoles  se  dirigeaient  vers  Rome  et  Naples.  Enfin  il  reste  seize  piles 
d'un  môle  destiné  à  abriter  le  port  :  ce  mêle,  que  Ton  a  quelquefois 
confondu  à  tort  avec  le  pont  que  traversa  Caliguia,  travesti  en  Alexandre, 
supportait  un  portique  pour  les  marchands. 

Cumes,  dont  on  fait  remdmer  Torigine  à  la  guerre  de  Troie,  a  gardé 
les  traces  de  plusieurs  édifices  :  temple  d'Apollon,  temple  de  Diane, 
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temple  des  Géants,  etc.  Ces  ruines  sont  d'ailleurs  en  très-mauvais  état, 
mais  on  y  a  trouvé  plusieurs  statues  intéressantes.  La  montagne  de 
l'Acropole  est  percée  de  galeries  souterraines  superposées  :  l'entrée 
d'une  de  ces  galeries  est  désignée  sous  le  nom  d'Antre  de  la  Sibylle.  Ce 
que  Cumes  présente  de  plus  curieux,  c'est  sa  nécropole,  qui  renferme 
une  multitude  de  tombeaux  appartenant  à  des  âges  très-différents.  Dans 
les  plus  anciens  on  a  trouvé  des  objets  qui  paraissent  de  fabrication 
égyptienne.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  riche  série  de  vases  italo- 
grecs,  qui  proviennent  de  lombes  d'une  époque  relativement  plus  récente. 

Le  lac  de  Fusaro,  qui  paraît  avoir  été  primitivement  le  cratère  d'un 
volcan,  servait  autrefois  de  port  à  la  ville  de  Cumes.  Cicéron,  Sénëque 
et  Varron  avalent  des  villas  aux  environs  :  quelques  arcades  en  ruine 
sont  désignées  comme  ayant  appartenu  à  la  villa  de  Cicéron. 

Neapolis  (Naples)  n'avait  pas  à  beau- 
coup près  dans  l'antiquité  l'importance 
qu'elle  a  acquise  de  nos  jours.  L'em- 
blème qui  se  voit  le  j)lus  habituelle- 
ment sur  ses  monnaies  est  un  taureau 
à  tête  humaine  barbue  couronné  par 
une  Victoire  (fig.  602-603). 

Baies  (Bâta),  célèbre  dans  l'antiquité 
par  ses  eaux  thermales,  était  un  séjour  de  délices  pour  les  Romains,  qui 
y  venaient  les  uns  par  raison  de  santé,  les  autres  par  désœuvrement.  La 
céte  était  couverte  de  villas,  dont  quelques-unes  empiétaient  sur  la  mer  : 
on  voit  encore  sous  les  eaux  des  restes  de  ces  constructions.  Baies  était 
une  ville  de  plaisir,  et  les  écrivains  latins  parlent  sanscesse  des  festins, 
des  fêtes  sur  l'eau,  des  chants,  des  intrigues  amoureuses  qui  avaient 
lieu  sur  ce  rivage  aujourd'hui  si  morne.  C'est  dans  la  villa  de  César 
que  Virgile  lut  à  la  sœur  d'Auguste  le  fameux  passage  de  l'Enéide  qui 
contient  l'éloge  de  son  fils.  Près  de  là  était  la  villa  où  CornéHe,  mère 
des  Gracques,  s'était  retirée,  et  celle  où  Agrippine  a  été  assassinée  par 
Néron. 

Ovide  recommande  beaucoup  le  séjour  de  Baies,  dans  son 
Art  d'aimer,  u  Vous  ferai-je,  dit-il,  l'énumération  de  toutes  les  assem- 
blées de  femmes  où  vous  pouvez  aller  en  conquête?  J'aurais  pluldt 
compté  les  sables  de  la  mer.  Vous  parierai-je  de  Baies,  de  ses  rivages 
couverts  de  tentes,  de  ses  eaux  chaudes  et  sulfureuses?  l'en  connais  qui. 
à  leur  retour,  se  sentant  le  cœur  blessé,  ont  dit  :  Cette  eau  n'est  point, 
comme  on  l'assure,  propre  à  réparer  la  santé.  » 


De  l'aulre  côté  du  Vésuve,  qui  la  sépare  delamer,  esCl'autique  ville 
de  Itola,  si  célèbre  par  la  fabrtcalioD  de  ses  vases.  Au  pied  même  du 
volcan,  mais  du  côlé  qui  regarde  le  golfe  de  Naptes,  étaient  situées  les 
villes  de  Pompii  el  d'Hereulanum,  qui  furent  détruites  par  une  éruption 
terrible  survenue  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  muas  de  Pompéi.  —  Les  murs  de  Pompéi  (fig.  60ii)  pré- 
sentent une  circonférence  de  2,600  métrés.  Ces  murs,  malgré  les  tours 


Fie.  B04.  —  Muruilln  ds  Pomp^L 

carrées  à  plusieurs  étages,  dont  on  trouve  les  restes,  devaient,  à  l'époque 
où  la  ville  a  été  détruite,  servir  de  promenade  plutôt  que  de  remparts. 
Ils  consistent  en  une  double  muraille,  de  25  à  30  pieds  de  hauteur,  et 
renfermant  un  terre-plein  assez  large  pour  qu'en  certains  endroits 
trois  chars  aient  pu  y  passer  de  front. 

La  construction  première  de  celte  enceinte  doit  être  extrêmement 
ancienne;  mais  les  murailles,  qui  furent  démantelées  par  Sylta  et 
réparées  avec  une  certaine  hâte  au  temps  des  luttes  de  Céiar  et  Pom- 
pée, portent  la  trace  de  ces  changements.  En  certaines  places,  des 
brèches  ont  été  simplement  fermées  à  l'aide  d'une  maçonnerie  gros* 
sière  ;  en  d'autres  endroits  on  trouve,  au  contraire,  une  double  rangée 
de  créneaux  à  l'extérieur  et  à  l'iniérieur.  On  montaità  ces  remparts  par 
des  escaliers  étroits  et  assez  raides,  dont  il  est  resté  des  traces. 
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La  ville  avafi  huit  portes,  dont  deux  seulement  subsistent  encore, 
la  porte  de  Noia  (fig.  605)  et  celle  d'Herculanum. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  le  plan  de  Pompéi,  que  nous  repro- 
duisons figure  606,  on  verra  qu'une  rue  partant  de  la  porte  du  Vésuve, 
placée  en  haut  de  la  gravure,  et  aboutissant  en  bas  à  la  porte  de  Slabiœ, 


Vis.  005.  —  Uun  da  Pompéi  (poils  de  Noli). 

divise  la  ville  en  deux  parties,  l'une  à  l'ouest,  où  l'on  voit  des  indi- 
cations de  rues  et  de  places,  l'autre  à  l'est  oii  l'on  n'a  pas  encore  exécuté 
de  fouilles.  Djhs  cette  dernière  partie  on  ne  trouve  qu'une  seule  indi- 
catiun  de  monumenls,  l'am  phi  théâtre,  qui  est  placé  dans  un  coin  de  la 
ville.  Deux  grandes  voie^  coupent  également  la  ville  en  décrivant  sur 
la  gravure  deux  lignes  presque  horizontales.  Dans  hi  zone  inférieure 
sont  les  théâtres,  et  dans  la  zone  intermédiaire,  qui  formait  le  quartier 
central,  on  trouve  le  forum  et  les  bains;  la  zone  supérieure  est  presque 
entièremonl  occupée  par  des  constructions  privées. 
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Les  rues  de  Pompéi  sont  étroites  :  beaucoup  n'ont  pas  plus  de 
&  mètres  de  largeur,  et  les  plus  grandes  n'excèdent  guère  7  mètres. 
Elles  sont  généralement  assez  régulières  et  tirées  au  cordeau.  Le  pavé 
est  composé  de  gros  blocs 
de  lave  de  forme  polygo- 
nale  irrégulière,    et  la 
chaussée    est    encaissée 
entre  deux  trottoirs  sou- 
vent assez  élevés.  Comme 
après  les  grandes  pluies 
ces  rues  devaient  former 
des  espèces  de  torrents, 

on  a  ménagé,  pour  le  pas-  . 

sage  des  piétons,  des  ran- 
gées de  pierres  saillantes  ng.  «n,  -  FonuiDs,  i  pompai. 
qui  vont  d'un  trottoir  à 

l'autre,  et  entre  lesquelles  les  roues  des  chars  devaient  passer.  On  voit 
dans  les  rues  un  très-grand  nombre  de  fontaines  (fig.  607  et  608),  ordi- 
nairement placées  à  l'angle  des  carrefours.  Elles  sont  en  général 
composées  d'un  bassin 
cubique  :  un  mascaron 
ou  un  mufle  de  lion  placé 
sur  une  borne  jetait 
l'eau  dans  le  bassin. 

La  disposition  de  ces 
fontaines  à  l'angle  de 
deux  rues  et  celle  des 
blocs  délave  qui  con- 
sti  tuent  lepavé  sont  par- 
faitement visibles  sur 
la  figure  609,  qui  repré- 
sente le  carrefour  For. 
tunata. 
Les  maisons  n'avaient  pas  de  numéros,  mais  des  inscriptions  en 
rouge  ou  en  noir  indiquaient  le  nom  du  propriétaire.  On  a  trouvé  aussi 
des  annonces  de  location,  des  annonces  de  spectacle,  des  citations 
d'auteurs,  sur  les  murs,  et  des  phrases  tracées  par  les  passants.  Celles- 
ci  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  :  quelques-unes  sont  dignes  de  nos 
gamins    de    Paris,    par  exemple   celle-ci  :  Oppius  est  un  voleur,  un 
r.  f7 


^$;â?' 
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filou.  Nous  avons  tous  vu  sur  nos  murs  des  appréciations  semblables 
appliquées  à  quelques-uns  de  nos  concitoyens.  Mais  ce  qui  domine  i 
Pompéi,  ce  soqI  les  inscriptions  amoureuses.  Les  mots  suivants  sont 
signés  d'un  nom  illisible  :  u  La  blancheur  de  ma  maltresse  me  fait 
détester  les  brunes,  n  Au-dessous,  on  lit  la  réponse  qui  est  d'une  autre 
écriture,  n  Tu  les  détestes,  mais  tu  y  reviens.  Siipié  ;  la  Vénus  de  Pom- 
péi. »  Ces  inscripiions.  généralement  tracéet  avec  une  pointe,  étaient 


Fig.  009.  —  CUTeloiu  ForluDiU,  i  Pompéi. 

assez  nombreuses  pour  qu'on  ait  pu,  en  les  réunissant,  former  un 
volume. 

Parmi  les  rues  (fig.  610)  qui  ont  été  déblayées,  les  plus  importantes 
sont  la  rueConiulaire,  qui,  sous  le  titre  de  voie  cf«  rom6;aur,  conduit  du 
dehors  à  la  porte  d'Herculanum  et  mène  ensuite  au  Forum,  \i  me  de 
Uercure,  qui  porte  dans  une  certaine  portion  le  nom  do  rue  du  Forum, 
la  rue  des  Thermes  de  la  Fore,  la  rutune,  la  rue  de  l'Abondance,  la  rue  de 
Nota,  etc.  Ces  rues  devaient  présenter  un  aspect  très-différent  de  celui 
des  rues  de  nos  villes  modernes,  parce  que  les  maisons,  qui  avaient 
rarement  plus  d'un  ou  de  deux  étages,  n'avaient  presque  pas  de 
fenêtres  sur  la  rue,  les  chambres  prenant  leur  jour  sur  la  cour 
intérieure. 
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Un  point  imporunt  îi  noter  pour  comprendre  la  physionomie  des 


villes  antiques,  ce  sont  les  autels  qu'on  rencontrait  à  cbaque  pas  dans  les 
rueset  dont  Pompéi  nous  offre 
de  nombreux  exemples.  Habi- 
tuellement la  peinture  qui  dé- 
core ces  autels  est  accompa- 
gnée de  deux  serpents,  comme 
on  le  voit  sur  la  figure  611  ;Cet 
emblème  avait  pour  les  anciens 
la  même  signification  que  pour 
nous  la  fameuse  défense  de 
«faire  ou  déposer  aucune...  » 
Cet  usage  est  attesté  par  ces 
vers  de  Perse  :  «  Je  défends 
qu'on  prenne  ce  lieu  pour  une 
sentine:  enfants,  c'est  un  lieu 
sacré,  allez...  ailleurs.  i> 

Toule  ville  .nlique  était  „_  ,„  _  ^  .,  ,.^„„^  .  „.,., 

pourvue  debainspublics:  ceux 
de  Pompéi  sont  situés  dans  le  quariier  le  plusfréquenlé  de  la  ville,  tout 
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près  du  Forum  et  à  côté  du  temple  deJupiler.Ces  bains,  qui  occupaient 
tin  bàtimeat  isolé  Gtentouré  de  boutiques,  étaient  divisés  eo  deux  parties, 
I  une  destinée  aux  hommes,  l'autre  aux  femmes,  mais  qui  reproduisaient 
a  peu  près  les  mêmes  dispositions.  On  entrait  d'abord  sous  un  portique 
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garni  de  sièges,  où  les  esclaves  attendaient  leurs  maîtres.  Un  corridor 
à  plafond  bleu  avec  des  étoiles  d'or  conduisait  au  vestiaire  [apodyterium), 
où  l'on  déposait  les  objets  précieux  moyennant  une  légère  rétribution. 
Do  là  on  entrait  soit  dans  une  salle  ronde  destinée  aux  bains  froids 
(frigidarium),  soit  dans  la  chambre  tiède  ({«pirfariutn],  dont  la  (empéra- 
iTire  moyenne  servait  d'intermédiaire  entre  le  bain  froid  et  le  bain 
l'haud  (caldarium).  La  plus  importante  de  ces  salles  est  le  tépidarium, 
représenté  sur  ta  figure  612.  Cette  pièce,  voûtée  et  richement  déco- 
rée de  médaillons  à  ornements  et  figures  en  stuc,  est  éclairée  par 
Le  haut.  Des  télamons  en  terre  cuite  supportent  l'entablement, 
que  décore  une  belle  frise  sculptée  :  entre  ces  télamons  on  avait  di»- 


posé  des  Diches  oii  Vga  déposait  les  effets  et  les  onj^etits  à  l'usage  des 
baigneurs. 

Le  FORUH. — La  pluparldes  villes  avaient  plusieurs  forums,  affectés 
à  des  marchas  ou  à  d'autres  réunions;  maison  donnait  le  nom  de  Forum 
civil  à  une  grande  place  qu'entouraient  des  temples,  des  tribunaux  et 


Fig.  813.  —  Forum  de  F«mp«i. 

différents  édinces  publics.  Le  forum  civil  de  Pompéi  est  le  mieux  con- 
servé que  nous  ait  laissé  l'antiquité  et  le  seul  qui  puisse  être  étudié  avec 
quelque  certitude.  Il  était  pavé  de  marbre  et  entouré  sur  trois  de  ses 
côtés  par  des  portiques  Si  colonnes  doriques  de  marbre  blanc.  Ces  por- 
tiques étaieut  surmontés  d'un  second  ordre  formé  de  colonnes  ioniques: 
quatre  escaliers  fort  étroits  conduisaient  à  la  galerie  formée  par  ce 
second  ordre.  Comme  trois  de  ces  escaliers  avaient  leur  entrée  en  dehors 
de  l'enceinte,  on  a  supposé  que  ces  galeries  devaient,  dans  certaines 
cérémonies  publiques,  être  réservées  auxfemmes,  qui  se  seraient  ainsi 
trouvées  entièrement  isolées  des  hommes.  Peut-être  aussi  voulait-on  en 
conserver  la  jouissance  au  public'à  l'heure  où  les  grilles  aboutissant  au 
Forum  étaient  fermées.  Il  n'est  d'ailleurs  resté  aucune  trace  de  cette 
galerie  supérieure,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  Ggure  613,  qui  re- 
présente l'état  actuel  du  Forum. 

Les  rues  qui  aboutissaient  au  Forum  étaient  fermées  pendant  la 


nuit.  La  place  était  garnie  de  statues  et  entourée  d'édifices  que  nous 
allons  passer  en  revue  à  l'aide  du  plan  que  présente  la  figure. Mû. 
Nous  trouvons  d'abord  en  A,  au  bas  de  la  gravure,  le  temple  de 
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Jupiter  qui  était  en  réparation  au  moment  de  la  catastrophe.  Il  était 
élevé  sur  un  soubassement,  et  l'on  y  montait  par  une  suite  de  gradins 
flanqués  de  statues  colossales.  Ce  temple  occupe,  comme  on  le  voit,  une 
des  extrémités  du  Forum,  Tout  prés  de  lui,  mais  en  dehors  du  portique. 
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la  lettre  P  iodique  la  prisoa  dans  laquelle  ou  a  trouvé  deux  squelette» 
ayant  aux  jambes  des  entraves  de  fer.  Le  bâtiment  marqué  0  qui  vieat 
ensuite  est  le  grenier  public,  qui  sépare  la  prison  du  temple  de  Venus, 
marqué  N.  Ce  temple  parait  avoir  été  décoré  d'une  manière  somp- 
tueuse, ce  qui  n'est  pas  surprenant,  pubque  Vénus  était  la  déesse  pro- 
tectrice de  la  ville.  La  basilique  M,  édiûce  qui  chez  les  anciens  servait 
à  la  fois  de  Bourse  et  de  Palais  de  justice,  était  précédée  d'un  vestibule 
aligné  sur  le  Forum.  On  y  a  trouvé  des  inscriptions  tracées  par  les 
plaideurs,  ainsi  que  des  annonces  de  spectacle.  A  l'extrémité  du  Forum, 


et  Taisant  face  au  temple  de  Jupller,  sont  trois  petits  bâtiments  marqués 
H,  1,  L  :  on  croit  y  reconnaître,  en  I,  l'emplacement  du  trésor  public; 
en  H  et  en  L,  des  salles  pour  les  tribunaux. 

Revenant  de  l'autre  côté  du  Forum,  on  trouve  en  face  de  la  basili- 
que un  reste  qu'on  croit  avoir  été  l'école,  marqué  G,  et  ensuite,  en  F, 
un  des  monuments  les  plus  importants  de  Pompéi,  l'édifice  d'Eumachia 
(fig.  615),  dont  le  Guide  en  Italie  donne  la  description  suivante  ;  «  C'est 
un  vaste  édiOce  dans  la  forme  des  basiliques,  entouré  de  trois  côtés  d'une 
galerie  intérieure,  éclairé  par  dix  ouvertures.  Il  avait  un  péristyle  à 
quatre  portiques,  formé  de  quarante-huit  colonnes  en  marbre  de  Paros, 
d'un  beau  travail.  Ces  colonnes  ont  été  presque  toutes  enlevées  par  les 
habitants,  sans  doute  aprËs  l'éruption,  dans  l'intention  de  les  utiliser 
à  des  constructions  nouvelles.  A  Tintérieur  est  une  vaste  cour 
(implavium)  avec  une  citerne.  Suivant  une  inscription  conservée  aii 
musée  de  Naples,  la  prêtresse  publique  Eumachia  construisit  ici  à  ses 
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frais,  en  son'  nom  et  en  celui  de  son  QIs,  un  thakidiqw  (mot  dont 
rinterprétation  est  obscure  et  qui  parait  désigner  une  sorte  de  porche 
en  avant  de  l'édirice),  une  crypte  et  des  portiques  et  les  consacra  à  la 
Concorde  et  à  la  Piété  Auguste.  On  a  trouvé  la  statue  que  lui  avaient 
élevée  les  Foulons  avec  l'inscription  :  Eduacbiae  L,  T.  sacebd.  pobl 
ruLLOKES.  Une  copte  de  cette  statue  (qui  a  été  portée  à  Naples)  se  voit 
encore  dans  l'édtQce  que  l'on  suppose  avoir  été  une  Bourse  des  marchands 
de  laine.  » 

Si  nous  continuons  à  redescendre  en  suivant  le  plan,  vers  le  temple 
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de  Jupiter,  qui  a  été  notre  point  de  départ,  voici,  en  B,  un  édifice  de 
forme  irrégulière  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  temple  de  Mercure  ou 
de  Quirinus;  nous  en  reproduisons  les  ruines  (fig.  616). 

Au-dessous,  en  D,  est  une  petite  salle  carrée,  terminée  par  une 
abside,  et  dont  l'emploi  parait  assez  énigmaiique.  On  suppose  que  c'est 
une  curie  ou  lieu  de  réunion  pour  les  magistrats.  Enlin,  en  C,  tout 
contre  le  temple  de  Jupiter,  il  y  a  un  édifice  qu'on  a  appelé  tourà  tour 
temple  de  Sérapis,  Panthéon  et  temple  d'Auguste.  Un  des  cOtés  de  la 
cour  est  occupé  par  douze  chambres  que  l'on  croit  être  cellesdes  Augus- 
tales  ou  prêtres  d'Auguste. . 

Non  loin  du  grand  Forum  que  nous  venons  de  décrire,  il  y  a  une 
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autre  place  assez  vaste,  mais  sans  régularité,  qu'on  désigne  sous  le 
DOffl  de  Forum  triangulaire.  Le  milieu  de  cette  place  est  occupé  par  un 
temple  de  Neptune,  appelé  autrefois  temple  d'Hercule,  devant  lequel 
est  un  tout  petit  temple  circulaire,  6ùfen(ai,  c'est-à-dire  consacré  par  le 
sacrifice  d'une  brebis  de  deux  ans.  Le  Forum  triangulaire  communiquait 
par  une  entrée  avec  le  quartier  des  soldats,  vaste  construction  qu'on 
croit  avoir  été  affectée  à  une  caserne.  Cet  édiûce,  formé  d'un  portique 
rectangulaire,  était  entouré  d'un  double  rang  de  chambres,  les  unes 


Fig   on.  —  Orand  IhUtre  de  Pompii. 

destinées  aux  soldats,  les  autres  aux  oUiciers.  On  y  a  trouvé  63  sque- 
lettes d'hommes  et  un  squelette  de  cheval  dans  l'écurie, 

Tout  près  de  là  est  le  grand  théâtre  que  reproduit  notre  Dgure  617. 
On  y  entrait  par  le  Forum  triangulaire  et  on  descendait  dans  l'enceinte 
pas  six  escaliers  qui  divisaient  les  gradins  :  ceux-ci  étaient  au  nombre 
de  29  et  on  a  calculé  que  le  théâtre  pouvait  contenir  5,000  personnes. 
Ceux  qui  occupaient  les  gradins  supérieurs  voyaient  de  leur  place  le 
golfe  et  ses  ciMes.  La  partie  haute  du  théâtre  ne  parait  pas  avoir  été 
ensevelie  sous  les  cendres  en  sorte  que  les  habitants  purent  enlever  les 
statues  et  les  marbres. 

Placé,  conformément  aux  presciiptions  de  Vitruve,  dans  le  voisinage 
du  grand  théâtre,  l'Odéon,  (flg.  618}  destiné  spécialement  aux  repré- 
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seDtatiODS  mii^cales,  était  va  édifice  couvert  qui  pouvait  contenir  environ 
1500  spectateurs.  K  une  distance  assez  éloignée  des*  deux  lliéàtrea.  on 
trouve  l'amphithéâtre  qui  occupe  un  coin  de  la  ville,  comme  on  peut  le 
voir  sur  le  plan  général  de  Pompéi  (fig..606).  Cet  amphithéâtre  pouvait 
contenir  de  15  à  20,000  spectateurs.  Les  gradins  éuient  divisés  en  trois 
sections,  l'une  pour  les  magistrats  et  les  personnages  de  distinction,  la 


Pig.  eiB.  —  Ictérieuc  da  l'OdiOD,  1  Pompii. 

seconde  pour  les  soldats  et  les  citadins,  la  troisième  pour  la  plèbe.  Le 
quartier  qui  avoisine  l'amphithéâtre  n'a  pas  encore  été  fouillé. 

Outre  les  temples  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  y  en  a  un  qui 
est  situé  dans  le  quartier  des  théâtres,  et  qui  présente  un  intérêt  parti- 
culier, c'est  le  temple  d'Isis.  Le  culte  de  cette  divinité  s'introduisit  à 
Rome  sous  la  dictature  de  Sylla;  son  temple,  le  premier  qu'on  ait 
découvert  à  Pompéi,  est  décoré  de  peintures  extrêmement  curieuses  et 
on  y  a  trouvé  une  foule  d'objets  relatifs  au  culte  d'Isis  et  d'Osiris. 

Hercuianum,  située  â  quelque  distance  de  Pompéi,  est  en  grande 
partie  recouverte  par  Portici  et  Eesina;  c'était  une  ville  importante. 
mais  qui  a  été  ensevelie  sous  une  masse  de  cendres  embrasées  qui  ont 
calciné  les  objets  sur  certains  points,  et  ont  formé  un  tuf  d'une  telle 
dureté  qu'on  l'a  pris  longtemps  pour  de  la  lave.  La  matière  qui  remplit 
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l'ÏDtérjeur  des  édifices  y  a  été  iDlroduite  à  l'état  de  limOD.  Lés  fouilles, 
qui  préseoteot  de  beaucoup  plus  ^aades  difficultés  que  celles  de 
Pompéi,  out  porté  jusqu'à  présent  sur  des  points  assez  restreints,  mais 
ont  amené  des  découvertes  intéressantes.  Une  basilique,  un  théâtre 
qui  pouvait  contenir  environ  10,000  spectateurs  et  quelques  maisons, 
mais  en  bien  petit  nombre,  ont  été  étudiés  par  les  archéologues.  Jus- 
qu'à ce  jour  Herculânum  est  loin  d'avoir  acquis  par  ses  fouilles  l'impor- 
tance de  Pompai.  Quant  à  Stabiœ,  qui  fut  détruite  en  même  temps 
que  les  deux  autres  villes ,  on  n'y  a  encore  exécuté  aucune  fouille. 
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L'ancienne  popoiation.   —  Les  côtes  de  l'Italie  mérid\onale 
étnienl  couvertes  de  colonies  grecques,  qui  depuis  des  temps  très  reculés 


Fig  eie,  —  Cuw  da  Lalium  al  da  tiimaium. 

étaient  arrivées  à  an  haut  degré  de  prospérité.  Au  temps  le  plus  brillant 
de  leur  civilisation,  la  contrée  dans  laquelle  nous  allons  entrer  (flg.  619) 


était  restée  dans  un  état  à  demi  sauvage,  qui  est  d'autant  plus  impor- 
tant à  noter  que  plus  au  nord  on  rencontrait  l'Étnirie  qui  pouvait 
sous  bien  des  rapports  rivaliser  avec  les  opulentes  cités  de  l'Italie 
méridionale.  Le  Tibre  forme  une  délimitation  trés-nette  entre  l'Étrurla 
et  le  Laiium  :  ce  dernier  pays,  rebelle  à  l'industrie  avait  conservé  las 
vieux  usages  pélasgiques. 

«  S'il  y  a,  dit  Noël  des  Vei^;ers  {l'Ètnaiê  tt  le$  Êtraïques}  une  vériti 


ViE-  010.  —  Pone  d'OliTUo. 

évidente  pour  l'observateur  qui  a  visité  tour  à  tour  les  contrées  placées 
è  l'orient  et  à  l'occident  du  Tibre,  c'est  que  ce  fleuve  a  séparé  deux 
peuples,  dont  les  traces,  empreintes  sur  le  sol  en  caractères  indélébiles, 
ne  sauraient  être  confondues.  Ainsi,  dans  les  montagnes  des  Volsques 
et  des  Berniques,  chez  les  Marses  et  les  Èques,  on  est  frappé  de  ce 
caractère  des  constructions  en  polygones  irrégutiers,  qu'on  a  appelées 
cyclopéennes  ou  pélasgiques,  et  dont  PaUstrina,  Cosa,  Norba,  Segni, 
Alatri,  Fifentino,  oO'rent  les  spécimens  les  plus  complets.  —  Sur  la 
rive  occidentale  du  Tibre,  les  villes  se  trouvent  également  protégées 
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par  uDe  enceinte;  mais  les  procédés  de  construction  y  ont  été  tout  diffé- 
rents; les  assises  formées  de  parallélipipèdes  se  succèdent  dans  un 
ordre  parfait.  La  jointure  des  pierres  est  telle  qu'il  faut  une  grande 
attention  pour  la  découvrir.  —  Sur  quelques  points  seulement  les  deux 
styles  d'architecture  se  confondent,  et  nous  trouvons,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve,  la  construction  polygonale  du  pays  des  Marses  ou  des 
Hemiques  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait.  » 

La  figure  620  représente  un  type  bien  curieux  des  vieilles  construc- 
tions cyclopéennes,  dont  le  Latium  va  nous  offrir  de  nombreux  exemples 
et  qui  sont  les  restes  de  Tltalie  pélasgique.  Mais  il  est  assez  remar- 
quable que  cette  contrée  qui  va  absorber  tout  le  monde  antique,  n'ait 
pas  laissé  d'autres  monuments  que  des  enceintes  fortifiées  ou  des  acro- 
poles. On  n'y  rencontre  ni  temples,  comme  l'Italie  grecque  nous  en  a 
conservé  de  si  beaux  exemples,  ni  des  tombeaux  enrichis  de  peintures 
et  de  sculptures,  comme  TÉtrurie  en  est  couverte.  L'Italie  centrale  cepen- 
dant ne  manque  pas  de  monuments,  puisqu'elle  renferme  Rome  et  ses 
environs.  Mais  ces  monuments  sont  tous  d'une  époque  relativement 
récente,  et  dans  tous  les  cas  postérieurs  à  l'invasion  de  l'influence  grec- 
que en  Italie.  De  l'ancien  Latium,  du  Latium  antérieur  aux  importations 
de  rÉtrurie  et  de  la  Grèce,  il  n'est  absolument  rien  resté  en  dehors  des 
constructions  militaires,  qui  sont  comme  le  cachet  distinctif  de  la  popu- 
lation primitive. 

Le  Samnium.  —  Cette  contrée  qui  s'étendait  entre  la  mer  Adria- 
tique, le  Latium  et  la  Gampanie,  renfermait  la  population  la  plus  belli- 
queuse et  la  moins  civilisée  de  l'Italie  centrale.  G'est  un  pays  hérissé  de 
montagnes  qui  y  forment  de  nombreux  déûlés,  où  pendant  70  ans  les 
Samnites  défendirent  leur  indépendance  avec  un  indomptable  courage. 
Généralement  pauvre  et  assez  mal  cultivé,  le  Samnium  renfermait  peu 
de  villes  florissantes.  Il  faut  citer  parmi  les  plus  remarquables  Bene- 
ventum  (Bénévent),  dont  l'ancien  nom  était  ifa^euentum.  C'était  une  ville 
fort  ancienne,  qu'on  disait  fondée  par  Diomède;  elle  a  gardé  de 
l'époque  impériale  quelques  monuments  intéressants,  entre  autres  l'arc 
de  triomphe  érigé  à  Trajan,  qui  est  un  des  édifices  de  ce  genre  les  mieux 
conservés. 

Le  Latium.  —  Le  Latium,  situé  à  peu  près  au  centre  de  l'Italie,  se 
divisait  en  vieux  Latium  qui  comprenait  la  partie  occupée  par  la  race 
latine,  antérieurement  b  la  fondation  d&  Rome,  et  en  nouveau  Lalium, 
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organisé  en  province  par  les  Romains.  La  physionomie  de  ce  pays  a  dû 
se  modifier  du  tout  au  tout  par  suite  des  agrandissements  successifs  de 
Rome,  sous  TEmpire;  les  environs  de  la  capitale  étaient  couverts  de 
superbes  villas  et  de  cités  florissantes.  Toutes  les  petites  nations  avec 
lesquelles  Rome  à  ses  débuts  avait  eu  tant  à  lutter,  les  Sabins,  les  Èques, 


^10.  OSl.  —  Bnviroat  de  Rome. 


les  Volsques,  les  Berniques,  les  Rutules,  n'existaient  plus  qu'à  l'état  de 
souvenirs  (fig.  621). 

Les  Sabins  étaient  un  peuple  d'agriculteurs,  menant  une  vie  simple 
et  frugale,  très*robustes  et  excellents  soldats,  mais  nullement  portés 
vers  les  raffinements  de  la  civilisation.  Aussi  ils  avaient  peu  de  villes 
célèbres;  nous  citerons  seulement  Cures^  dont  Tatius  fut  roi,  et  qui 
donna  aussi  le  jour  au  législateur  de  Rome,  Numa  Pompilius.  Cette  ville 
n'a  pas  laissé  de  ruines,  non  plus  que  Riate  qui  prit  par  la  suite  beau- 
coup plus  d'importance  et  devint  la  ville  principale  du  pays  des  Sabins. 

Au  sud  des  Sabins  étaient  les  Èques,  peuple  qui  fut  longtemps  Ten- 
nemi  des  Romains;  nous  signalerons  Subkiçu^m  (Subiaco),  sur  les  bords 
de  l'Anio,  et  Alba  F^icentis,  près  du  lac  Fucin  que  les  anciens  ont  essayé 
plusieurs  fois  de  faire  écouler  dans  le  Tibre  pour  éviter  les  inondations 
causées  par  ses  crues  subites.  Sous  l'empereur  Claude,  on  a  employé 
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trente  ipille  ouvriers  pour  ce  gigaotesque  travail  qui  a'a  pas  duré  moins 
de  oiue  années.  Le  canal  souterrain,  creusé  à  cette  occasJoD,  subsiste 
encore  :  au  reste,  l'entreprise  n'a  pas  réussi.  Pour  l'inauguration  de  l'é- 
missaire et  du  dessécbemeut,  l'empereur  avait  ordonné  une  fête  demeu- 
rée célèbre  dans  l'histoire.  Dis-neuf  mille  gladiateurs  donnèrent  le  spec- 
tacle d'un  combat  naval  sur  des  galères  à  trois  et  quatre  rangs  de 
rames,  devant  un  nombre  immense  de  spectateurs.  Quand  le  combat 
fut  terminé,  l'empereur  ordonna  d'ouvrir  tes  écluses  pour  faire  écouler 
le  lac,  mais  un  éboulementqut  s'était  produit  dans  l'émissaire  empêcha 


f  ig.  e^.  —  Pons  de  Sigau. 

l'eifetde  se  produire,  et  il  fallut  se  remettre  à  l'œuvre,  qui  échoua  de 
nouveau  pour  des  raisons  différenles. 

Le  pays  des  Hcrniques,  au  sud  de  celui  des  Ëques,  est  une  des 
contrées  ou  l'on  trouve  le  plus  de  constructions  cyclopéennes,aoiamment 
à  Signia,  à  Cora  et  à  Norba. 

Signia  (Segni)  dont  la  citadelle  a,  dit-on,  été  bâtie  par  Tarquin  le 
Superbe,  a  conservé  les  restes  de  ses  murailles  en  blocs  massifs,  et 
d'une  vieille  porte  que  reproduit  la  figure  622.  A  Cora,* on  trouve  un 


pODt  antique,  mais  dont  la  construction  remonte  à  une  époque  posté- 
rieure [fig.  623). 

Il  y  a  vingt  siècles  que  Norba  fut  prise  et  minée  par  Sylla;  cette 
ville  était  située  sur  un  escarpement  d'où  l'on  domine  les  marais  Pon- 


Fig   623.    —  pDBl  aoUquï,  1  Cora. 

tins.  Son  enceinte,  qui  subsisle  presque  entière,  donne  bien  l'idée  de 
ces  vieilles  fortifications  italiennes,  qui,  arrêtant  Annibal  à  chaque  pas, 
l'empêchaient  de  dominer  la  contrée  ei  furent  le  principal  obstacle  à  la 
prise  de  Rome.  La  porte  de  Norba  (fig.  G2/i),  était  flanquée  de  deux 
espèces  de  bastions,  mais  la  muraille  cltc-ménie  ne  paraît  pas  avoir 
été  accompagnée  de  tours  nombreuses,  comme  on  eo  voit  dans  d'autres 
enceintes. 

Ardie,  l'aatique  capitale  des  Rutules,  la  ville  de  Turnus,  n'est  plus 
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aujourd'hui  qu'ud  misérable  hameau.  M.  Noël  des  Vergers  (L'fftruris 
et  tes  Étrvsquet)  donne  de  ses  ruiues  la  description  suivante  :  n  Pen- 
dant 5  milles  enviroa  on  traverse  des  ondulations  de  terrain  formées 
par  les  courants  de  lave  descendus  des  monts  Albains.  Puis  on  arrive 
sur  le  plateau  dont  Ardëe  occupe  l'extrémité,  méridionale.  A  un  mille 
environ  de  la  capitale  des  Rutules,  cette  langue  de  terre,  qui  dimi- 


f  ig.  W4.  —  rail«  il«  Huiba. 

nue  de  largeur  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  sud,  se  trouve 
comme  barrée  par  une  longue  colline  couverte  de  bois,  coupée  au 
milieu  de  sa  longueur  par  une  étroite  ouverture.  C'est  YAgger,  ou 
boulevard  qui  défendait  l'approche  de  l'ancienne  ville  par  ie  cûté  où 
elle  était  abordable.  Cette  fortification  atteint  près  de  20  mètres, 
depuis  le  fond  du  fossé  jusqu'à  la  crête  du  rempart.  Le  passage,  coupé 
dans  la  colline,  donne  entrée  à  un  ancien  faubourg  de  la  ville,  terminé 
à  l'autre  extrémité  par  un  second  boulevard  encore  plus  h^ut  que  le 
premier.  Cette  fois  on  traverse  le  fossé  sur  un  pont  formé  de  pierres 
énormes  taillées  en  parallélogrammes  réguliers  et  ajustées  sans  ciment/ 


comme  celles  des  murs  de  Volaterne,  de  PopuJooia,  de  Cossa  ou  de 
Russellœ.  Quelques-uns  de  ces  blocs  ont  jusqu'à  trois  mëb^s  de  longueur. 
Od  est  alors  dans  la  ville  proprement  dite....  A  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  ville  se  trouve  la  citadelle,  tout  à  fait  isolée  par  une  tran- 
chée qui  semble  artificielle.  De  ce  côté,  ses  murailles,  qui  couronnent 


fit.  ns.  —  Coulruclioui  pAlugi^uM.  piti  TamciDg. 

le  rocher  à  pic,  sont  très-bieD  conservées  et  dans  leur  ensemble  offrent 
un  aspect  peut-être  plus  saisissant  que  celui  d'aucune  autre  ville  de 
l'Étrurie  et  du  Latium  maritime.  » 

Le  musée  du  Louvre  possède  des  terres  cuites  d'un  beau  style  qui 
proviennent  des  fouilles  faites  à  Ardée.  Enfin  la, nécropole  offre  plu- 
sieurs tombeaux  décorés  de  peintures. 

Les  Volaques  (fig.  626),  ennemis  implacables  des  Romains,  occupaient 
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la  c&te  marécageuse  qui  s'étend  depuis  Antium,  jusqu'au  promontoire 
de  Circé  et  à  la  Campanle. 

Àntium  (Anzio),  l'andenoe  capitale  des 
Volsques,  a  résisté  très-Ioogtemps  aux  Ro- 
mains, qui,  après  s'en  être  emparés,  brûlèrent 
les  vaisseaux  ennemis  et  en  emportèrent  les 
proues  de  bronze  {rosira),  pour  décorer  la 
tribune  aux  harangues  du  forum  romain.  On 
trouve  encore  dans  cette  ville  des  restes  de 
murailles  et  les  m&Ies  élevés  par  Néron.  Elle 
a  été  autrefois  extrêmement  florissante,  et  devait  posséder  des  œuvres 


iniaei  ûe  Uoal-Ciné. 


d'art  importantes,  car  c'est  en  fouillant  ses  débris  qu  'on  a  découvert 
l'Apollon  du  Belvédère. 

Yeliirx  (Velletri),  autre  ville  des  Volsques,  n'a  pas  laissé  de  ruines  ; 
c'est  près  de  cette  ville  qu'a  été  trouvée  une  des  plus  belles  statues 
du  Louvre,  la  Pallas  de  Velletri. 

Atixur,  (Terraçine),  ancienne  ville  voisque,  située  à  la  sortie  des 
marais  Pontins,  avait  autrefois  unport  très-firéquenté,  qui  est  aujourd'hui 
ensablé.  Ce  qui  augmentait  encore  son  importance,  c'est  qu'elle  était 
placée  à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  collines  se  prolongeant  jusqu'à  la 
mer,  de  manière  à  laisser  un  passage  Irès-étroit  pour  la  route.  On  y 
trouve  des  ruines  provenant  des  divers  peuples  qui  ont  possédé  suc- 
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ressivement  la  contrée,  entre  autres  des  cODStruclions  pélasgiques 
(fig.  625),  et  des  débris  du  palais  de  Théodoric.  C'est  près  de  Uque 
sont  les  coteaux  qui  produisaient  autrefois  le  fameux  vio  de  Gécube. 

Le  promontoire  de  Circé,  est  un  rocher  isolé,  qui  forme  l'extrémité 
des  marais  Pontins  et  qui,  suivant  certaioes  iraditioas,  aurait  servi  de 
retraite  à  cette  célèbre  magideDOe  :  OD  y  montre  même  une  caverne 
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tapissée  de  stalactites  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  grotte  de  la  magi- 
cienne. Cette  tradition  toutefois  n'est  pas  conforme  au  récit  d'Homère, 
qui  place  ailleurs  l'habitation  de  Circé. 

Les  débris  antiques  répandus  près  de  la  montagne  montrent  l'impor- 
tance qu'avait  ce  point  dans  l'Italie  primitive.  La  ruine  qui  recouvre 
le  mont  Circé  (fig.  627)  comprend  des  constructions  qui  peuvent  se 
rapporter  à  des  époques  différentes.  Mais  la  porte  que  reproduit  la 
figure  628  remonte  évidemment  à  la  plus  haute  antiquité  pélasgique. 

Comme  constructions  primitives,  peu  de  villes  offrent  autant  d'intérêt 
^qu'^Ialrium.  «  Vers  la  moitié  de  la  colline,  dit  le  guide  loanne,  on 
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trouve  la  première  muraille  (enviroo  2  milles  de  circonféreace)  coD- 
struite,  dans  sa  partie  antique,  d'énormes  blocs  polygones  irréguliers, 
dont  les  angles  sont  unis  sans  ciment  avec  tant  de  précision,  qu'ils 
résistent  depuis  plus  de  trois  mille  ans  il  l'action  destructive  du  temps. 
On  entre  dans  la  ville  par  une  porte  aussi  monumentale  que  celles 
de  Tyrinthe  ou  de  Mycènes;  le  linteau  est  d'un  seul  bloc  (fig.  629) 


Pif.  019.  —  Port*  de  l'Acropol»  d'AUlnum 

L'architrave  de  la  porte,  d'un  seul  morceau,  a  cinq  mètres  de  longueur 
et  près  de  deux  de  hauteur  ;  des  figures  frustes  sont  des  œuvres 
de  plastique  les  plus  anciennes  qui  soient  en  Italie.  Un  faune,  ou  un 
dieu  Pan,  un  phallus,  servant  de  rapprochement  entre  le  culte  primitif 
des  anciens  habitants  d'Alatn  et  celui  des  Pélasf^es,  confirment  l'origine 
pélasgîque  de  ce  genre  d'architectnre  à  blocs  polygones,  n 

Ar^inum  (Arpioo),  lieu  de  naissance  de  Marius  et  de  Cicéron,  est 
une  ancienne  ville  voisque  dont  les  débris  ont  résisté  au  temps.  Ces 
débris  sont  un  reste  d'a<irôpole,  où  l'on  remarque  particulièrement  une 


porte  à  ouverture  triangulaire,  pour  ainsi  dire  ogivale,  construite  en 
immenses  blocs  de  pierre  saos  ciment  {flg.  630). 

Caieta   (Gaëte),  ville  dont  on  attribue  la  fondation  à  Éoée,  a  con- 
servé quelques  antiquités  romaines,  surtout  aux  environs  de  la  ville. 


7ig.  630.  —  Àocopob  d*Arpiiium. 

On  trouve  noiammenI,àquelque  distance  de  là,  dans  une  contrée  déserte, 
les  restes  d'un  aqueduc,  d'un  théâtre  et  d'un  amphithéâtre.  Ces  ruines 
paraissent  appartenir  à  l'ancienne  Minturnes  oii  Marius  vint  se  cacher 
pour  se  dérober  aux  poursuites  des  soldats  de  Sylla. 

Les  environs  de  Roue.  —  Tous  ces  peuples  ennemis  de  Rome, 
entouraient  l'ancien  Latium  dont  l'étendue  était  extrême- 
ment restreinte  et  dont  Albs  la  Longue  était  la  capitale. 
Tous  les  souvenirs  mythologiques  de  Rome  se  rattachaient  à 
cette  cité  qui  fut  fondée  par  Ascagne,  fils  d'Enée,  et  qui  eser- 
jbim»j«dAib«  "^'^  ""^  ^^^  d'hégémonie  sur  la  confédération  des  villes 
latines.  Les  Romains,  qui  prétendaient  hériter  de  cette 
suprématie,  détruisirent  la  ville  qui  avait  été  leur  berceau.  Ils  req>ect 
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tërent  seulement  le  temple,  et  inscrivirent  les  habitants  avec  lesquels  ils 
avaient  de  nombreuses  alliances  de  famille,  sur  les  registres  des  citoyens. 


Fig.  on   —  T«mpla  d*  la  SibjUa  |T1(ulij. 

Une  monnaie  d'Albe  la  Longue  (Gg.  631),  nous  montre  au  droit  une 
tête  casquée  de  Mercure  et  au  revers  un  pégase.  Cette  médaille,  d'un 
travail  fort  incorrect,  est  fort  ancienne  :  on  la  fait  remonter  au  troi- 
»ème  ou  au  quatrième  siècle  de  la  fondation  de  Borne. 
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Albe  D'à  pas  laissé  de  ruines.  On  voit  près  de  là  les  vieilles  mu- 
railles d'Aricia,  ville  fréquentée  aujourd'hui  par  les  touristes  à  caQse 
de  la  beauté  pittoresque  de  ses  euviroos.  Au-dessus  d'AHcia,  oa 
trouve  le  lac  de  Nemi,  autrefois  appelé  le  miroir  de  Diane,  à  cause 
d'un  temple  fameux  élevé  sur  ses  bords  et  dont  ses  eaux  reflétaient 
l'image. 

Tasculum,  où  est  né  Catou,  a  pu,  grâce  à  ses  murailles  pélas- 
gigues  résbter  à  Aanibal.  On  a  retrouvé  l'emplacement  de  la  citadelle 


Fil.  tas.  -  Vilte  d«  II4cte*  (Tl*aU| . 

et  quelques  restes  d'uu  amphithéâtre.  Cicéron  avait  une  villa  à  Tus- 
culum. 

Tt6ur  (Tivoli)  est  un  des  points  les  plus  renommés  de  l'Italie.  CeXte 
antique  cité,  fondée  plusieurs  siècles -avant  Rome,  est  surtout  connue 
par  les  hommes  célèbres  qui  l'ont  habitée.  Mécène,  Horace,  Properce, 
Catulle,  avaient  à  Tibur  leurs  villas,  et  Horace  préférait  ce  lieu  aux 
endroits  les  plus  vantés.  On  y  voit  quelques  ruines  intéressantes,  no- 
tamment le  temple  de  la  Sibylle  (flg.  632],  petit  édifice  ciroulaire, 
placé  dans  une  situation  charmante,  au  bord  du  gouflre  tracé  par  I'AbIo. 
et  qui  a  conservé  dix  de  ses  dix-huit  colonnes  corinthiennes.  Les 
fameuses  cascades  sortent  de  la  villa  de  Mécène  (fig.  633)  ou  du  moins 
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près  des  ruines  qui  portent  ce  oom  et  dont  la  destination  n'a  pas  encore 

été  bien 'nettement  déterminée.  On  y  voit  des  pièces  immenses  et  des 

voûtes  d'une  hardiesse  étonnante.  On 

donne  aussi,  d'une  manière  un  peu 

conjecturale,  des  noms  illustres,  aux 

débris  qu'on  rencontre  aux  environs 

de  Tibur,  et  les  antiquaires  ont  long- 
temps agité  la  question  de  savoir  où 

était  la  maison  d'Horace. 

On  a  retrouvé  beaucoup  d'antiqui 

ruines  qu'on  désigne  sous  le  nom 

Ouintilius  Varus  et  de  villa  de  Cassius 

à    peu   de   distance  de   Tibur  qu'i 

la  fameuse  villa  dont  l'empereur  A 

lui-même    tracé  le    périmètre,  et 

élevé  un  magnifique  palais  impérial. 

dence   contenait    une   reproduction 

ments  que  l'empereur  avait  le  plus  a( 

ses  voyages.  On  y  retrouvait  le  Lycée, 

le  Prytanée  et  le  Pœcile  d'Athènes, 

de  Caaope,  etc.  Les  ruines  qu'on  voit  eo  ce  lieu  n^.  om. 

ont  été  souvent  fouillées,  elles  objets  d'art  qu'on     ■'™"''-^'  l»uuïioiii, 

y  a  retrouvés  ont  alimenté  tous  les  musées  d'antiquités  de  l'Europe, 
Lanuvium  était  surtout  célèbre  par  le  culte  tout  spécial  qu'on  y 
rendait  à  Junon  Sospita,  protectrice  de  la  foi  conjugale  : 
OD  nourrissait  dans  le  sanctuaire  un  serpent  souvent 
r  les  médailles  (fig.  635).  Ce  culte  a  eu 
une  très  grande  importance  à  Rome.  Les  consuls,  avant 
d'entrer  en  charge,  venaient  ordinairement  sacrifier 
pig.  033.  j^Qg  ig  temple  de  la  déesse;  la  Junon  de  Lanuvium 

iDsprtaunB''inon.    ^^^''  quclquefois  un  caractère  guerrier  que  ne  pré- 

n*f<d'grgenideia    seolcnt  pas  les  auircs  images  de  cette  divinité.  Elle 
fiiniiie  Rowi.).      ^j^jj  représentée  couverte  d'une  peau  de  chèvre  et 

armée  d'une  lance  (fig.  63/i}. 

PrentsU  (Palestrina)  est  une  des  plus  anciennes  villes  grecques 

de   l'Italie,  puisqu'elle  passe  pour  avoir  été  fondée  par  Télégone,. 

fils  d'Ulysse  et  de  Circé.  Toute  l'antiquité  a  passé  là  :  on  retrouve 

des  restes  de  murailles  péla^ques,  composées  de  grosses  pierres  à 

polygones  irréguliers,  des  assises  régulières  qui  remontent  au  temps 
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de  Sylla,  et  des  constructions  en  briques  des  derniers  temps  de  l'em- 
pire, il  y  avait  k  Preaeste  un  temple  de  la  Fortune  dont  les  restes  oc- 
cupent une  étendue  considérable.  Les  Romains  recherchaient  ce  lieu 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule,  et  Florus  appelle  Preneste  les 
délices  de  l'été.  On  voit  aux  environs  les  ruines  d'une  villa  d'Adrien  et 
d'AntoDin  le  Pieux. 

Gabia  est  aussi  une  ville  d'une  haute  antiquité;  elle  fut  détruite  par 
Sylla  et,  sous  Auguste,  elle  était  absolument  déserte.  On  y  voit  les  restes 
d'un  temple  de  lunon.  On  a  retrouvé  sur  l'emplacement  de  cette  ville 
plusieurs  belles  statues,  entre  autres  la  fameuse  Diane  de  Gabies  du 
Louvre. 


Vig.  886.  —  Port  d'Ottie. 

OsUe,  le  port  de  Rome,  fut  fondée  par  Ancus  Mardus.  Au  temps  de 
sa  prospérité,  cette  ville  comptait  plus  de  80,000  habitants.  11  n'y  a  là 
aujourd'hui  qu'un  misérable  village  :  le  port  a  été  comblé  par  les 
dépôts  du  Tibre.  L'emplacement  de  la  ville  ancienne  est  un  terrain 
inculte,  raboteux  et  couvert  de  ronces  ;  on  y  a  fait  depuis  quelques 
années  des  fouilles  intéressantes.  C'est  prés  de  I&  qu'était  la  célèbre 
villa  dont  Pline  le  Jeune  nous  a  laissé  une  description  détaillée. 
Les  atterrissements  du  fleuve  éloignèrent' peu  à  peu  la  mer,  et  il  fallut 
la  rapprocher  au  moyen  de  ports  creusés  artificiellement,  mais  qui 
devinrent  eux-mêmes  insuffisants,  car  aujourd'hui  le  port  de  Trajan  se 
trouve  à  1,500  mètres  de  la  cAte. 

Les  travaux  de  Claude  et  de  Trajan  sont  îndiqoés  sur  la  figure  636, 
mais  aucune  représentation  connue  ne  reproduit  l'aspect  de  la  ville 
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lorsque  Ostie  servait  de  port  à  Rome.  A  défaut  d'une  vue  exacte,  dous 


doDDOn.1,  figure  637,  l'aapect  d'une  ville  maritime  d'après  une  peinture 
antique.  Cette  vue  est  probablement  peinte  de  fantaisie;  mais,  comme 
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l'artiste  qui  l'a  exécutée  connaissait  beaucoup  d'endroits,  sinon  tout  à 
fait  semblables,  au  moins  à  peu  près  analogues,  sa  peinture  peut,  à  la  ri- 
gueur, passer  pour  un  document  dont  il  faut  bien  d'ailleurs  se  conten- 
ter puisqu'on  n'en  connaît  pas  de  plus  exact. 


VI 


ROME. 
Notions  bistobiqdbs.  —  Les  sept  collines.  —  L*enceintb 

ET   LE   POHQiRIUlf.   •—  LeS  QUARTIERS  DE    ROWE.  ^  LeS  ROES.^  Le  C APITOLB. 

Le  Forum.  —  Histoire  woncmentale.  ^  Les  palais  et  les  portiqdes. 
Les  temples.  —  Théâtres  et  cirques.  —  Arcs  de  triomphe. 
Colonnes.  —  Thermes.  ~  Aqueducs. 

Notions  historiques.  —  La  fondation  de  Rome,  si  on  en  dégage 
le  c6té  mythologique,  parait  se  rattacher  à  un  usage  particulier  aux 
anciens  peuples  de  Tltalic,  celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de  prin- 
temps sacré.  Quand  une  famine  ou  une  épidémie  venait  à  sévir  sur  une 
contrée,  on  apaisait  la  colère  des  dieux  par  le  sacriûce  de  tous  les 
enfants  nés  pendant  la  saison.  Ces  enfants  n'étaient  pas  mis  à  mort,  et 
on  les  élevait  avec  le  plus  grand  soin  jusqu^à  leur  vingtième  année; 
mais  alors,  ils  quittaient  avec  une  grande  solennité  leur  terre  natale 
qu'ils  ne  devaient  plus  revoir  et  s'en  allaient  fonder  une  colonie.  Ce 
fait  expliquerait  tout  naturellement  pourquoi  Romulus  et  Rémus,  au 
lieu  de  prendre  posse.^sion  d'Albe,  après  avoir  détrôné  Amulius,  cru- 
rent devoir  aller  un  peu  plus  loin  s'établir  dans  une  contrée  nouvelle. 

Les  Romains  ont  toujours  enveloppé  sous  des  légendes  mytholo- 
giques les  débuts  obscurs  de  leur  histoire.  Avant  tout,  il  fallait  ratta- 
cher son  origine  aux  fables  grecques  chantées  par  Homère,  et  le 
Troyen  Enée,  fils  de  Vénus,  vint  s'établir  dans  le  Latium,  où  son  fils 
Ascagne  fonda  Albe  la  Longue.  La  soumission  des  villes  grecques  de 
ritalie  et  de  la  Grèce  propre  se  trouvait  ainsi  n'être  qu'une  revanche. 
Mais  l'orgueil  romain  demandait  davantage,  et  le  peuple  n'eût  pas  été 
satisfait,  si  Mars,  le  terrible  dieu  de  la  guerre,  n'avait  pas  été  son  aîeuL 
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Fig.  03B. 
U*n  et  Itiiu  Sjrlria. 


Numitar,  aocien  roi  d'Albe ,  détrdDé  par  son  frère  Amulius ,  avait  une 
fille,  Rtiéa  Sylvia,  qu'Amulius,  peu  désireux  d'avoir  des 
neveux,  condamna  à  la  vii^inité  en  la  plaçant  dans  le 
collège  des  Vestales.  Mais  le  dieu  Mars  trompa  la  vigilance 
de  l'usurpateur  (Gg.  633),  et  ses  visites  à  la  Vestale  eurent 
pour  résultat  la  naissance  de  deux  jumeaux,  Romu- 
lus  et  Rémus,  dont  Amulius  ordonna  aussitdl  la  mort. 
Abandonnés  au  bord  du  fleuve,  où  les  bétes  féroces 
devaient  les  dévorer  les  nouveau-nés  furent  allaités  par    (n'«ptii  une  mt- 

dulle  d'Antonln). 

une  louve  (fig.  639),  et  recueillis  par  le  bei^er  Faus- 
tulus  (fig.  660).  Toute  l'histoire  mythique  de  l'ancienne  Rome  est 
contenue  dans  ce  récit;  aussi  la  Louve 
nourrice  du  peuple  romain  se  trouve- 
t--elle  tout  naturellement  représentée 
sur  une  foule  de  monuments.  Le  plus 
célèbre  d'entre  eux  nous  montre  la 
louve  du  Capitole(Qg.6fil),  groupe  de 
travail  étrusque  extrêmement  ancien  ; 
mais  les  deux  jumeaux  qu'elle  allaite 
I  dMiis  da  u  bmiiig  ont  été  ajoutés  et  sont  d'une  époque 

umpauleuDel.  PDoipiia).  ,    ,  „    .  ,  ... 

postérieure.  Suivant  la  tradition,  ce 
groupe  serait  celui  qui  fut  placé,   en  296,   par  les  édiles  sur  le 


Fig.  STO,  Fil.  041). 
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-  LonTg  ds  Koma. 


mont  Palatin,  près  du  figuier  ruminai,  l'arbre  sacré  où  avaient  été 
trouvés  les  deux  jumeaux. 


L'enl^Tement  des  Sabines  [Rg.  6h2)  est  le  fait  caractéristique  du  règne 
légeadaire  de  Romulus.  Toute  celte  histoire 
est  encore  surchargée  de  fables,  qui  furent 
toujours  populaires  parmi  les  Romains.  Tel  est 
le  récit  relatif  &  la  jeune  Tarpéia,  qui  donna 
son  nom  à  la  roche  tarpéienoe.  Elle  avait 
promis  d'ouvrir  aux  Sabins  les  portes  de  la 
ville,  à  condition  qu'ils  lui  donneraient  ce 
^^  qu'ils  portaient  au  bras  gauche  :  elle  voulait 

BDiiTun<Did«  Babinaa        parler  de  leuFS  bracclets  d'or.  Mais  quand 

chose  autrement  et  jeta  Sod  bouclier  sur  la  jeune  fille  :  tous  les  Sabins 
ayant  fait  la  même  chose,  Tarpéia  fut  écrasée  sous  ce 
poids  (fig.  663). 

A  ce  moment,  les  Romains  étaient  en  fuite;  mais 
Romulus,  faisant  vœu  d'élever  un  temple  à  Jupiter 
Stator,  parvint  à  ranimer  le  courage  de  ses  soldats 
et  à  recommencer  la  lutte.  C'est  ce  dernier  combat    PiB.us.-rupéiM 
qui  fut  arrêté  par  les  femmes  sabines,   lorsqu'elles    a^V^utoôiU» 
se  précipitèrent    avec    leurs    enfants    pour   séparer         pbboiii.), 
leurs  époux  et  leurs  pères.  La  paix  fut  conclue  et  il  fut  convenu  que 
Tatius  et  Romulus  rëgne- 
^y***?N.        raient  simultanément  :  la 
double  téle  de  Janus  est 
considérée  comme  le  sym- 
bole de  cette  alliance  entre 
les  deux  nations  (ûg.  6fi/i}. 
Au  '  reste,  le  mythe  de  Ja- 
nus se  prèle  à  des  inter- 
prétations assez  diverses. 
A  _Rome,    le  temple  de 
cette  divinité  (fig.    6Ii5) 
était  ouvert  en  temps  de   guerre    et    ne  se  fermait  qu'enj  temps 
de  pali. 

Au  bout  de  cinq  ans,  Tatius  fut  assassiné  par  les  Laurentlns,  et,  bien 
que  Romulus  eût  été  reconnu  pour  le  seul  roi,  son  sort  ne  fut  pas  meilleur. 
Un  jour  qu'il  passait  une  revue,  un  orage  dispersa  l'assemblée  et  on  ne 
retrouva  plus  le  roi;  mais  un  sénateur  déclara  l'avoir  vu  monter  au  ciel, 
sur  le  char  de  Mars,  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs.  On  ne  con- 
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naît  aucune  image  autheotique  du  fondateur  de  Rome,  et  celles  qu'on 
possède  sont  d'une  date  très-postérieure  (fig.  6A6). 
Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Romulus 
avait  été  tué  par  des  Sabins  mécontents.  Ce  qui  est 
certain,   c'est   que   les    deux   Dations  parvinrent 
bien  didicilement  à  s'entendre;  après  un  an  de 
discussions  stériles,  on  finit  par  décider  que  les 
Romains  feraient  l'élection,  mais  que  le  roi  serait 
choisi  parmi  les  Sabins.  Numa  Pompiliua  fut, élu  :      f^  ""■  ~  '"""'^™ 
homme  sage  et  paciQque,  Numa,  qu'inspirait  la      trippé«  •□  rhoogeni 
nymphe  Egérie,  devint  le  législateur  des  Romains  ;      "  *"'"■'"'  •«  ''■•'")■ 
l'organisation  qu'il  leur  donna  paraît  calquée  sur  ceUe  des  btrusques, 
dont  la  civilisation  était  alors  beaucoup  plus  avancée  que  celle  du 
Latmm. 

Le  règne  de  Numa  avait  été  une  période  de  paix  profonde  que  rien 
n'avait  troublé,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  son  successeur, 
Tullus  Hostilius,  qui,  après  le  célèbre  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces, 
détruisit  Albe  la  Longue,  dont  il  transporta  les  habitants  sur  le  mont 
Cœlius,  nouvellement  incorporé  dans  Rome.  Tullus  Hostilius  était  un 
Romain  élu  par  les  Sabins  :  après  lui,  ce  fut  le  tour  des  Romains  de 
désigner  le  roi  parmi  les  Sabins,  et  ils  choisirent  Ancus  Marcius,  qu'on 
disait  le  petit-fils  de  Numa.  Il 
fonda  Ostie,  jeta  le  premier  pont 
Subli'cius,  et  bâtit  la  prison  Mamer- 
tine,  qui  subsiste  encore  en  partie. 
La  figure  6f|7-6Zi8  est  une  médaille 
des  Marcius  qui  prétendaient  des- 
cendre du  quatrième  roi  de  Rome  : 
elle  représente  la  figure  traditionnelle 
de  Numa  et  d' Ancus  Marcius.  Au  re- 
vers sont  représentées  deux  arcades;  sous  la  première  est  une  Victoire 
sur  une  colonne;  sous  la  seconde,  une  proue  de  navire,  souvenir  de  la 
création  d'Ostie  par  Ancus  Marcius. 

Les  rois  que  nous  venons  de  voir,  Romains  ou  Sabins,  appartenaient 
à  la  race  latine.  Si  les  Romains  avaient  souvent  emprunté  aux  Étrusques, 
leurs  voisins,  des  artisans  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur  industrie, 
des  prêtres  ou  des  augures  pour  leur  enseigner  les  rites  ou  pour  leur 
annoncer  l'avenir,  ils  avaient  absolument  gardé  leur  caractère  national  : 
très-différents  de  leurs  voisins,  n'estimant  que  la  guerre,  ne  connaissant. 


en  dehors  de  la  vie  des  camps,  que  les  rudes  travaux  de  l'apiculture 
et  méprisaot  profondémeot  tout  travail  sédentaire.  La  tentative  des 
Tarquins  parait  avoir  coasîsté  principalement  à  transformer  cette  exis~ 
tence  primitive  et  grossière,  en  assimilant  Rome  aux  villes  grecques  ou 
étrusques  et  en  s'entourant  eux-mêmes  de  toutes  les  délicatesses  d'une 
civilisation  qui  répugnait  aux  Romains. 

L'histoire  des  Romains  se  trouve  ainsi  dès  l'origine  mêlée  intimement 
h  celle  des  autres  peuples  de  l'Italie,  qui  sont  absorbés  Tun  après  l'autre 
par  la  métropole.  Elle  comprend  plusieurs  époques  distinctes.  La  pre- 
mière, celle  des  rois,  est  en  quelque  sorte  le  r;icit  de  la  naissance  du 
peuple  romain,  qui  agrandit  son  territoire  aux  dépens  des  pays  voisins, 
territoire  dont  l'étendue  ne  dépasse  pas  celle  d'un  de  nos  dépar- 
tements. La  seconde  période,  qui  va  jusqu'aux  guerres  puniques, 
est  tout  entière  consacrée  à  la  conquête  et  à  l'assimilation  de  Tiulie. 
Après  les  guerres  puniques,  toutes  les  contrées  riveraines  de  la  Médi- 
terranée tombent  l'une  après  l'autre  sous  la  domination  romaine. 
Quand  l'empire  se  fonde,  la  puissance  romaine  est  à  son  ap(^e;  mais 
alors  la  décadence  arrive,  et  le  monde  antique  s'effondre  pour  faire 
place  à  une  société  nouvelle. 

Les  sept  collinbs.  —  Le  fleuve  le  plus  célèbre  de  l'ancien  monde, 
le  Tibre  (fig.  6Ii9),  a  un  cours  qui  ne  dépasse  pas  quatre-vingts  lieues. 
et  ses  eaux  jaunes  et  toujours  chargées  de  pouzzo- 
lane rougeâtre,  n'étaient  employées  ni  comme 
boisson,  ni  comme  bains.  C'est  pour  cela  que  la 
campagne  de  Rome  était  couverte  d'aqueducs 
chargés  d'amener  dans  la  ville  étemelle,  une 
eau  plus  saine  et  plus  salubre.  Le  fleuve,  rapide 
et  profond  en  quelques  endroits,  et  d'une  navi- 

Fig.  MB-              gation  difficile  en  tout  temps,  sort  des  mon- 
ta Tibr»  (U«d«lUe}  °  ,        "^  , 

tagnes  de  I  Italie  centrale,  sépare  les  grandes 
plaines  agricoles  du  L<atium  et  de  l'Étrurie  et  déverse  ses  eaux  dans  la 
Méditerranée,  à  cinq  lieues  de  Rome. 

A  quelques  lieues  de  la  mer,  le  "Tibre  traverse  un  endroit  qui  est 
entouré  de  neuf  collines.  11  y  en  a  deux  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le 
Janicule  et  le  Vatican,  sept  sur  ta  rive  gauche.  Parmi  celles-ci,  il  y  en 
a  six  qui  sont  disposées  de  manière  à  former  comme  un  fer  à  cheval  au 
milieu  duquel  est  la  septième.  Cette  dernière  colline  centrale  est  le 
mont  Palatin  :  les  autres  sont  le  Capilolîu.  le  Quirinal,  le  Viminal, 


l'Esquilin,  le  Gœlius  et  l'Aventin  (Qg.  650).  Au  haitième  siècle  avaot 
ROtre  ère,  cette  contrée  était  absolument  sauVage,  et  son  sol,  oaturelle- 
ment  stérile,  n'avait  rien  gui  pût  teater  tes  popu- 
lations voisines.  Les  vallons  qui  séparaient  les 
collines  sur  lesquelles  devait  s'élever  la  ville  éter- 
nelle étaient  couverts  de  marais  insalubres  que 
venaient  grossir  par  intermittence  les  déborde- 
ments du  Tibre. 

D'après  la  légende,  Romulus  et  ses  compagnons 
s'établirent  sur  le  Palatin,  tandis  que  Tatius  et  les 
Sabins  occupaient  le  Capitolin.  Sous  Numa,  ta  po-  *''<■  '"'*■ 

pulation  s'étendit  jusqu'au  Quirinal;  Tullua  Hosti-  "va^mB)""" 
lius  fixa  les  Albains  sur  le  mont  Cœlius,  qui  ne 
portait  pas  encore  ce  nom  et  qui  est  aujourd'hui  le  Latran,  et  Ancus 
Martius  assi^>na  le  mont  Aventin  aux  Latins  qu'il  avait  vaincus. 
Sous  Servius  Tullius,  les  aventuners  qui  aflluaient  de  toutes  parts 
dans  la  ville  nouvelle  habitèrent,  avec  les  pauvres  plébéiens,  la  plue 
considérable  des  sept  collines,  l'Esquilin,  et  ensuite  le  Viminal.  C'est 
ainsi  que  Bome  occupa  successivement  les  sept  coltines,  mais  elle  ne 
forma  une  véritable  ville  que  sous  les  Tarquins;  c'est  en  desséchant 
les  marais  insalubres  qui  couvraient  le  fond  des  vallons  qu'ils  rendirent 
habitable  l'espace  compris  entre  tes  collines. 

L'enceinte  et  le  Poucerium.  —  Rome  était  une  ville  d'une  étendue 
médiocre,  mais  entourée  de  faubourgs  immenses.  La  ville  avait  été 
bâtie  à  ta  manière  des  Étrusques.  Quand  ceux-ci  jetaient  tes  fonde- 
ments d'une  ville,  ils  avaient  soin  de  consacrer  une  certaine  étendue 
de  terrain  le  long  des  murailles,  et  les  maisons  ne  pouvaient  être 
contiguès  à  ce  mur  d'enceinte.  Les  Romains,  dont  les  rites  sacrés  sont 
empruntés  aux  Étru.<iques,  avaient  conservé  autour  des  murailles  un 
emplacement  nommé  Pomœrium,  qui  était  un  espace  sacré  demeurant 
inculte,  car  on  aurait  cru  le  profaner  en  le  cultivant.  Le  premier 
Pomœrium  n'enfermait  que  le  Palatin,  et  à  ses  hmites  finissait  la  cité 
politique  et  religieuse,  à  laquelle  trots  portes  donnaient  accès  :  un 
vaste  marais  qui  entourait  presque  entièrement  la  ville  primitive  lui 
formait  comme  une  défense  naturelle. 

Servius  Tullius  recula  le  Pomœrium,  lorsqu'il  agrandit  la  ville,  qui 
conserva  pendant  tout  le  temps  de  la  république  l'enceinte  qu'il  avait 
élevée,  bien  que  ta  population  débord&t  au  dehors  dans  toutes  les  direc- 
I.  ^1 
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lions.  Le  mont  Aventin  n'était  pas  encore  compris. dans  cette  enceinte, 
quoiqu'il  fût  joint  à  la  ville  comme  position  à  défendre.  L'enceinte 
muréerestatellequeleroi  Servi  us  l'avait  établie  pendant  tout  le  temps  de 
la  république  et  la  plus  grande  partie  de  l'empire,  mais  l'enceinte  civile 
s'étendit  bien  au  delà  des  fortifications.  Une  nouvelle  enceinte,  qui  com- 
prenait le  champ  de  Mars  etiacolline  des  Jardins,  futb&tie par  Aurélien. 

Les  quartiers  de  Rome.  —  La  division  de  Rome  en  quatorze  régions 
date  du  règne  d'Auguste,  et  comme  elle  a  subsisté  à  peu  près  tout  le 
temps  de  l'empire,  elle  est  assez  importante  à  connaître. 


Pig   051    —  PI*»  d«  Rome. 

—  La  porte  Capine  région  K  lM)nellB  abouiiiuit  la  rofe  Appienoe,  nne  des  prom»- 
nades  favoriles  dea  RomaiDa.  On  y  voyait  pluiienra  moiiDmentii  fameux,  entre 
autres  le  temph  d»  l'ffonnwr  et  la  Vertu,  les  Th«rmet  <U  Sévère  et  ceux  de  Com- 
mode, etc. 
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II.  —  Cœlius,  quartier  très-pauvre,  habité  par  une  foule  de  gens  exerçant  de  petits 

métiers.  Peu  de  monuments. 

III.  —  Isis  et  Sérapis;  les  Thermes  de  IHtus  et  le  Colysée  appailenaient  à  ce  quartier. 

IV.  —  La  voie  Sacrée;  le  commerce  de  luie  était  surtout  installé  dans  ce  quartier  où 
Ton  voyait  une  succession  non  interrompue  de  tavernes  ou  boutiques  pour  la  vente 
des  petits  objets  pour  dames,  tels  que  boules  de  cristal,  plumes  do  paon  pour  éven- 
tails, petits  coffrets  d'ivoire  ou  de  bois  sculpté,  etc. 

V.  —  La  région  EsquiUne,  quartier  d'ouvriers,  et  surtout  de  ceux  qui  avaient  pour 

profession  de  brûler  les  cadavres  et  de  s'occuper  des  inhumations.  C'est  là  qu'étaient 
les  fameux  jardins  de  Mécène. 

VI.  —  AUa  Semitay  quartier  assez  élevé,  d'où  l'on  dominait  complètement  le  champ 
de  Mars.  On  y  voyait  les  Jardins  de  Lucullus  et  de  Salluste,  les  thermes  de  Dio- 
clétien,  de  Constantin,  le  camp  des  Prétoriens,  les  temples  de  Quirinus,  du  Soleil, 
de  Flore,  du  Salut,  etc. 

Vil.  —  ÏM  via  Lata,  quartier  plein  de  jardins,  et  habité  par  des  éleveurs  de  chèvres, 
des  marchands  de  légumes,  des  constructeurs  de  litières.  On  y  voyait  aussi  beau- 
coup d'affranchis  qui  venaient  habiter  là  par  économie. 

VIII.  —  Le  Forum  BomcMum,  le  quartier  le  plus  intéressant  de  Rome  par  ses  souve- 
nirs et  ses  monuments.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

IX.  —  Le  cirque  Flaminius,  le  plus  grand  quartier  de  Rome,  couvert  de  monuments, 
le  Panthéon  d* Agrippa,  le  théâtre  de  Marcellut,  etc.  Le  champ  de  Mars^  couvert 
de  portiques  et  de  galeries  qui  servaient  de  rendez-vous  galants,  était  sous  l'empire 
une  promenade  où  se  rendaient  tous  ceux  qui  voulaient  se  tenir  au  courant  de  la 
mode  et  des  toilettes  du  jour.  Le  Mausolée  d'Auguste,  élevé  pour  la  sépulture  de 
la  famille  impériale,  était  dans  ce  quartier. 

X.  —  Le  Palatin;  les  plus  antiques  souvenira  de  Rome  étaient  sur  cette  montagne,  où 

s'éleva  sous  l'empire  le  palais  des  Césars. 

XI.  —  Le  cirque  Maxime,  quartier  étroit  et  long,  dont  le  cirque  qui  lui  donne  son  nom 
remplit  presque  toute  l'étendue. 

XII.  —  La  Piscine  puhliqtie,  quartier  considérable,  maia  pauvre  en  monuments. 

XIII.  —  Le  mont  Aventin,  quartier  qui  s'étendait  le  long  du  Tibre  et  dont  on  voit 
encore  les  antiques  murailles  (flg.  652). 

XIV.  —  La  région  TransHbérine,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  C'est  là  qu'était  le  Maur 
solée  d'Adrien,  Ce  quartier,  fréquenté  par  des  vagabonds,  était  celui  des  saltim- 
banques, des  marchands  ambulants,  des  montreurs  d'animaux,  et  autres  vivant  sous 
la  tente. 

On  voit  que  chacune  de  ces  régions  avait  un  numéro  d*ordre  et  un 
nom  emprunté  soit  à  un  monument,  soit  à  sa  situation  particulière.  Il  y 


avait  quatre  régions  à  l'orient,  une  au  nord,  cinq  à  l'occideuti  deux  au 
sud  et  deux  au  centre  de  la  ville  (Qg.  651), 


Les  nues  dk  Roue.  —  Montesquieu  a  donné  de  la  ville  primitive  la 
description  suivante  :  «  II  ne  faut  pas,  dit-il,  prendre  de  Ifome  dans  ses 
■commencements  l'idée  que  nous  donnent  les  villes  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  à  moins  que  ce  ne  soient  celles  de  la  Crimée,  faites  pour 
renfermer  le  butin,  les  bestiaux  et  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms 
anciens  des  principaux  lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport  à  cet  usage. 
La  ville  n'avait  pas  même  de  rues,  si  l'on  n'appelle  de  ce  nom  la  conti- 
nuation des  chemins  qui  y  aboutissaient.  Les  maisons  étaient 
placées  sans  ordre   et  très-petites;  -car  les  hommes,  toujours  au 
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travail  ou  dans  la  place  publique,  ne  se  tenaient  guère  dans  les 
maisons.  » 

La  physionomie  de  Rome  a  commencé  à  se  transformer  après  les 
guerres  puniques,  et  quand  TAsie  a  été  conquise,  la  ville,  dont  les  prin- 
cipaux édifices  avaient  toujours  été  concentrés  autour  du  Forum,  s'est 
couverte  d'une  multitude  de  monuments  publics  ou  de  splendides  habi- 
tations, qui  lui  donnèrent  à  partir  d'Auguste  un  aspect  qu'aucune  ville 
moderne  ne  peut  nous  rendre.  Cependant  on  se  tromperait  étrange- 
ment si  on  jugeait  Rome  d'après  les  vues  restaurées  dont  les  architectes 
sont  si  prodigues.  Les  successions  de  colonnades  qu'ils  nous  présentent 
existaient  assurément,  mais,  dans  bien  peu  d'endroits,  on  aurait  trouvé 
ce  caractère  froid  et  exclusivement  monumental  qu'ils  prêtent  à  l'anti- 
que cité.  A  côté  des  édifices,  il  y  avait  les  rues  étroites  et  tortueuses  : 
les  portiques  eux-mêmes  étaient  encombrés  de  petits  marchands  ambu- 
lants et  bordés  bien  souvent  de  tavernes,  ou  petites  boutiques  impro- 
visées, qui  devaient  en  maint  endroit  ressembler  passablement  à  celles 
qu'on  voit  dans  nos  foires.  Si  Ton  veut  comprendre  la  physionomie 
véritable  de  l'ancienne  Rome,  il  faut  tenir  compte  des  innombrables 
aventuriers  qui  venaient  de  contrées  différentes  exercer  des  professions 
sans  nom,  apportant  là  leurs  mœurs  bizarres  et  leur  costume  ;  la  plu- 
part de  ces  gens-là  étaient  sans  domicile  fixe,  et  campaient  dans  Rome 
plutôt  qu'ils  n'y  habitaient. 

Un  document  contemporain. d'Auguste  montre  que  trois  cent  vingt 
mille  personnes  se  sont  présentées  pour  recevoir  les  dons  de  l'empereur 
à  l'occasion  d'une  distribution  faite  à  la  plèbe  romaine,  et  ce  chiffre  ne 
comprend  ni  les  femmes,  ni  les  enfants  âgés  de  moins  de  onze  ans.  On 
peut  juger  par  là  quel  nombre  atteignait  à  Rome  la  population  que  nous 
rangerions  aujourd'hui  parmi  les  vagabonds.  Quant  à  la  population 
môme  de  Rome,  les  documents  sont  tellement  contradictoires  qu'il  est 
impossible  de  la  fixer  fût-ce  approximativement.  Elle  a  du  d'ailleurs 
varier  beaucoup  comme  chiffre,  et  la  ville  elle-même  a  changé  plusieurs 
fois  de  physionomie. 

Au  temps  d'Auguste,  Rome  avait  des  maisons  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, à  plusieurs  étages  superposés  et  rangées  pour  la  plupart  par 
files  contiguës.  Il  y  avait  aussi  de  très-grandes  maisons  isolées  de  tout 
côté,  qu'on  appelait  pour  cette  raison  des  îles.  Les  maisons  qui  formaient 
les  îles  étaient  généralement  en  pierre,  mais  les  maisons  ordinaires 
étaient  le  plus  souvent  en  briques,  et  terminées  en  haut  par  une  plate- 
forme. Il  y  en  avait  aussi  qui  avaient  des  faîtes  en  pente,  revêtus  de 
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tuiles  et  quelquefois  de  dalles  de  diverses  couleurs.  Dans  les  anciens 
quartiers,  les  rues  étaient  étroites,  irrégulières  et  tortueuses,  et  chaque 
carrefour  était  muni  de  statues  et  d'autels  consacrés  à  diverses  divi- 
nités. 

A  Rome,  l'accroissement  démesuré  de  la  population  donna  aux 
terrains  une  valeur  énorme,  si  bien  que  les  maisons  s'exaucèrent  au 
point  d*avoir  jusqu'à  onze  étages.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  des  édits 
impériaux,  déterminant  la  hauteur  des  maisons,  pour  mettre  un  frein 
à  l'esprit  de  spéculation  qui  non-seulement  compromettait  la  sécurité 
de  leurs  habitants  mais  encore  présentait  un  danger  réel  pour  les  passants. 
La  plupart  de  ces  maisons  en  effet  étaient  bâties  non  par  des  architectes, 
mais  par  de  simples  entrepreneurs  de  bâtisse,  n'ayant  fait  aucune 
étude  sur  la  construction,  et  uniquement  préoccupés  d'économiser 
sur  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre,  pour  élever  promptement 
une  maison  de  rapport.  Ces  maisons  à  loyer  étaient  souvent  un  excel- 
lent placement  pour  les  riches  Romains  à  qui  elles  procuraient  de 
gros  revenus.  Elles  renfermaient  parfois  un  nombre  considérable  de 
logements. 

On  écrivait  sur  les  murs  Tannonce  des  logements  à  louer,  leur 
importance,  et  l'indication  du  fondé  de  pouvoirs,  ou  de  l'agent  auquel 
on  pouvait  s'adresser  pour  avoir  de  plus  amples  renseignements.  Ces 
annonces  étaient  assez  grandes,  et  les  lettres  formant  les  mots  avaient 
parfois  jusqu'à  une  coudée  de  hauteur.  Elles  étaient  peintes  en  noir,  à 
Texception  du  nom  du  bailleur  qui  se  mettait  en  rouge  pour  mieux 
attirer  l'attention.  Ces  annonces,  écrites  avec  un  gros  pinceau,  se 
plaçaient  sur  le  mur,  en  même  temps  que  les  objets  perdus,  les  ventes 
de  commerce,  etc.,  et  comme  elles  se  succédaient  rapidement,  on 
les  peignait  l'une  sur  l'autre  après  avoir  couvert  d'une  peinture  blanche 
rafliche  précédente. 

Les  gens  qui  demeuraient  dans  les  maisons  à  loyer,  étaient  généra- 
lement peu  honorés,  parce  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  classe  riche« 
Juvénal  nous  a  laissé  un  piquant  tableau  des  rues  habitées  par  cette 
population. 

«  ...  Eh!  quelle  chambre  à  loyer  est  compatible  avec  le  sommeil I 
C'est  à  grands  frais  seulement  qu'on  peut  dormir  dans  cette  ville  :  ces 
chars  qui  s'embarrassent  aux  détours  des  rues,  ces  imprécations  d'un 
muletier  forcé  de  s'arrêter;  c'en  est  assez  pour  arracher  au  sommeil 
Drusus  et  les  veaux  marins.  Le  riche  a4-i1  une  affaire  qui  l'appelle,  il 
vole  à  travers  la  foule  qui  s'écarte,  porté  sur  la  tête  de  ses  grands 
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Liburniens.  Chemin  faisant,  il  lit,  il  écrit,  il  dort  :  une  litière  close 
provoque  le  sommeil.  Pourtant  il  arrive  avant  nous.  Nous  avons  beau 
nous  presser;  arrêtés  par  le  flot  qui  précède,  nous  sommes  accablés  par 
celui  qui  suit.  L  un  me  heurte  du  coude,  l'autre  d'un  ais  qu'il  porte  sur 
l'épaule;  ma  tête,  frappée  par  une  poutre,  va  donner  contre  une  cruche; 
on  m'éclabousse  jusqu'à  la  ceinture;  d'énormes  pieds  aussitôt  me 
feulent  de  toutes  parts.  ...Voyez  quelle  épaisse  fumée  s'élève  dans  les 
airs  :  c'est  la  sportule  qu'on  distribue.  Je  compte  cent  convives  :  chacun 
traîne  sa  batterie  de  cuisine.  G)rbulon  soutiendrait  à  peine  autant  de 
vases  énormes,  autant  d'ustensiles  qu'en  porte  sur  son  cou  raidi  un 
misérable  petit  esclave  qui  rallume  en  courant  son  réchaud.  Malheur  aux 
tuniques  recousues  I  Puis  survient  un  chariot  chargé  d'une  longue 
poutre,  un  autre  d'un  immense  sapin.  Ces  masses  se  balancent  sur  les 
têtes  et  menacent  d'écraser  le  peuple...  Considérez  maintenant  que  de 
périls  divers  on  court  pendant  la  nuit.  Contemplez  la  hauteur  immense 
des  maisons,  d'où  l'on  est  foudroyé  par  tous  les  débris  de  vases  et  de 
pots  qui  pleuvent  des  fenêtres.  Quelles  traces  profondes  la  chute  de  ces 
masses  imprime  sur  le  pavé!  On  pourrait  vous  prendre  pour  un  indolent, 
un  malavisé,  si  vous  alliez  souper  sans  avoir  fait  votre  testament;  autant 
de  morts  à  redouter  qu'il  y  a  de  fenêtres  ouvenes  sur  votre  passage.  Faites 
des  vœux  I  trop  heureux  encore,  si  l'on  se  contente  de  verser  sur  vous 
le  contenu  du  bassin!  Un  forcené,  dans  la  fougue  du  vin,  s'il  n'a  battu 
personne,  est  au  supplice;  mais  tout  bouillant  qu'il  est  de  jeunesse  et  de 
vin,  il  évite  celui  que  le  manteau  de  pourpre,  la  longue  suite  de  clients, 
les  nombreux  flambeaux  et  le  candélabre  d'airain  lui  enjoignent 
d'épargner.  C'est  moi,  qui  n'ai  pour  me  conduire  que  le  clair  de  la  lune  ' 
ou  la  faible  lueur  d'un  bout  de  mèche  que  j'économise;  c'est  moi  qui 
essuie  ses  mépris...  Dès  que  chacun  sera  clos  chez  soi,  qu^on  n'entendra 
plus  le  bruit  des  chaînes  qui  barricadent  les  boutiques,  on  guettera 
votre  dépouille.  Gare  aussi  de  temps  en  temps  les  poignards  de  ces 
brigands  qui,  à  l'approche  du  guet,  délogent  des  marais  Pontins  ou  de 
la  forêt  Gallinaire,  et  tous  ensemble  accourent  à  Rome  comme  à  la 
curée  »  (Juvénal,  SaL  III). 

LeCapitole. — Le  rocher  du  Capitole  comprenait  à  la  fois  la 
citadelle  de  Rome,  ses  temples  les  plus  vénérés  et  sa  prison  la  plus 
redoutée,  la  prison  Mamertine,  qui  fut  bâtie  par  Ancus  Martius.  C'est 
dans  cette  prison  célèbre  que  sont  morts  Jugurtha  et  Vercingétorix, 
qu'ont  été  égorgés  les  compagnons  de  Catilina,  et  que  saint  Pierre  a  été 
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emprisonné.  L'escalier  conduisant  à  la  prison  s'appelait  les  Gémonies  : 
c*est  là  qu'on  exposait  le  cadavre  des  suppliciés. 

Le  fameux  temple  de  Jupiter  Capitolin,  qui  dominait  le  Capitole, 
avait  été  commencé  sous  les  rois  et  les  destinées  de  la  ville  y 
semblaient  comme  attachées.  Outre  ce  temple,  qui  était  d'une  grande 
magnificence,  on  voyait  au  Capitole  celui  de  Jupiter  Férétrien,  la 
chaumière  de  Romulus,  couverte  en  paille,  qu'on  montrait  comme  une 
précieuse  relique,  et  une  multitude  d'offrandes  provenant  des  dépouilles 
des  nations  vaincues.  C'est  dans  le  Capitole  que  les  consuls  et  les 
magistrats  offraient  des  sacrifices  en  entrant  en  charge,  et  c'est  là 
.qu'ils  dirigeaient  leur  marche  dans  la  cérémonie  du  triomphe.  Manlius, 
le  sauveur  du  Capitole,  fut  le  dernier  Romain  qui  eut  le  droit  d'avoir 
une  habitation  sur  la  montagne  sacrée,  mais  plusieurs  temples  s'y 
élevèrent  successivement,  entre  autres  le  fameux  temple  de  la  Con- 
corde, construit  pour  effacer  le  souvenir  des  guerres  civiles,  et  qui  devint 
le  lieu  ordinaire  des  délibérations  du  sénat. 

De  tout  ce  passé»  si  plein  de  souvenirs  classiques,  il  n'est  resté 
aucune  ruine. 

Le  Forum.  —  Au  pied  du  Capitole  était  le  Forum  romain  :  icî 
s'amoncellement  de  débris  accumulés  sous  l'action  du  temps  est  tel, 
qu'il  faut  aujourd'hui  creuser  à  huit  mètres  de  profondeur  pour  retrouver 
le  sol  de  l'ancien  Forum  :  aussi  les  colonnes,  dont  on  a  voulu  dégager 
la  base,  se  trouvent  comme  dans  une  véritable  fosse. 

Cette  place  était  le  foyer  d'activité  du  peuple  romain,  le  lieu  où  il 
écoutait  les  orateurs,  où  il  votait  les  plébiscites,  c'était  en  même  temps 
un  endroit  où  on  se  réunissait  pour  les  affaires  privées  puisque  le 
tribunal  y  était  établi. 

Le  Forum  romain  (fig.  653)  formait  une  vaste  place  entourée 
d'édifices.  On  y  voyait  d'abord  le  Comitium,  sorte  de  colonnade  sous 
laquelle  le  peuple  défilait  pour  aller  voter.  Au  fond  du  Comitium  on 
montrait  le /i^ut^  ruminai,  avec  un  groupe  d'airain  représentant  la 
louve  qui  allaite  les  deux  jumeaux. 

Non  loin  de  là,  on  voyait  la  tribune  aux  harangues.  Après  la  guerre 
contre  les  Volsques,  Camille,  s'étant  emparé  d'Antium,  leur  capitale, 
apporta  à  Rome  les  éperons  des  galères  ennemies,  et  en  décora  la 
tribune  aux  harangues  qui  prit  à  partir  de  ce  jour  le  nom  de  Rostres. 
La  tribune  elle-même  était  un  vaste  piédestal  de  forme  circulaire, 
surmonté  d'une   balustrade  et  d'un  toit  pour  couvrir  l'orateur  :  elle 
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était  placée  au  bas  de  la  pente  du  CapïtolîD,  comme  on  peut  le  voîr  sur 
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h..  —  Tampla  ds  U  Coacorda. 
B,  —  Temph  d*  Vcipuieu. 
C  —  Tample  da  Jupitsr  SUtoc 
D.  —  BmuUqnt  Joli» 


B.  —  Frïioo  UtmeniDS. 

p.  —  Tsmpls  d'AnloDis  et  PâuiUns. 

O.  —  Temple  da  Komutn»  gt  Mmn» 


le  plan  où  son  emplacement  est  indiqué  derrière  la  colonne  de  Phoca 
et  tout  près  de    l'arc  de  Soptime  Sévère.    Quant  à  sa  forme,  on 
peut  à  peu  près  s'en  Taire  une  idée  par  les  médailles 
qui  la  représentent  (fig.  65£i  et  655). 

Une  foule  de  monuments  sur  l'auribution  desquels 
les  savants  ne  sont  pas  toujours  d'accord,  ont  laissé 
des  ruines  imposantes  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  grand 
attrait  de  la  ville  éternelle. 

Outre  le  forum  romain,  on  trouvait  à  Rome  plusieurs 
autres  forums,  qui  servaient  de  marchés  pour  les  trans- 
actions plutàt  que  de  places  pour  les  réunions  politiques.  Quelques-uns 
étaient  décorés  avec  une  grande  magnificence  :  il  faut  citer  parmi  les 
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principaux,  le  foram  de  Jules  César,  le  forum  d'Auguste,  le  fomm  de 
Trajan,  le  forum  Boarium  (marché  aux  bœu&),  le  forum  Olilorium 
(marché  aux  légumes),  etc. 

Celui  de  Trajau,  dont  la  place  de  la  coloune 

Trajane  passe  pour  être  un  reste,  avait  été  b&tî 

par  le  célèbre   architecte  Apollodore.  Il  était 

eolouré  de  portiques  et  décoré  de  nombreuses 

statues.  Le  forum  d'Auguste,  b&ti  par  lui  h  la 

suite  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  de  venger  la  mort 

pig.  a».  -  Roitm.        ***  César,  était  célèbre  par  le  temple  de  Mars 

(utdiuie].  Vengeur  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  place. 

L'emplacement  de  ces  forums  est  dans  beaucoup 

d'endroits  oxupé  par  des  constructions  modernes. 

Les  TftypLES.  —  Le  Panthéon  (f  Agrippa  est  le  seul  temple  qui  soit 
resté  entier  parmi  tous  ceux  dont  s'enorgueillissait  l'ancienne  Rome. 
Bien  qu'il  ait  subi  d'importantes  modifications,  il  est  considéré 
comme  un  des  plus  beaux  types  de  l'architecture  romaine.  Le  Panthéon 
s'annonce  par  un  portique  de  huit  colonnes  de  face,  qui  soutiennent 
un  entablement  et  un  fronton.  L'intérieur  du  temple  est  un  cercle 
parfait,  et  c'est  de  sa  forme  ronde  qu'on  l'appelle  vulgairement  la 
Rotonde,  La  hauteur  de  l'édiûce,  depuis  le  pavé  jusqu'au  sommet  de  la 
voûte,  dépasse  44  mètres  et  son  diamètre  est  de  43  environ.  11  n'y  a 
aucune  fen&lre  et  la  lumière  entre  par  une  large  ouverture  circulaire 
pratiquée  dans  la  voûte. 

11  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  du  fameux  Temple  de  Jupiter 
Capitolin,  et  bien  peu  de  chose  également  du  Temple  de  la  Concorde. 
Trois  colonnes  d'ordre  corinthien  en  marbre  blanc  marquent  l'empla> 
cernent  du  Tanple  de  Vespasien,  qu'on  a  cru  longtemps  être  celui  de 
Jupiter  tonnant,  érigé  par  Auguste  après  son  retour  de  la  guerre 
d'Espagne,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  ne  fut  pas  frappé  par  la 
foudre  qui  tomba  tout  près  delui  durant  cette  expédition.  Ces  colonnes 
sont  sur  l'emplacement  de  l'ancien  forum  :  huit  colonnes  ioniques, 
placées  à  c6té  des  précédentes,  sont  regardées  comme  appartenant  au 
Temple  de  ta  Fortune.  Trois  belles  colonnes  corinthiennes,  devenues 
classiques  dans  nos  écoles,  étaient  autrefois  désignées  comme  apparte- 
nant au  temple  de  Jupiter  SuUor,  mais  leur  attribution  est  très~ 
controversée. 

En  face  de  ces  colonnes  était  le  Temple  d'Anionin  et  FawHne,  dont  la 


cella  est  occupée  par  l'église  Sao  Lorenzo.  Le  portique  est  formé  de  dix 
colODnes  magnifiques  eo  marbre  cipolin,  et  la  frise  est  décorée  de  ba&- 
reliefa  irès-célèbres  représentant  des  griffoûs. 

A  côté  de  ce  temple  est  l'église  de  Saint-Cosme  et  Saint-Damien 
dans  laquelle  on  trouve  les  restes  d'un  petitonoDumentcirculaire.qu'on 
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désigne  sous  le  nom  de  Temple  de  Romulus  et  Rèmus,  mais  dont  l'attri- 
bution n'a  pu  être  encore  nettement  déterminée.  On  trouve  ensuite  les 
ruines  d'un  édifice  qu'on  a  longtemps  appelé  le  Temple  de  la  Paix,  mais 
qu'on  considère  aujourd'hui  comme  la  basilique  de  Constantin  ;  il  est 
partagé  en  trois  nefs  par  d'énormes  piliers.  Enfin  un  peu  au  delà,  en  se 
rapprochant  du  Colisé'e,  on  trouve  un  édifice  douille,  le  Temple  de 
Vinus  et  Rome,  qui  fut,  dit-on,  élevé  sur  les  plans  de  l'empereur 
Adrien, 


572  L'ITALIE. 

Il  faut  quitter  le  Forum  et  se  rapprocher  du  Tibre  pour  trouver  le 
Temple  de  Vetta  que  reproduit  notre  figure  656.  Cest  un  charmant  petit 
édifice  de  forme  circulaire,  entouré  d'un  portique  soutenu  par  vingt 
colonnes  corinthiennes  cannelées  en  marbre  de  Carrare;  il  n'en  manque 
qu'une  seule.  Il  reste  aussi  quelques  débris  de  temple*  dont  Tattribu- 
tion  est  contestée,  mais  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Temple  de  Cèrès 
et  Proserpitie^  Temple  de  la  Fortune  Virile,  Temple  dEsculape,  Temple  de 
Minent  Medica,  Temple  de  Neptune  (appelé  autrefois  temple  d'Antonin  le 
Pieux),  etc.,  etc. 

Théâtres*  ET  Cirques.  —  V Amphithéâtre  FUmen  ou  Cotisée  est  le 
monument  le  plus  important  de  ce  genre  que  nous  aient  laissé  les 
Romains.  Commencé  par  Vespasien  et  achevé  par  Titus,  cet  édifice 
a  été  construit  par  les  prisonniers  juifs.  Extérieurement  le  Colisée  pré- 
sente  quatre  ordres  d'architecture  superposés  :  dorique,  ionique  et 
corinthien;  le  quatrième,  en  forme  d'attique,  est  orné  de  pilastres  corin- 
thiens. Les  gradins  disposés  à  l'intérieur  pouvaient  contenir  87,000  spec- 
tateurs, et  la  terrasse  placée  au-dessus  recevait  plus  de  20,000  personnes. 
Ces  gradins  reposaient  sur  des  galeries  voûtées  et  concentriques,  qui 
servaient  de  promenoirs  dans  l'intervalle  des  spectacles  et  d'abri  pen- 
dant Torage. 

Le  Cirque  Maxime^  dont  les  restes  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose, 
est  un  édifice  d'une  haute  antiquité  puisqu'on  en  fait  remonter  la  con- 
struction à  Tarquin  l'Ancien.  Des  vignes  et  des  jardins  maraîchers  occu- 
pent aujourd'hui  l'emplacement  de  cet  édifice.  Ce  monument,  très- 
agrandi  à  des  époques  postérieures,  occupait,  entre  le  mont  Aven  tin 
et  le  Palatin,  un  espace  allongé  de  780  mètres  de  longueur  sur  166  de 
large.  Au  temps  de  Vespasien,  il  pouvait  contenir  250,000  spectateurs. 
Les  spectacles  qu'on  y  donnait  consistaient  surtout  en  courses  à  pied«  à 
cheval,  ou  en  chars  :  on  y  faisait  aussi  des  chasses  de  bêtes  féroces,  et 
César  fut  obligé  de  creuser  un  canal  de  trois  mètres  pour  empêcher  les 
éléphants  de  s'approcher  trop  près  des  spectateurs,  comme  cela  était 
arrivé  déjà. 

Le  Théâtre  de  Marcellus,  commencé  par  César  et  terminé  par  Auguste, 
pouvait  contenir  20,000  spectateurs.  Il  reste  seulement  quelques  arcades 
des  étages  inférieurs  ;  les  deux  ordres  qui  les  composent  sont  de  pro- 
portions si  parfaites,  qu^ils  sont  devenus  classiques  et  servent  de  mo- 
dèles dans  nos  écoles.  Le  Théâtre  de  Pompée  n'a  pas  laissé  de  ruines 
apparentes  ;  c'était  le  premier  théâtre  en  pierre  qu'on  eût  élevé  à  Rome. 


Arcs  de  Triomphe.  —  WAre  de  Titus,  situé  à  l'enlrëe  du  Forum,  au 
point  culminant  de  la  voie  Sacrée,  a  été  élevé  parle  Sénat  et  le  peuple 
romain  en  l'honneur  de  Titus,  après  la  conquête  de  Jérusalem.  Il  est 
en  marbre  penlélique,  et  ne  présente  qu'une  seule  arcade,  niais  il 
est  décoré  de  bas-reliefo  intéressants  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  reproduire  (fig.  172). 

L'Arc  de  Septime  Sivire  a  été  élevé  en  l'honneur  de  l'empereur 
Septime  Sévère,  de  Julie  sa  femme  et  de  leurs  fils  Garacalla  et  Gffa.  11 
est  en  marbre  blanc  et  percé  d'une  seule  ouverture.  Outre  ses  colonnes 
cannelées  d'ordre  composite,  l'Arc  de  Septime  Sévère  est  décoré  de 
bas-reliefs  trës-endommagés  et  qui  se  ressentent  de  la  décadence  de  la 
sculpture  à  cette  époque,  mais  qui  offrent  de  précieux  renseignements 
pour  l'archéologie.  Ils  représentent,  suivant  l'inscription,  les  expéditions 
contre  les  Parthes  et  d'autres  peuples  barbares. 

L'Arc  de  Constantin,  qui  est  en  dehors  du  Forum  et  très-près  du 
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Colisée,  est  à  trois  arcades  :  son  emplacement  marque  l'endroit  où  la 
voie  Triomphale  rencontrait  la  voie  Sacrée  (Dg.  ôr»?  et  658).  Les  bas- 
reliefs  et  les  sculptures  de  la  partie  inférieure  sont  contemporains  de 
Constantin,  mais  ceux  de  la  partie  supérieure,  dont  la  valeur  artistique 
est  beaucoup  plus  grande,  sont  contemporains  de  Trajan  et  représentent 
des  faits  qui  le  concernent  :  la  destination  en  a  été  changée  plus  tard 
en  l'honneur  de  Constantin, 

Outre  ces  monuments,  il  faut  citer  VArc  des  Orfèvres  etVAre de  Janui 
QttadrifrOTU,  petits  édiQces  qui  servaient  de  rendez-vous  aux  marchands. 

On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  de  monuments  la  Colonne 
Trajane  et  la  Colonne  Antonine.  La  première  de  ces  colonnes  a  été  élevée 
en  souvenir  des  victoires  que  Trajan  remporta  sur  les  Daces;  le  fût  est 
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composé  de  vln^-troîs  blocs  de  [Daii>re  blanc  de  Carrare,  unis  par  des 
crampODS  de  bronze.  L'extérieur  est  décoré  d'un  immense  bas-relief 
qui  ne  compte  pas  moins  de  2,500  flgures,  et  l'intérieur  est  percé  d'un 
escalier  dans  lequel  on  monte.  La  colonne  Antonine,  constniitedansun 
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mode  analogue,  est  également  décorée  de  bas-retiefs  qui  représentent 
la  campagne  de  Marc  Aurèle  contre  les  Marcomans. 

Les  Thermes.  —  Agrippa  est  le  premier  qui  ait  élevé  des  bains 
publics  avec  une  grande  magniGcence;  car.sous  la  République,  le  peuple 
se  baignait  dans  le  Tibre,  ou  dans  de  simples  piscines  dépourvues  de 
luxe  et  souvent  même  de  confortable.  Néron,  Titus,  Trajan,  Commode, 
Caracalla,  Alexandre  Sévère,  Philippe,  Dîoclétien  et  Constantin  ont 
élevé  pour  cet  usage  des  édifices  somptueux,  qui  étaient  en  même 
temps  de  véritables  musées.  Il  n'est  rien  resté  des  Thermes  d'Agrippa, 
et  presque  rien  de  ceux  de  Titus,  où  l'on  a  trouvé  pourtant  des  fresques 
d'un  goût  exquis,  qui  ont  été  le  point  de  départ  du  système  ornemental 
adopté  par  Raphaël  et  Jean  d'I'dine  pour  la  décoration  du  Vatican.  Hais 


ROME*  575 

leâ  Thermes  de  Garacalla  sont  une  des  plus  grandes  ruines  de  Rome. 
Les  anciens  eux-mêmes  ont  vanté  la  richesse  de  cet  édifice,  où  on 
comptait  1,600  sièges  en  marbre  poli,  et  dans  lequel  on  a  retrouvé 
plusieurs  statues  fameuses,  entre  autres,  l'Hercule  Famèse,  le  Torse  du 
Belvédère,  la  Flore,  la  Vénus  Callipyge,  le  Taureau  Famèse,  etc.  Les 
ruines,  dépourvues  aujourd'hui  de  toute  décoration,  consistent  en 
arcades  grandioses  qui  donnent  une  imposante  idée  de  ce  gigantesque 
édifice. 

Les  Thermes  de  Diodètien  qui  renfermaient  une  riche  bibliothèque  et 
une  collection  de  tableaux,  étaient  également  très-vastes.  <(  Ces  thermes» 
dit  le  Guide  en  Italie,  étaient  construits  sur  un  plan  carré;  aux  deux 
extrémités,  il  y  avait  deux  rotondes,  dont  l'une  est  détruite,  et  dont 
l'autre  a  été  transformée  en  l'église  San  Bernardo  ;  entre  les  deux  était 
un  petit  théâtre  dont  l'hémicycle  est  encore  visible.  » 

11  reste  aussi  quelques  débris,  mais  beaucoup  moins  importants»  des 
Thermes  de^  Constantin. 

Les  Aqueducs.  —  La  plupart  des  aqueducs  dont  les  ruines  se  voient 
dans  la  campagne  de  Rome  appartiennent  à  l'époque  impériale,  mais 
c'est  sous  la  République  qu'on  a  commencé  à  en  élever  pour  amener 
de  l'eau  potable  dans  Rome.  Le  plus  ancien  est  l'aqueduc  d'Appius,  ou 
comme  on  ^disait,  Vagua  Appia;  cet  aqueduc  était  en  grande  partie 
composé  de  conduits  souterrains. 

Les  aqueducs  étaient  des  canaux  destinés  à  conduire  une  certaine 
quantité  d'eau  à  travers  des  terrains  inégaux.  Ils  étaient  apparents  ou 
souterrains,  perçaient  les  montagnes  et  s'élevaient  au-dessus  des  vallées 
soit  sur  des  murs  bâtis  en  maçonnerie,  soit  sur  des  séries  d'arcades.  Les 
aqueducs  présentaient  des  sinuosités  multipliées  et  aboutissaient  à  un 
immense  réservoir,  où  l'eau  se  divisait  en  trois  parties,  Tune  pour  les 
fontaines  publiques,  la  seconde  pour  les  thermes,  la  troisième  pour  le 
service  des  particuliers.  Elle  était  répandue  dans  la  ville  au  moyen  de 
tuyaux,  en  plomb  ou  en  terre  cuite.  La  charge  de  directeur  des  eaux 
était  considérée  comme  une  .des  premières  de  l'Etat;  toute  une  légion 
de  travailleurs  était  chargée  de  l'entretien  de  ces  importantes  constructions 
qu'on  range  avec  raison  parmi  les  plus  admirables  des  Romains.  A  la 
fin  de  l'Empire,  Rome  recevait  ses  eaux  de  quatorze  aqueducs. 


VII 
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L*ÉTBCRiB.  ~  L  Ombrie  —  La  Gadlb  cisalfinb.  —  La  Ligobib 
La  Gadlb  cispadanb.—  La  Gaolb  tbanspadanb 

La  VéNiTiB. 

L'Étrdrie.  —  L'Étrurie  proprement  dite  comprenait  douze  villes 
principales  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  unies  par  un  lien 
fédéral.  Gomme  ces  villes  ne  sont  énumérées  nulle  part,  et  que  les  cités 
étrusques  qui  ont  de  l'importance  par  leur  histoire  ou  par  les  ruines 
qu'elles  ont  laissées  dépassent  le  chiffre  de  douze,  les  savants  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  composition  exacte  de  cette  confédération.  Néan* 


FJg.  650.  —  Italie  centnl». 

moins  Tite-Live  désigne  sous  le  nom  de  têtes  de  la  nation,  Véies,Tarqui- 
nies,  Cœre,  Vulsinies,  Péronse,  Arretium,  Cortone,  Volterra,CIusium,  et  on 
peut  encore  ajouter  les  cités  de  Vétulonium,  Rusellas,  Paieries,  Gapène, 
Populonium,  etc.  (fig.  659).  Ce  groupe  de  villes  était  le  centre  principal 
de  la  civilisation  étrusque  ;  mais  les  colonies  qu'elles  avaient  établies 
formaient  sur  d'autres  points  de  l'Italie  d'autres  groupes  assez  impor- 
tants et  reproduisant  toujours  l'organisation  de  la  mère  patrie-  Ainsi,  du 
c6té  du  nord,  Felsina,  qui  fut  plus  tard  Bologne,  et  Mantoue  sont  des 
villes  étrusques.  Au  sud  du  Tibre,  Fidène  et  Tusculum  avaient  la  môme 
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origine.  Enfin  la  Campanie  a  possédé  tf|6si  une  confédération  étrusque, 
composée  de  douze  villes,  parmi  lesquelles  on  compte  Noie  et  Capoue, 
Toutes  les  cités  étrusques  avaient  entre  elles  des  rapports  assez  fréquents 
pour  expliquer  la  similitude  de  leur  industrie,  mais  elles  n'eurent 
jamais  assez  de  cohésion  pour  constituer  un  peuple  organisé  politique- 
ment et  capable  de  résister  en  masse  à  une  agression  du  dehors. 

Veies  était  la  cité  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  TÉtrurie.  Cette 
ville,  qui  lutta  cent  ans  contre  Rome  et  ne  fut  prise  par  Camille  qu'a- 
près un  siège  de  dix  ans,  était  si  belle  que  les  Romains  se  demandèrent 
un  moment  s'ils  ne  quitteraient  pas  leur  pays  natal  pour  venir  s'y  éta- 
blir. Cette  cité  fameuse  a  pourtant  été  si  complètement  détruite  que, 
pendant  longtemps,  on  a  perdu  jusqu'au  souvenir  de  l'emplacement 
qu'elle  occupait.  On  a  cependant  uni  par  découvrir  non  seulement  le  tracé 
de  ses  murailles,  mais  encore  un  des  plus  anciens  tombeaux  étrusques, 
avec  des  peintures  d'un  style  extrêmement  primitif.  Deux  squelettes, 
dont  un  était  celui  d'un  guerrier  avec  son  casque,  se  trouvaît^nt  dans 
le  tombeau  avec  des  vases  Cunèbres  :  ils  sont  tombés  en  poussière  dès 
qu'ils  ont  été  exposés  à  l'air. 

Tarquinies  (Corneto),  ville  très-importante  de  la  confédération 
étrusque,  lutta  longtemps  contre  les  Romains  et  finit  par  passer  sous 
leur  domination  au  iii«  siècle  avant  notre  ère.  La  nécropole  de  Tarqui- 
nies, où  plus  de  2,000  tombeaux  ont  été  ouverts  et  visités,  est  une  des 
plus  importantes  de  l'Italie. 

Cosrè  fut  une  fidèle  alliée  des  Romains,  et  c'est  dans  ses  murs  que 
les  Vestales  se  réfugièrent  à  l'époque  de  l'invasion  de  Rome  par  les 
Gaulois.  Les  traces  de  la  ville  antique  ont  disparu,  mais  ses  tombeaux 
présentent  le  plus  grand  intérêt.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
taillés  dans  le  rocher,  les  autres  sont  des  tertres  isolés  de  forme  conique. 
C'est  un  des  points  de  l'Italie  qui  a  fourni  les  plus  abondantes  mois- 
sons aux  antiquaires. 

Arreiivm  (aujourd'hui  Arezzo)  était  une  des  villes  les  plus  puissantes 
de  lÉtruiie  et  s'est  transformée  plus  tard  en  colonie]romaine.  Ses  vases 
en  terre  cuite  rouge  étaient  extrêmement  célèbres  dans  l'antiquité. 
Mais  cette  ville  n'a  laissé  d'autres  ruines  que  les  restes  très-dégradés 
d'un  amphithéâtre  de  l'époque  romaine.  Arretium  est  la  patrie  de 
Mécène. 

Cortone  a  conservé  quelques  antiquités,  entre  autres  ses  murailles, 
dont  quelques  archéologues  regardent  la  construction  comme  antérieure 
il  la  domination  étrusque  :  elles  sont  formées  de  grosses  pierres  rectan- 
'•  73 
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gulaires  oblongues  posées  par  assises  sans  mortier.  Cortone  possède 
aussi  quelques  tombeaux  étrusques  et  des  ruines  de  thermes  romaiDS. 

Pérw;ia(Pérouse),  qui,  après  avoir  été  uaecité  étrusque,  est  deveoue 
une  ville  romaine,  a  conservé  quelques  antiquités,  entre  autres  une 
belle  porte,  dite  l'arc  d'Auguste,  qui  passe  pour  être  de  construction 
étrusque,  mais  qui  présente  des  inscriptions  latines  d'une  date  posté- 
rieure. La  nécropole  contient  des  tombeaux  qui  ne  sont  pas  d'une  anti- 
quité très-reculée,  mais  qui  sont  d'une  conservaiion  remarquable. 

C'est  près  de  Civita  Castellana  qu'on  trouve  les  restes  de  l'ancienne 


Fig.  860.  —  njr»  do  Pilsnes. 

Faleries,  célèbre  par  la  lutte  de  Camille  contre  les  Falisques.  C'est  en 
assiégeant  cette  ville  que  ce  général  renvoya  à  leurs  parents  les  enfants 
des  principaux  personnages  de  la  cité  que  le  maître  d'école  lui  avait 
livrés.  Les  murs  de  la  ville  subsistentencorc;  ils  ont  environ  8  mètres  de 
hauteur  et  montrent  les  traces  des  tours  qui  les  accompagnaient  autre- 
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lois.  Une  (les  anciennes  portes  de  la  ville  esi  restée  :  elle  est  de  forme 
cintrée  et  décorée  d'une  tête  à  sa  partie  supérieure  (Qg.660).  L'enceinte 
de  Paieries  est  aujourd'hui  absolument  déserte  et  ne  contient  pas  d'autre 
habitation  qu'un  vieux  couvent  ruiné. 

L'aocieune  Suiri,  qui  fut  prise  par  Camille,  a  laissé  peu  de  ruines 
importantes. 

Clusium  (Chiusi)  était  une  ville  extrêmement  forte  et  la  résidence 
de  Porseana,  qui  vint  mettre  le  siège  devant  Rome,  u  Jamais,  dit  Tite- 
Live,  UD6  si  grande  terreur  ne  s'était  encore  emparée  du  Sénat,  tant  était 
redoutable  à  cette  époque  la  puissance  de  Clusium,  n  Les  objets  extrê- 
mement nombreux  découverts  dans  les  nécropoles  paraissent  d'une 
haute  antiquité.  «  Il  n'y  en  a  pas,  dit  Noël  des  Vergers  {i'Élmrie  et  U$ 
Klnuques),  qui  portent  plus  complètement  l'empreinte  de  l'art  étrusque 
sans  mélange  d'hellénisme  que  les  vases  noirs  connus  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  CretaNera...  Plus  tard,  il  est  vrai,  les  mythes  de  la  Grèce  péné- 
trèrent au  sein  de  l'Ëtrurie,  et  Clusium  a  produit  le  plus  beau  vase  ilalo- 
grecqui  soit  dans  la  collection  céramographique  du  musée  de  Florence.» 

Les  ruines  de  RuselUe ,  ancienne  ville  étrusque,  qui  cessa  d'avoir  des 
habitants  à  partir  du  xu*  siècle  de  notre  ère,  se  voient  aux  environs  de 
(}rossetto.  Elles  consistent  en  fragments  de  murs  d'une  construction 
massive  et  à  blocs  irréguliers  couronnant  une  colline  abrupte,  qu'on  ne 
peut  gravir  qu'à  travers  des  ronces  et  des  épines. 

Yulsinies  (fiolseoa)  était  une  ville  très-importante  par  son  industrie, 
et  où  l'on  a  retrouvé  une  énorme  quaniité  d'objets  d'art  de  toutes  sortes. 
On  peut  juger  de  ce  qu'elle  devait  en  posséder  autrefois  par  la  tradi- 
tion d'après  laquelle  les  Romains  auraient  rapporté  2,000  statues,  com- 
prises dans  le  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  celte  ville.  De  nos  jours,  on 
y  a  découvert  encore  un  grand  nombre 
d'antiquités,  entre  autres  la  statue 
d'un  orateur  inconnu,  qui  est  extrê- 
mement célèbre.  La  ville  a  aussi  con- 
servé les  restes  d'un  amphithéâtre 
qui,    selon  quelques  archéologues, 

serait  antérieur  à  la  domination  ro-  ^     „(  p    ^^ 

maine.  Uoimua  de  Papulonium. 

Volateme  (Vollerra),  une  des  plus 
anciennes  villes  de  l'Étrurie,  était  tellement  forte  qu'elle  subit  pendant 
la  guerre  civile  un  siège  de  deux  ans  de  la  part  des  troupes  de  Sylla.  Lemur 
d'enceinte  remonte  h  la  plus  haute  antiquité  :  il  a  en  certains  endroits 
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uiie  hauteur  de  13  mètres,  et  son  épaisseur  est  de  &  à  5  mètres.  Cette 

muraille,  formée  de  blocs  de  grès  en  couches 
horizontales,  a  conservé  une  de  ses  vieilles 
portes,  qui  est  décorée  de  têtes  de  lions  et 
dont  la  forme  est  cintrée.  La  nécropole  se 
trouve  sur  le  versant  de  la  montagne,  à  pea 
près  à  la  moitié  de  sa  hauteur. 

Populonium  (Piombino)   est  située  au 

haut  d'un  promontoire  élevé  qui  avance  assez  loin  dans  la  mer. 

Les  monnaies  de  cette  ville  sont  remarquables  par  leur  caractère 

archaïque  (flg.  661-662  et  663-664). 


Pig.  688.  Fig.  (MU. 

Monnaie  de  Populonium. 


L'Ombrib.  —  Cette  contrée,  située  à  Test  de  l'Êtrurie,  dont  TApeniiin 
et  le  Tibre  la  épsaraient,  était  bornée  au  sud  par  la  Sabine  et  le  Sam- 
nium,  à  Test  parla.mer  Adriatique  et  au  nord  par  la  Gaule  Cisalpine, 
où  elle  était  limitée  par  le  Rubicon.  Sa  population,  d'origine  gauloise, 
se  composait  surtout  de  laboureurs,  et  l'on  y  voyait  peu  de  villes  impor- 
tantes. Nous  citerons  seulement  Ariminium  (Rimini),  Sentinum  (Sasso- 
Ferrato),  Àsmlum  (Ascoli)  et  Ancône,  qui  a  conservé  son  nom  et  dont 
on  attribuait  la  fondation  a  une  colonie  de  Syracuse. 

La  Gaule  Cisalpine.  —  La  partie  septentrionale  de  l'Italie,  à  laquelle 


Rig   665.  ~  ItaUe  dn  Noid. 


se  rattache  la  presqu'île  d'Istrie,  avait  reçu  le  nom  de  Gaule  Cisalpine, 
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OU  en  deçà  des  Alpes,  par  opposition  avec  la  Gaule  Transalpine,  dont 
le  territoire  beaucoup  plus  étendu  comprend  la  France  actuelle.  Cette 
grande  et  riche  province,  qui  s'étendait  dans  toute  la  vallée  du  Pô,  était 
divisée  sous  Auguste  en  quatre  parties,  la  Ligurie  à  Touest,  la  Gaule 
Transpadane  et  la  Gaule  Gispadane,  séparées  Tune  de  l'autre  par  le  Pô, 
enfin  la  Vénétie,  du  côté  de  l'est  (fig.  665).  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'istrie,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

La  Ligurie.  —  La  Ligurie,  qui  répond  à  la  partie  méridionale  du 
Piémont  actuel,  était  considérée  comme  la  partie  la  plus  pauvre  de  la 
Gaule  Cisalpine.  La  seule  ville  importante  que  nous  y  devions  signaler 
était  Geniui  (Gênes),  qui  était  le  port  où  se  concentrait  tout  le  com- 
merce de  la  contrée. 


La  Gaule  Gispadane.  —  La  Gaule  Cispadane,  c'est-à-dire  en  deçà  du 
Pô,  était  un  pays  beaucoup  plus  riche  et  plus  civilisé.  Plaisance,  Parme, 
Modëne,  Bologne  et  Ravenne  étaient  au  temps  d'Auguste  des  cités 
extrêmement  florissantes.  Ravenne, 
malgré  sa  situation  voisine  de  marais, 
passaitpour  une  ville  tellement  salubre 
que  les  empereurs  en  firent  leur  rési- 
dence habituelle,  profitant  en  même 
temps  de  sa  situation  inexpugnable. 
L'écoulement  des  eaux,  qui  assai- 
nissait autrefois  le  pays,  n'existe  plus 
aujourd'hui,  et  toute  la  contrée  est 
devenue  malsaine.  La  grande  période 
de  Ravenne  est  la  fin  de  l'empire  d'Oc- 
cident et  le  commencement  de  l'em- 
pire d'Orient.  Les  édifices  qui  décorent 
cette  ville  appartiennent  au  style  by- 
zantin primitif.  L'église  de  Saint- Vital, 
élevée  par  Justinien  (fig.  666),  est  de 

forme  octogone  et  couronnée  d'une  coupole  que  portent  huit  gros  piliers 
disposés  circulairement.  Entre  ces  piliers  se  développent  sept  hexaèdres, 
et  le  huitième  intervalle  reste  ouvert  pour  donner  accès  au  sanctuaire, 
qui  est  pris  sur  la  galerie  circulaire.  Une  galerie  établie  au  premier 
étage  forme  une  tribune  pour  les  femmes,  qui,  dans  la  primitive  Église, 
n'étaient  pas  mêlées  avec  les  hommes. 


Fig.  000.  —  Saint- ViUl  de  RayeoDe. 


Li  Gaule  Tbanspa  DAME.  —  La  Gaule  Transpadane  comprenait  aussi 
nombre  de  villes  florissantes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer:  Tauratia 
(Turin),  Mediolanum  (Milan),  Comum  (C6me),  Btrgotnum  (Bergame), 
Brixia  (Brescia),  Crémone  et  enQa  Manloue,  dont  on  vanuit  la  haute 
antiquité,  car  cette  ville  passait  pour  avoir  été  fondée  antérieurement  à 


Pig.  W).  —  Port*  Boiuii,  1  VAtoiH). 

La  VËNÉTiE.  —  La  capitale  de  la  Vénétie  était  Vérone,  qui  a  gardé 
d'importants  vestiges  de  sa  grandeur  passée. 

La  porte  Borsari  (fig.  667),  malgré  l'inscription  en  l'honneur  de 
Gallien,  paraît  avoir  été  construite  sous  les  Antonins.  Le  monument 
le  plus  important  de  Vérone  est  te  grand  amphithéâtre,  qui  pouvait 
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contenir  50,000  spectateurs.  L*enceinte  extérieure  est  en  partie 
détruite,  mais  l'intérieur  a  conservé  quarante-cinq  rangs  de  gradins. 
Vicence,  Padoue  et  Aquilée  étaient  après  Vérone  les  principales  villes 
de  la  contrée. 
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LA   GAULE 

Lb&    Races    primitives.   —  La    Co^iquétb    romairb  —    La   Narbornaisb. 

L'Aquitairb.  —La  Celtique. 
La  Belgique.  —  La  Rhétib  et  leNoriqub.  —  Iles  Britanniques. 

Les  races  qui  peuplèrent  primitivement  la  Gaule  n'ont  pas  laissé 
d'inscriptions  qui  puissent  jeter  du  jour  sur  leur  histoire,  mais  elles  ont 
couvert  le  soi  de  monuments  dont  l'étude  constitue  un  problème  qui 
n'est  pas  encore  résolu.  Ces  monuments,  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  Monuments  druidiques  ou  celtiques,  mais  appartenant  à  une 
civilisation  beaucoup  plus  ancienne,  se  rencontrent  surtout  du  côté 
de  la  Bretagne.  Ils  se  composent  d'énormes  pierres,  qu'on  peut 
diviser  en  plusieurs  séries,  suivant  leur  forme  ou  leur  disposition.  Les 
Menhirs  ou  Peulvans  sont  de  gigantesques  blocs  d'un  seul  morceau,  ayant 
la  forme  allongée  d'un  obélisque,  et  s'élevant  parfois  à  plus  de  15  mètres 
hors  de  terre.  Les  Dolmens,  beaucoup  plus  nombreux,  se  composent  de 
deux  grosses  pierres  en  forme  de  table  ou  d'autel.  Les  dolmens  étaient 
probablement  des*  tombeaux,  qui  sont  aujourd'hui  dépouillés  de  la 
masse  de  terre  qui  les  recouvrait  autrefois.  Lorsque  ce  monticule  existe 
encore,  on  lui  donne  le  nom  de  Timiulus. 

La  construction  des  dolmens  prend  quelquefois  un  très-grand 
développement.  Quelques-uns  en  efiTet  se  composent,  nop  plus  seulement 
de  trois  pierres,  mais  d'une  véritable  galerie. 

Les  environs  de  Saumur  présentent  plusieurs  dolmens  intéressants, 
qui  s'élèvent  tous  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Parmi  les  monuments 
de  ce  genre,  un  des  plus  importants  est  celui  qui  a  reçu  le  nom  d* Allie 
Couverte  ou  Roche  aux  Fées  (fig.  668).  Son  plan  présente  un  carré  long 
d'environ  9  mètres  32  centimètres  de  longueur  sur  7  de  largeur,  et  sa 
hauteur  est  de  3  mètres.  «  Il  est  composé,  dit  le  Guide  dans  la  France 
monumentale,'  de  quinze  pierres  de  grès,  dont  neuf  posées  de  champ, 


58*  L'ITALIE. 

quatre  de  chaque  cMé,  et  une  pour  le  fond.  Deux  autres  sont  debout; 
l'une,  à  l'entrée  du  dolmen,  sert  à  rétrécir  l'ouverture  et  à  former  la 
porte;  l'autre,  placée  dans  l'intérieur,  sert  de  support  à  la  plus  grande 
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pierre  du  toit,  qui  est  fendue.  Quatre  pierres  de  diflérenlcs  larçeurs 
composent  ce  toit;  la  plus  grande  a  7  mètres  et  demi  de  longueur 
sur  7  mètres  de  largeur.n 

Dans  une  vaste  lande,  i  2  kilomètres  du   boui^  de  Garnie,  se 


Flg.  MO.  —  Alltnuitiili  d«  Cunac 

trouvent  les  étranges  monuments  connus  sous  le  nom  d'Atignementt  de 
Camac  (flg.  669). 
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La  plupart  des  pierres  qui  les  composent  sont  des  menhirs,  dont 
quelques-uns  atteignaient  une  hauteur  de  6  ou  7  mètres,  tandis  que 
d'autres  avaient  seulement  1  mètre  ou  2.  Ces  pierres  étaient  sou- 
vent plus  minces  à  la  base  qu'au  sommet  et  semblaient  plantées  la 
pointe  en  bas  ;  mais  aujourd'hui  la  plupart  d'entre  elles  sont  tombées  et 
demeurent  gisantes  sur  le  sol. 

Une  catégorie  bien  curieuse  de  monuments  comprend  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Pierrei  branlâmes  ou  tournantes.  Ces  pierres, 
souvent  de  très  grande 
dimension,  se  compo- 
sent  d'une  roche  mas- 
sive, mais  mobile,  posée 
en  équilibre  sur  une 
base  Axe  «t  solide.  L'u- 
sage de  ces  singuliers 
moDumeols  est  jusqu'ici 
demeuré  énigmatique, 
bien  qu'on  ait  avancé, 
.sans  avoir  d'ailleurs  au- 
cune preuve  à  l'appui, 
qu'ils     servaient     aux 

épreuves     judiciaires,  ng.  o».  —  norw  lootnuitB. 

l'accusé  étant  déclaré 

coupable  s'il  ne  parvenait  pas  à  faire  remuer  la  pierre.  La  figure  670 
nous  montre  une  de  ces  pierres,  qui  se  trouve  aux  environs  d'Autun,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  pierre  qui  crotUe.  C'est  un  bloc  de  granit 


Timolai  da  Poiitcii><r-l»«*iiiilaa. 


arrondi  aux  extrémités  supérieures  et  inférieures  et  mesurant  environ 
8  mètres' de  circonférence.  Cette  pierre  repose  sur  un  banc  de  la  même 
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roche,  et  il  parait  qu'on  peut,  saos  de  grandes  difficultés,  lui  imprimer 
un  léger  mouvement  d'oscillation. 

Le  tumulus  de  FouteDay-le-Harmion  (Qg.  671-672),  prèsdeCaen,  est 
formé  de  pierres  sèches  tassées  les  unes  sur  les  autres.  Bien  qu'il  ait  été 
exposé  à  de  fréquentes  dégradations  par  suite  de  l'extraction  des 
matériaux,  il  a  encore  environ  150  pieds  de  diamètre  sur  35  de 
hauteur.  Il  paraît  qu'il  était  autrefois  entouré  de  gros  blocs  de  grès. 
L'intérieur  se  compose  de  plusieurs  caveaux  dont  les  murs  sont 
construits  en  pierres  plates  et  superposées,  sans  ciment  ni  mortier, 
qui  se  rétrécissent  en  s'élevant.  On  n'y  a  trouvé  aucun  instrument  en 
métal,  mais  seulement  deux  vases  de  terre  qui  paraissent  faits  à  la 
main  sans  l'aide  du  tour  et  une  petite  hache  en  pierre  verte. 

La  conquête  ROM&itte. —  Avant  l'arrivée  des  Romains,  la  Gaule 
"était  ioégalementpartagée  entre  trois 
peuples  :  les  Gaulois  au  nord  de  la 
Garonne  jusqu'au  Rhin,  les  Ibères 
au  Midi  et  les  Grecs  Marseillais  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée.  La  race 
gauloise  proprementdi  le  comprenait 
la  branche  gallique  et  la  branche 
kymrique.  La  première  était  formée 
de  plusieurs  groupes  de  populations 
dont  les  principaux  étaient  les  Ar- 
vemes,  les  Edueos,  lesSéquanes,  les 
Helvétiens,  les  Allobroges,  etc.  La 
branche  kymrique  occupait  la 
contrée  située  entre  le  Rhin  et 
la  Marne,  en  y  comprenant  la  Bel- 
gique actuelle.  La  race  ibérienne 
se  composait  des  Aquitains,  entre  la 
Garonne  et  les  Pyrénées,  et  des  Li- 
gures, qui  s'étendaient  de  laGaronne 
aux  Alpes.  ËnGo  les  villes  de  la  c6te 
Fiv-  ra.  —  dur.  méditerranéenne    étaient    presque 

toutes  des  colonies  de  Marseille. 
Les  Romains  entrèrent  en  Gaule,  appelés  au  secours  de  Marseille;  qui 
était  leur  alliée,  et  ils  s'établirent  bientôt  dans  toute  la  partie  méridio- 
nale de  la  contrée.  A  l'arrivée  de  César  (fig.  673),  la  province  romaine 
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s'étendait  de  la  Garonne  au  iac  Léman.  En  huit  ans.  César  conquit  la 
Belgique,  la  Celtique  ou  Gaule  ceolrale  et  l'Aquitaine,  l^s  peuples  de  la 
Gaule  avaient  formé  une  sorte  de  confédération,  et  avaient  pris  pour  chef 
Vercingétorix,  qui  oi^anisa  la  défense  contre  César  el  le  battit  à  Getfo- 
vie  :  mais  il  succomba  devant  Alesia.  Ces  deux  hommes,  Vercingétorix 


Fig.  ffi4.  Pig.  013.  pig.  Si».  Fig.  en. 

VarclDgttorli  (UidiiUe).  Céui  (Utdallle). 

et  César  (fig.  671-675  et  676-677)  se  trouvent  placés,  au  début  de  notre 
histoire,  l'un  en  aOlrmant  une  nationalité,  l'autre  en  apportant  une 
civilisation.  La  Gaule  devint  au  bout  de  peu  de  temps  la  plus  riche  et  la 
plus  florissante  province  de  l'empire  romain. 

A'jguste  divisa  la  Gaule  en  quatre  provinces  :  la  Narbonnaise,  com- 
prenant l'ancienne  province  romaine,  avec  Narboone  pour  capitale  ; 
l'Aquitaine,  qui  s'étendit  des  Pyrénées  à  la  Loire;  la  Celtique,  ou  Lyon- 
nayse,  comprenant  tout  le  centre  entre  la  Loire,  le  Rhdne  depuis  Lyon, 
le  Rhin,  la  Marne,  la  Seine  et  la  mer;  enfin  la  Belgique  qui  embrassait 
tout  le  Nord. 

L&  Narbohnaise.  —  La  Narbonnaise  comprenait  le  Languedoc,  la 
Provence  et  la  partie  sud-ouest  du  Dauphiné.  Narboone  qui,  dans 
l'antiquité,  était  une  ville  très-populeuse,  était  particulièrement 
renommée  pour  la  richesse  de  ses  édifices,  et  pouvait  rivaliser  sous 
ce  rapport  avec  les  villes  les  plus  opulentes  de  l'empire  romain,  n  L'im- 
portante cité  de  Narbonne,  dit  M.  de  Caumont  dans  le  Bxillilm  momt- 
menlot,  ne  possède  plus  aucun  de  ses  grands  édifices  antiques.  On  sait 
seulement  où  se  trouvaient  des  temples,  des  thermes,  des  arènes.  La 
ville  est  d'ailleurs  extrêmement  riche  en  débris  de  frises  et  de  bas-reliefs, 
en  pierres  tumulaires,  en  inscriptions,  etc.,  etc.tlne  quantité  énorme  de 
pareils  fragments  ont  été  incrustés  dans  les  murs  d'enceinte,  rebfttis 
sous  François  1",  et  en  partie  disposés  de  manière  à  former  une  sorte 
de  frise  au-dessous  de  la  corniche,  n  Ce  fut  à  Narbonne  qu^Auguste 
tint  l'assemblée  générale  dans  laquelle  il  fit  une  nouvelle  division  de 
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la  Gaaie.  Les  habiunts  reconDaissants  lui  élevërent-uo  autel  de  marbre 
blanc  qui  existe  encore,  où  ils  célébraient  tous  les  ans  des  fêtes  en  Aon 
honneur,. 

Nîmes  est  la  ville  de  France  la  plus  riche  en  monuments  romains. 
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et  qoelques-uns  d'entre  eux  remontent  au  commencement  de  l'empire, 
o'est-à-dire  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  romain. 

L'ëdifice  connu  sous  le  nom  de  Maison  carrée  de  IStmeS  (fîg.  678) 
est  le  temple  romam  le 
mieux  cunservé  qui  existe 
noD-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  encore  dans 
tout  l'empire.  D'après  une 
inscription  du  fronton,  ce 
temple  aurait  été  dédié  aux 
Fig.  m  _  u«i,oo  cirrte  t>  Nboe.  (l'iu,.  petits-flls  d'Auguste  et  re- 

monterait k  l'an  IbU  de 
Rome,~c'est-à-dire  à  l'an  1"  de  l'ère  chrétienne.  Ce  temple  est  dans  le 
genre  de  ceux  que  Vitruve  appelle  pseudoperiptëres;  il  a  six  colonnes 
de  face  et  onze  sur  les  cotés,  en  y  comprenant  celles  des  coins.  Ces 


colonnes  sonl  engagées  dans  le  mur,  à  l'exception  de  celles  qui  consli- 
tuest  le  porche  {figt  6791.  La  Maison  carrée,  considérée  comme  un  des 

•  plus  élégants  ct)«(s^'œuvre  de  l'arcliitecture  antique,  sert  aujourd'hui 

:  dCmusée  à  la  ville  de 

'  N^es.  , 

«  Ls  plan  des  Arè- 
nes de  Nlines,  dit  le 
Guide  dans  la  France 
monummtate,  est  un 
ovaledont  le  grandaxe 
aisa",  38  de  largeur, 
sur  lOU",  Û  pour  le 
petit  axe.  La  circonfé- 
rence de  l'édifice  en- 
ier  est  de  358  mètres 
et  sa  hauteur  à  l'exté- 
rieur   est    de    Si",  31  Pig.  SSO,  -  Amph,lhéaiM  de  Nlmei  [P1«W. 

(fig.  C80). 

<'  La  façade  de  ce  bâtiment  est  composée  du  rez-de-chaussée,  d'un 

étage  «u-dessus  et  d'un  attique  qui  en  forme  le  couroDuement.  Lerez- 

de-chauRsée  présente  60  arcades  semblables,  dont  les  proportions  sont 

toutes  tes  mêmes,  ^  l'exception 

de  quatre  portes  plus  grandes  et 

plus  saillantes,  qui  répondent  aux 

quatre  points  cardinaux  (fig.  681). 

Ces  arcades  s'ouvrent  sur  une 

galerie  qui  règne  sur  tout  le 

pourtour  de  rédiUce.  Elles  sont 

ornées  de  pilastres  qui  ont  près 

ng.  «Di.  —  Amphiiiieaiie  da  Nimm.  de  66  Centimètres  de  face.  Cette 

partie  inférieure  ne  parait  pas 

■avoir  été  achevée  complètement  dans  toutes  ses  parties  et  les  moulures 

oe  sont  terminées  que  du  coté  de  l'ouest. 

Il  L'étage  supérieur  présente  un  portique  pareil,  avec  le  même  nom- 
bre d'arcades,  mais  fermées  en  bas  par  un  mur  à  hauteur  d'appui,  for- 
mant parapet  ou  garde-fou.  Ces  arcades  sont  ornées  de  colonnes  dont  les 
proportions  appartiennent  h  l'ordre  toscan,  mais  qui  présentent 
quelques-uns  des  attributs  du  dorique.  » 

Le  gigantesque  édifice  appelé  la  Tour  Magne,  doDt  les  antiquaires 


ne  sont  pas  encore  parvenus  à  fixer  la  destination,  les  restes  d'une  fon- 
taine eitrémementélégante,  mais  dont  une  grande  partie  est  moderne,  tes 
ruines  d'un  temple  de  Diane,  des  murailles  dont  la  construction  parait 


remonter  au  temps  d'Auguste,  deux  portes  monumentales,  dites  la 
porte  d'Auguste  et  la  porte  de  France;  enfin  une  gracieuse  fontaine,  qui 
a  conservé  plusieurs 
parties  antiques,  don- 
nent à  la  ville  de 
Mmes  un  aspect  tout 
k  fait  particulier.  Cest 
aux  environs  de  cette 
ville  qu'on  trouve  le 
magnifique  aqueduc 
connu  sous  le  nom  de 
Pont  du  Gard  (fig. 
682). 

Arles,  qui  le  dis- 

Fig.  K3.  -  AmpbiUiUlte  d'Atl«.  pute     à     NimCS     pOUT 

l'importance  de  ses 
monuments  antiques,  était  une  des  villes  les  [plus  commerçantes  de  la 
Narbonnaise.  Son  amphithé&tre  (fig.683),  dont  la  fondation  remonte  au 
siècle  d'Auguste,  n'a  été  complètement  terminé  que  vers  ,les  derniers 
temps  de  l'empire,  en  sorte  qu'il  y  a  un  certain  désaccord  dans  l'exécu- 
tion. Cet  amphithéâtre,  pouvait  contenir  environ  25,000  personnes.  Le 
monument  est  formé  par  deux  rangs  de  portiques  en  arcades  cintrées. 
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celui  du  premier  étage  étant  de  style  dorique  et  le  second  desiytecorin- 
ihien.  Sous  les  Sarrasins,  il  est  devenu  une  forteresse,  et  il  a  servi 
ensuite  de  refuge  à  la  population  pauvre,  qui  a  construit  dans  l'arène 
même  une  multitude  d'habitations.  Extérieurement,  l'édîGce  a  conservé 
ses  lignes  architectoniques,  mais  l'intérieur  est  œmplétement  dégradé. 


ng.  «84.  -  ThUtn  d'Arl«. 

Le  théâtre  d'Auguste  et  de  Livîe,  qui  a  été  en  partie  refait  sous 
Constantin,  a  laissé  des  restes  intéressants  (Qg.  68^].  Cet  édifice  qui,  par 
sa  disposition,  se  rapproche  plus  des  théâtres  grecs  que  des  thé&tres 
romains,  était  jadis  revêtu  de  marbre  et  orné  de  statues.  On  en  voit 
assez  bien  la  disposition  intérieure  et  les  gradins  où  se  plaçaient  les 
spectateurs,  mais  on  n'y  trouve  plus,  comme  au  théâtre  d'Orange,  le 
grand  mur  de  scène  se  prolongeant  avec  toutes  ses  dépendances  jusqu'à 
la  rencontre  des  portiques  extérieurs. 

La  petite  ville  de  Saint-Rémi,  près  d'Arles,  renferme  aussi  de  belles 
antiquités.  L'arc  de  triomphe  est  fort  endommagé  ;  sa  partie  inférieure 
est  ornée  de  huit  colonnes  et  de  quatre  bas-reliefs  mutilés,  représentant 
des  captifs  enchaînés.  Deux  Renommées  décoraient  les  grandes  faces 
des  voussures  de  l'archivolte,  et  dans  les  entrecolonnements  on  voit 
les  restes  de  consoles  qui  devaient  supporter  des  statues  dont  il  ne  reste 
aucune  trace. 

Aix,  dit  le  Guide  m  Provence,  est  le  plus  ancien  établissement  de? 
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Romains  daos  les  Gaules.  Iules  César  lui  donna  le  titre  de  colonie;  plus 
lard  elle  devint  la  métropole  de  la  seconde  Narboanaise.  Elle  possédait 
alors  un  palais  des  Thermes,  digne  de  la  magniDcence  romaine.  Elle 
jouissait  d'une  grande  prospérité  lorsque  les  Sarrasins  la  saccagèrent 


en  732  ;  il  ne  resta  de  la  ville  romaine  que  trois  tours  en  marbre  ados- 
sées à  l'ancien  Capitole  ;  tous  les  édifices,  les  remparts,  les  porliques, 
les  siatues,  l'amphiihéâtre  et  les  temples  furent  détruits. 

Le  pont  de  Saint-Cliamas,  près  d'Aix,  en  Provence,  produit  un  très- 
bel  effet  par  TLarmonie  de  l'ensemble,  car  les  détails  ne  sont  pas  tou- 
#  jours  d'une  extrême  finesse.  On  l'ap- 
pelle Pont  Flavien.  du  nom  de  son  fon- 
dateur, gravé  sur  le  front  de  l'édifice. 
Il  n'a  qu'une  seule  arche,  appuyée 
contre  les  rochers,  mais  chacune  de  ses 
pig.  «sa.  Fig.  MI.  extrémités  est  décorée  d'un  arc  corin- 

uonuie  de  lunsiiie.  thien  supportaut  un  lion  des  deux  cô- 

tés de  son  entablement  (Gg.  685). 
Marseille  (fig.  686-687),  si  riche  en  souvenirs  historiques,  n'a  mal- 
henreusement  conservé  aucun  des  monuments  qui  la  décoraient  dans 
l'antiquité.  Voici  la  description  que  Strabon  fait  de  cette  cité  célèbre  : 
n  La  ville  de  ^ossaita, d'origine  phocéenne,  estsituée  sur  un  terrain  pier- 
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reui;  son  port  s'étend  au-dessous  d'un  rocher  creusé  en  forme  d'amphi- 
théâtre, qui  regarde  le  midi  et  qui  se  trouve,  ainsi  que  la  ville  elle-même 
dans  toutes  les  parties  de  sa  vaste  enceinte,  défendu  par  de  magnifiques 
remparts.  L'acropole  contient  deux  temples,  l'Ephesium  et  le  temple 
d'Apollon  delphinien  :  ce  dernier  rappelle  le  culte  commun  à  tous  les 
Ioniens;  quant  à  l'autre,  il  est  spécialement  consacrée  Diane  d'Éphése. 
Les  Massaliotes  occupent  un  territoire  dont  le  sol,  favorable  à  la  culture 
de  Tolivier  et  de  la  vigne,  est  en  revanche,  par  sa  nature  âpre,  beaucoup 
trop  pauvre  en  blé;  aussi  les  vit-on  dès  le  principe,  plus  confiants  dans 
les  ressources  que  pouvait  leur  offrir  la  mer  que  dans  celles  de  l'agri- 
culture, chercher  à  utiliser  de  préférence  les  conditions  heureuses  où 
ils  se  trouvaient  placés  pour  la  navigation  et  le  commerce  maritime. 
Massalia  possède  des  cales  ou  abris  pour  les  vaisseaux  et  tout  un  arse- 
nal; mais  ses  habitants  n'ont  plus  ce  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'ils 
possédaient  naguère,  ni  cette  quantité  d'engins  et  de  machines  pour 
l'armemeât  des  navires  et  les  sièges  de  villes,  qui  leur  Avaient  servi  à 
repousser  les  agressions  des  barbares  et  à  se  ménager,  qui  plus  est, 
l'amitié  des  Romains.  Beaucoup  de  trophées  et  de  dépouilles,  encore  ex- 
posés dans  la  ville,  rappellent  maintes  victoires  navales,  remportées 
jadis  par  les  Massaliotes  sur  les  différents  ennemis  dont  l'ambition  jalouse 
leur  contestait  le  libre  usage  de  la  met.  Comme  par  le  bienfait  de  la 
domination  romaine,  les  barbares  qui  les  entourent  se  civilisent  chaque 
jour  davantage  et  renoncent  à  leurs  habitudes  guerrières  pour  se 
tourner  vers  la  vie  publique  et  l'agriculture  ;  les  Massaliotes  ont  donné 
un  autre  cours  à  leur  activité.  En  conséquence,  tout  ce  qu'ils  comptent 
aujourd'hui  de  beaux  esprits  se  porte  avec  ardeur  vers  l' étude  de  la 
rhétorique  et  de  la  philosophie  ;  et  non  contents  d'avoir  fait  dès  long- 
temps de  leur  ville  la  grande  école  des  barbares,  et  d'avoir  su  rendre 
leurs  voisins  philhellènes,  au  point  que  ceux-ci  ne  rédigeaient  plus  leurs 
contrats  autrement  qu'en  grec,  ils  ont  réussi  à  persuader  aux  jeunes 
patriciens  romains  de  renoncer  désormais  au  voyage  d'Athènes  pour 
venir  au  milieu  d'eux  perfectionner  leurs  études.  Puis,  l'exemple  des 
Romains  ayant  gagné  de  proche  en  proche,  les  populations  de  la  Gaule 
entière,  obligées  d'ailleurs  maintenant  à  une  vie  toute  pacifique,  se  sont 
vouées  à  leur  tour  à  ce  genre  d'occupations,  et  notez  que  ce  goût  chez 
elles  n'est  pas  seulement  individuel,  mais  qu'il  a  passé  en  quelque  sorte 
dans  l'esprit  public,  puisque  nous  voyons  que  partout  on  appelle  à 
l'envi  et  on  entretient  richement  nos  sophistes  et  nos  médecins.  Malgré 
ce  changement,  les  mœurs  des  Massaliotes  sont  restées  simples  et  leurs 
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habitudes  modestes;  rien  ne  l'altesto  mieux  que  l'usage  suivant  :  la  dot 
la  plu3  forte  chez  eux  est  de  cent  pièces  d'or,  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
cinq  pièces  pour  les  habits  et  cinq  pour  les  bijoux  d'orfèvrerie,  mais  la 
loi  ne  permet  pas  davantage,  n  (Stbabon.} 

Frijut  (Forojulium)  passe  pour  presque  aussi  ancienne  que  Mar- 


seille; considérablement  agrandie  sous  Auguste,  elle  a  conservé  les 
restes  d'un  aqueduc,  d'un  amphithéâtre,  et  d'un  arc  de  triomphe.  Ce 
dernier,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Porte-Dorëe ,  formait  autrefois 
une  des  quatre  portes  de  la  ville,  La  petite  ville  de  Riez,  dont  les 
habitants  avaient  une  dévotion  particulière  pour  Apollon,  garde  encore 
quelques  colonnes  d'un  temple  qui  était  autrefois  consacré  à  ce  dieu. 

Orange  (Arausio)  renferme  de  superbes  ruines  romaines,  entre 
autres  son  arc  de  triomphe,  remarquable  par  ses  proportions  et  par  les 
sculptures  qui  le  décorent  (flg.  688). 

Le  théâtre  d'Orange  (fig.  689}  est,  dans  cet  ordre  de  monoments, 
un  des  plus  complets  et  des  plus  singuliers  que  l'antiquité  nous  ait  lais- 
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ses.  «  Par  un  hasard  singulier,  dit  M.  Vitet,  dans  la  Gazelle  des  Beaux- 
Ara  (octobre  1861),  la  panie  qui,  dans  cette  sorte  d'édifice,  a  le  plus 


Fig.  «sa.  —  ThUIra  d'Oiuge.  (Pacads.) 

constamment  souffert,  qui  n'apparaît  en  général  qu'à  fleur  de  sol,  qui 


Pig.  680.  —  ThUtn  d'Oruige.  (:Dl«ii«D 


souvent  même  a  complètement  disparu,  soit  qu'elle  fûtsujetieà  plus  de 
l'emaDiemenls,  soit  que,  dans  certains  cas,  on  ne  la  construisit  qu'en 
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bois,  la  scène,  l'emplacement  occupé  par  les  acteurs,  le  théâtre  luî-ménie, 
à  vrai  dire,  s'est  ici  conservée  dans  toute  sa  hauteur,  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet  {fig.  690),  On  peut  trouver  ailleurs  des  gradins  en 
meilleur  état  :  la  partie  semi-circulaire  destinée  au  public;  ce  que  nous 
appelons  la  salle  de  spectacle  proprement  dite,  n'est  plus  qu'un  amas 
de  ruines,  rien  ne  subsiste  des  étages  supérieurs,  et  si  les  premiers 
rangs  n'ont  pas  été  détruits,  c'est  qu'ils  sont  assis  sur  le  roc.  La  muraille 
au  contraire,  oontre  laquelle  la  scène  était  adossée,  et  les  constructions 
latérales  qui  la  flanquaient  de  droite  &  gauche,  ce  que  les  anciens  appe- 
laient ieposlscemum.lQproscetmim  et  le  parasc«fuum  sont  restés  debout 
comme  par  miracle.  La  masse  tout  entière  en  subsiste,  il  n'y  manque 
que  les  revétemeuts  décoratirs.  » 

CavaiUon  (Cabellio),  ville  peu  importante  aujourd'hui,  mais  autrefois 
décorée  d'édifices  somptueux,  n'a  conservé  de  sa  splendeur  passée  que 
les  débris  d'un  arc  de  triomphe.  C'est  une  grande  arcade  avec  un  pilastre 
orné  de  feuillages,  couronné  par  un  chapiteau  corinthien.  De  chaque 
côté  est  une  victoire  ailée  tenant  dans  la  main  droite  une  palme  et  dans 
l'autre  une  couronne. 

Le  temple  d'Auguste,  à  Vienne,  est,  après  la  Maison  carrée  de  Nîmes, 

le  monument  religieux  le  mieux  conservé  qu'il  y  ait  en  France.  Ce 

temple,  qui  est  d'ordre  corinthien,  sert  aujourd'hui  de  musée  d'antiquités. 

On  voit  dans  la  même  ville  les  restes 

d'un  amphithéâtre  et  de  plusieurs 

aqueducs. 

L'Aq  0  iTAi  RE.  —  L'Aquitaine, 
qui  au  temps  d'Auguste  comprenait 
tout  le  pays  situé  entre  la  Loire,  les 
Cévennes,  les  Pyrénées  et  l'Océan, 
n'a  pas  gardé  beaucoup  de  traces  de 
la  domination  romaine.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  restes  du 
Fig.  681.  — Arc  de  triomphe  d«  Siintofc  palais  Gallion,  à  Bwdigala  (Bor- 
deaux), amphithéâtre  dont  les  débris 
ont  formé  longtemps  une  ruine  imposante. 

MedioUmum  Sanlonvm  (Saintes)  a  laissé  des  traces  importantes  de 
l'occupation  romaine.  Le  monument  le  mieux  conservé  est  l'arc  de 
triomphe  élevé  au  bord  de  la  Charente,  à  l'entrée  de  la  voie  militaire 
qui  conduisait  à  itmontmiJPoitiers)  (fig.  691).  D'après  les  inscriptions 


qu'il  porte,  cet  arc  a  été  élevé  par  GermaDicns,  fils  de  Drusns.  On  voit 
daQ3  la  môme  ville  les  restes  d'un  ampbithé&tre  romalo. 

La  Celtique.  —  La  Celtique  a  formé  à  peu  près  le  Lyonnais,  la 
Bourgogne,  le  Nivernais,  111e  de  France,  l'Orléanais,  la  Normandie,  la 
Bretagne,  le  Maine  et  l'Anjou. 

Lugdwaim  ^yon)  était  la  capitale  de  cette  vaste  province.  Elle  n'a 
pas  laissé  de  ruines  importantes,  mais  une  mé- 
daille conserve  le  souvenir  d'un  monument 
érigé  en  l'honneur  d'Auguste,  comme  hom- 
mage collectif  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule 
(Bg.  692). 

B^aete,  la  capitale  des  Éduens,  était  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  villes  des 
Gaules  ;  elle  était  le  centre  d'un  collège  de 
druides  où  route  la  noblesse  do  pays  venait  étu-     ^^T"  ",*■!«  J'^T' 
dier.  L'un  de  ses  chefs,  Divitiac  (fig.  693-69Ii), 
vint  à  Rome,  ou  il  fut  l'ami  de  Cicéron,  qui  a  témoigné  de  son  savoir, 
ei  plus  tard  il  se  déclarar  l'allié  des  Romains,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
Bibracte  d'être  détruite  par  Jules  César 
eide recevoir  ensuite  unecoloole romaine; 
elle  prit  alors  le  nom  d'Attgustodvnum 
(Autun),  et  redevint  très-florissante  sous 
l'empire.  C'est  au  règue  d'Auguste  qu'on 
fait  remonter  les  murailles  de  cette  ville, 
qui  avaient  5  kilomètres  de  circuit  et 
étaient  défendues  par  220  tours  rondes. 
Deux  portes  monumentales  subsistent  encore-,  la  porte  d'Arroux  et  la 
porte  Saint-André. 

La  porte  Saint-André  (fig.  695]  était  percée  de  deux  grandes  ar- 
cades :  deux  pavillons  d'un  métré  environ  de  saillie  sont  adjacents  à 
deux  portelles  du  côté  de  la  ville.  Au-dessus,  est  un  autre  étage  com- 
posé de  pilastres  d'ordre  ionique  avec  de  petites  arcades  au  nombre 
de  dix.  Mais  ces  constructions  sout  regardées  comme  ne  remontant  pas 
plus  haut  que  Constantin  1".  La  porte  Saint-André  a  14  mètres  de  lar- 
geur sur  20  de  hauteur. 

La  porte  d'Arroux,  également  percée  de'deux  grandes  arcades,  était 
surmontée  d'un  étage  de  pilastres  d'ordre  corinthien,  composé  de  dix 
colonnettes  dont  il  ne  reste  que  sept  aujourd'hui.  Ces  deux  portes  com- 


maniquaient  avec  les  remparts  et  on  y  voit  encore  des  traces  de  gonds 
el  de  rainures  pour  les  herses. 

Amiomatunum  (Ungres),  capiule  des  Lingons,  ville  qui  fut  autre- 


Pig-  su.  —  Port*  SuBI-Andri  (Aatnii). 

fois  beaucoup  plus  importante  qu'aujourd'hui,  n'a  conservé  de  sa  splen- . 
deur  passée  qu'un  arc  de  triomphe  enclavé  dans  l'ancienne  muraille  de 
la  ville  et  dont  on  fait  remonter  la  coostructioD  à  l'époque  de  Gordien. 
Mais  tout  le  sol  est  couvert  de  débris,  et  on  y  a  trouvé  de  nombreux 
fragments  de  sculpture  et  d'architecture. 

La  Normandie,  si  riche  en  monuments 
du  moyen  âge,  est  assez  pauvre  en  souvenirs 
du  monde  romain,  et  la  Bretagne  en  possède 
encore  moins,  mais  nous  pouvons  nous  arrê- 
ter un  moment  sur  Lutèce  (Pig.  696-697),  la 
ville  qui  est  aujourd'hui  Paris. 
Lutèce,  chef-lieu  des  Parisu,  peuple  de  la  Gaule  dont  elle  prit  le 
nom  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  était  à  l'origine  enfer- 
mée dans  la  petite  lie  de  la  Seine,  que  nous  appelons  la  Cité.  Un  pont 
reliait  de  chaque  côté  la  ville  aux  deux  rives  du  fleuve  et  la  mettait  en 
communicalion  avec  deux  voies  principales,  l'une  se  dirigeant  vers  les 
provinces  du  nord  et  l'autre  vers  les  provinces  du  sud.  L'aristocratie 
gallo-romaine  habitait  en  dehors  de  la  ville  et  affectionnait  particu- 
lièrement le  rive  gauche;  un  camp  romain  était  établi  sur  remplace* 
ment  actuel  du  Luxemboui^. 
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C'est  dans  le  palais  des  Thermes,  à  Paris,  que  l'empereur  Julien 
fut  proclamé  empereur  en  361,  Une  belle  statue  en  marbre  grec  repré- 
sentant cet  empereur  se  voit  dans  la 
salle  même  des  Thermes  (fig.  698). 
Cette  suiue,  de  grandeur  naturelle 
et  d'une  parfaite  conservaiion,  montre 
l'empereur  debout,  avec  la  télé  ceinte 
de  la  couronne.  La  barbe  est  longue 
et  les  cheveux,  plaqués  sur  le  front, 
tombent  au-dessous  du  bandeau.  La 
main  droite  soutient  sur  la  poitrine 
les  plis  du  manteau,  et  dans  la  main 
gauche  l'empereur  tient  un  rouleau; 
ses  pieds  sont  chaussés  de  sandales. 

Le  palais  qu'on  croit  avoir  été 
élevé  par  Constance,  et  qui  fut  habité 
par  Julien,  était  au  pied  d'une  col- 
line, en  regard  de  la  Cité.  Une  voie 
romaine,  aujourd'hui  la  rue  Sainl- 
Jacques,  le  bordait  d'un  côté,  et  de 
l'autre  s'étendaient  des  jardins.  Les 
ruines  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Thermes  de  Julien,  sont  un 
débris  de  ce  palais  [Gg.  699) .  n  Derrière 
la  grille  qui  donne  sur  le  boulevard 
Saint-Michel,  dit  le  Guide  dans  la 
France  monumentale,  est  un  fossé  qui 
contient  un  aqueduc  et  des  substruc* 
lions  parmi  lesquelles  deux  petits  es- 
caliers de  service  conduisaient  au  sol 

d'un  fourneau  destiné  à  chaulfer  les         ng.  «ss.  -  L-tmpuraur  juUen. 
bains  (Gg.  700).  On  arrive  ensuite  à 

un  vaste  emplacement  découvert  que  des  niches,  alternativement  carrées 
et  rondes,  font  reconnaître  pour  une  salle  de  bains  chauds  ou  tipida- 
rium,  dont  la  voûte  écroulée  a  disparu.  De  là  on  entre  dans  une  pièce 
qui  sert  de  vestibule  à  une  vaste  salle  (grande  salle  du  musée  des 
Thermes);  elle  recevait  directement  les  eaux  d'Arcueil  par  un  aqueduc 
dont  les  ruines  se  suivent  jusqu'à  16  kilomètres  de  Paris,  aux  belles 
sources  de  Bungis.  Distribuée  dans  des  baignoires  et  dans  le  grand 


bassin  qui  occupe  le  nord,  cette  eau,  dont  on  retrotytre  tous  les  conduits, 
était  dirigée  aussi  dans  les  vases  qui  surmontaient  l'hypocauste  ou  four- 
neau. La  position  culminante  qu'occupe  la  grande  salle,  relativement  à 


toutes  les  ruines  qui  l'entourent,  démontre  que,  recevant  directement 
les  eaux  froides  de  l'aqueduc,  elle  ne  devait  offrir  que  des  bains  froids; 
c'était  donc  la  cetla  {Hgidaria  de  Vitnive.  De  plus,  elle  est  trop  ouverte 
de  toutes  parts  pour  faire  admettre  qu'on  y  ait  jamais  pris  de  bains 
cbauds. 

«  Varron  qualifie  de  baïneum  un  bain  privé,  et  de  therma  les  bains  con- 
sacrés au  public.  La  déno- 
mination de  thermes,  con- 
servée à  cette  ruine  par  tra- 
dition ,  est  donc  une  raison 
de  croire  que  le  bain  fut 
livréaux  Parisiens  ;  sa  grande 
étendue  peut  faire  supposer 
qu'il  était  plus  que  suffisant 
auic  besoins  du  palais,  et 
„.    .^    '  ,  ,  ,      „,    .  un  motif  encore  plus  déler- 

Fig.  TOO.  —  Tharmn  de  Julien.  (PUaJ  ^ 

minant  pour  y  reconnaître 
un  bain  public  est  la  présence,  dans  la  grande  salle,  de  huit  proues 
de  navire  placées  à  la  retombée  des  voiltes,  où  elles  font  l'office  de 
chapiteaux.  Elles  étaient  l'emblème  du  commerce  de  la  ville,  et  par 
cet  attribut  de  Paris,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  peut- 
être  on  voulut  consacrer  un  lieu  livré  aux  commerçants  par  eau...  Ces 
ruines  sont  au-dessus  du  sol;  des  souterrains  non  moins  curieux  com- 


LA    GâULE.  601 

mencent  au  vestibule;  ils  offrent,  sous  la  grande  salle,  quatre  pièces,  un 
aqueduc  qui,  après  le  service  des  bains,  conduisait  les  eaux  à  la  Seine, 
puis  une  large  galerie  d'occident  en  orient.  Ces  souterrains  se  prolon- 
gent jusque  sous  Phôtel  de  Cluny,  qui  est  bâti  aux  dépens  du  palais  ». 
L'empereur  Julien  nous  a  laissé  de  Lutèce  la  description  suivante  : 
<(  J'étais  alors  en  quartier  d'hiver  (l'an  358  ap.  J.-G.)  auprès  de  ma 
chère  Lutèce.  Les  Celtes  appellent  ainsi  la  petite  ville  des  Parisii; 
■c'est  un  îlot  jeté  sur  le  fleuve  qui  Tenveloppe  de  toutes  parts  :  des  ponts 
de  bois  y  conduisent  de  deux  côtés.  Le  fleuve  diminue  ou  grossit  rare- 
ment :  il  est  presque  toujours  au  même  niveau  en  été  comme  en  hiver. 
L'eau  qu'il  fournit  est  très-agréable  et  très-limpide  à  voir  et  à  qui  veut 
boire.  Gomme  c'est  une  île,  les  habitants  sont  forcés  de  puiser  leur  eau 
dans  le  fleuve.  L'hiver  y  est  très-doux  à  cause,  dit-on,  de  la  chaleur  de 
rOcéan,  dont  on  n'est  pas  à  plus  de  900  stades,  et  qui  peut-être 
répand  jusque-là  de  douces  vapeurs;  car  il  paraît  que  l'eau  de  la  mer 
est  plus  chaude  que  Teau  douce.  Que  ce  soit  cette  cause,  ou  quelque 
autre  qui  m'est  inconnue,  le  fait  n'en  est  pas  moins  réel  :  les  habitants 
de  ce  pays  ont  de  plus  tièdes  hivers.  Il  y  pousse  de  bonnes  vignes,  et 
quelques-uns  se  sont  imaginé  d'avoir  des  figuiers,  en  les  entourant, 
pendant  l'hiver,  comme  d'un  manteau  de  paille  ou  de  tout  autre  objet 
qui  sert  à  préserver  les  arbres  des  injures  de  Tair,  «JJqlien,  Misopo- 
gon.) 

La  Gaule  Belgique,  —  La  Gaule  Belgique  comprenait  à  l'époque 
où  Jules  Gésar  en  fit  la  conquête  (57-51  av.  J.-G.),  toute  la  contrée 
s'étendant  entre  le  Rhin  d'un  côté,  la  Seine  et  la  Marne  de  l'autre.  Les 
Bataves  faisaient  partie  de  cette  vaste  province,  qui  possédait  ainsi  une 
partie  de  la  Hollande  actuelle,  entre  autres  les  villes  de  Leyde  (LugciU'- 
num  Batavorum)^  et  Nimègue  {Noviomagus)^  la  ville  de  Cologne  {Colonia 
Agrippina),  qui  devint  très-importante  sous  la  domination  romaine; 
Tongres,  Tournay  {Turnacum),  Trêves  {Tre- 
veri),  Reims  {Duro  Cortorum),  Metz  {Divodu- 
rum)^  Strasbourg  {Argentoratum)^  sont  les 
villes  historiques  les  plus  importantes  de 
cette  contrée. 

Reims  (fig.701-702),  a  conservé  de  nom-  ^^^^^.^  ^^  ^.^ 

l)reuses  antiquités  :  la  plus  considérable 

est  un  arc  de  triomphe  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Porte 
de  Mars.  Il  se  compose  de  trois  arcades,  de  huit  colonnes  corinthiennes 
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et  de  bas-reliefs  représentant  d'un  côté  la  louve  allaitant  Romulus  et 
Rémus,  de  l'autre  Léda  avec  le  cygne«  et  au  centre  les  douze  mois  de 
l'année. 

Parmi'  les  restes  d'édifices  romains  qu'on  doit  signaler  dans  la 
Gaule  Belgique,  il  faut  indiquer  les  arches  de  Jouy,  près  de  Metz.  Bien 
que  cet  aqueduc  n'ait  pas  le  caractère  grandiose  et  monumental  du 
pont  du  Gard,  on  peut  le  considérer  comme  un  des  édifices  les  plus 
importants  qui  soient  restés  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules. 

L'antique  ville  de  Trêves,  dont  la  fondation  remonterait,  suivant  la 
légende  locale,  jusqu'à  un  fils  de  la  fabuleuse  Sémiramis,  a  des  ruines 
romaines  d'une  basse  époque,  mais  très  importantes  par  leur  étendue. 
La  Porte  Romaine  ou  Ports  Noire,  parait  avoir  été  élevée  sous  Constantin. 
C'est  le  reste  le  plus  intéressant  qui  nous  ait  été  conservé  de  Tantiquité 
de  cette  ville,  où  l'on  trouve  aussi  quelques  débris  d*aqueducs  et  d'am- 
phithéâtres. 

La  Rhétib  et  le  Norique.  —  L'empire  romain  était  limité  par  le 
Rhin  et  le  Danube,  au  delà  desquels  on  trouvait  la  Germanie,  contrée 
couverte  de  forêts  et  habitée  par  des  peuples  barbares.  Le  pays 
qui  s'étend  entre  le  versant  septentrional  des  Alpes  et  le  Danube  for- 
maient la  Rhétie  et  le  Norique,  dont  la  population  est  regardée  comme 
appartenant  à  la  race  celtique.  Augusta  Yindelicorum  (Augsbourg),  ville 
fondée  par  Auguste,  était  la  cité  la  plus  puissante  de  la  Rhétie  ;  elle 
n'a  gardé  aucun  monument  antique.  Lauriacum  (Lorschj,  où  était 
établie  une  grande  manufacture  d'armes,  était  la  ville  la  plus  opulente 
du  Morique;  on  y  exploitait  des  mines  de  fer,  d'argent  et  même  d'or. 
Néanmoins  l'importance  des  deux  provinces  venait  surtout  de  leur 
situation  militaire,  qui  en  faisait  comme  un  poste  avancé  contre  les 
invasions  venant  du  nord. 

Iles  Britanniques.  —  Les  tles  Britanniques  se  composaientde  deux 
grandes  Iles,  la  BreUgne  à  l'est  et  l'Hibemie  (Iriande)  à  l'ouest.  La 
Bretagne  méridionale  (Angleterre)  qui  fut  conquise  par  les  Romains, 
était  séparée  de  la  Calédonie  (Ecosse)  par  une  muraille  que  ceux-ci 
élevèrent  pour  se  préserver  'des  incursions  des  Pietés.  Londinum 
(Londres),  Durovemum  (Cantorbéry)  et  Dubris  (Douvres)  avaient  acquis 
dès  l'époque  romaine  une  assez  grande  importance  commerciale.  Néan- 
moins les  Romains  n'ont  pas  laissé  dans  ce  pays  des  monuments  gran- 
dioses comme  on  en  trouve  en  Gaule.   En  revanche,  on  y  voit  des 


LA   GAULE.  603 

constructions  primitives  assez  analogues  à  celles  qu'on  désigne  chez 
nous  sous  le  nom  de  monumeots  celtiques. 

Les  ruines  d'Aveburyou  Abury,  dans  le  Wiltshire  (Grande-Bretagne), 
offrent  une  dispo«tiaa  estrimemeot  curieuse.  Les  pierres,  situées  sur 
la  partie  la  plus  élevée  d'une  plaine  (Gg.  703),  sont  rangées  dans  la 
forme  d'un  vaste  cercle  auquel  on  arrive  par  deux  sortes  d'avenues  de 
forme  serpentine.  Au  milieu  de  ce  cercle,  on  en  voyait  deux  antres, 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  Temple  du  T4ord  et  Temple  du  Sud,  car 
on  a  voulu  donner  une  signification  religieuse  à  cette  étrange  con- 


Pig.  103.  —  Abuij  (OiïDds-BntagLo). 

struction,  qui  demeure,  malgré  tout,  énigmatique.  Au  reste,  il  n'en  reste 
presque  plus  de  traces  aujourd'hui.  Les  pierres  qui  eotouraient  le  grand 
cercle  d" Abury,  ont  dft  être  autrefois  au  nombre  de  cent.  Les  deux  petits 
cercles  se  composaient  de  trente  pierres  dans  la  rangée  extérieure  et  de 
douze  pierres  dans  la  rangée  intérieure  :  au  centre  de  celui  du  midi, 
on  voyait  une  pierre  debout,  circulaire  à  sa  base,  avec  8  pieds  de  dia- 
mètre et  2  pieds  de  hauteur;  un  groupe  de  pierres,  occupait  le  centre 
de  celui  du  Nord.  Toutes  ces  pierres  paraissent  n'avoir  été  taillées  par 
aucun  instrument  ;  on  a  trouvé  dans  les  décombres  des  ossements 
brûlés,  et  une  quantité  de  cornes  de  daim. 

Les  pierres  celtiques  de  Stono-Heoge  (Gg.  TOd),  sont  groupées  au 


milieu  d'un  champ  entouré  circulairemeni  d'un  fossé  et  d'ua  petit 
rempart  de  terre.  Le  cercle  extérieur  est  composé  d'énormes  pierres 


PlK  lot  —  UonuiDrnt  cclllciue  de  Sloii*-H«ni.-a, 

levées,  qui  en  supportaient  d'autres  formant  une  espèce  d'archi- 
trave; un  second  cercle,  placé  intérieurement,  se  compose  de  pierres 
plus  petites  que  les  premières.  Enfin  le  centre  même  du  cercle  était 
occupé  par  une  autre  construction  de  forme  ovale.  Ce  monument  paraît 
être  d'une  antiquité  beaucoup  moins  reculée  que  ceux  de  Caniac. 


L'ESPAGNE    ET    L'AFRIQUE 


OLi    iRCaïQEE.    —   La 
.    BfTiQDi.  —  La   M*i 


Là.  p£ninsoLB  Ibérique. — La  péninsule  espagnole,  peuplée  primiti- 
vement par  des  tribus  celtes  ou  ibériennes,  colonisée  ensuite  par  les 
Phéniciens,  tomba  aux  mains  des  Carthaginois  vers  le  vr  siècle  avant 
notre  ère  et  devint  une  possession  romaine  après  la  seconde  guerre 
punique.  Elle  fut,  sous  Auguste,  divisée  en  trois  provinces  :  la  Tarraco- 
naise,  la  Lusitanie,  et  la  Bétique, 

L*  Tarraconaisb.  —  La  Tarraconaise,  située  au  nord  de  TEspagne, 
était  beaucoup  plus  vaste  que  les  deux  autres  provinces  réunies.  Tarraco 
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(Tairagone),  la  capiule,  ëlatt  autrefois  le  centre  d'un  commerce 
immense,  et  sa  population  était  extrêniement  noinbreuse.  Les  édlGces 
qui  la  décoraient  sont  aujourd'hui  détruits  :  il  ne  reste  qu'une  grosse 
tour  du  palais  d'Auguste,  mais  le  magnifique  aqueduc  qui  amenait  les 
eaux  dans  la  cité  est  assez  bien  conservé.  Les  muraillps  de  la  ville  sont 


d'une  construction  fort  ancienne,  qui  n'est  pas  pélasgique,  puisqu'elle 
présente  des  assises  horizontales,  mais  qui  parait  antérieure  à  l'époque 
romaine. 

Nous  avons  parlé  de  l'aqueduc  de  Tarragone;  celui  de  Ségovie  est 
encore  plus  remarquable.  11  amène  l'eau  à  travers  une  vallée  largeet  pro- 
fonde sur  une  série  de  cent  dix-neuf  arcades  s'élevanten  certains  points 
jusqu'à  la  hauteur  de  2S  mètres.  L'aqueduc  de  Ségovie,  construit  sous 
Trajan,  est  considéré  comme  le  plus  beau  des  édifices  de  ce  genre  qui 
ait  été  élevé  par  les  Romains  (flg.  705). 

Barcino,  aujourd'hui  Barcelone,  était  loin  d'avoir  dans  l'antiquité 
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rimportsnce  qu'elle  a  acquise  de  nos  jours.  Ifumance,  qui  a  joué  un  si 
grand  r6le  dans  l'bistoire,  a  laissé  des  ruines  assez  pauvres  ;  Sagonte  a 
gardé  les  restes  d'un  théâtre,  un  cirque  et  un  temple  de  Bacchus. 

Enfin  il  ne  faut  pas  omettre  la  Nouvelle  Carlhage  (Carthagène),  bien 
que  cette  ville,  fondée  par  tes  Carthaginois,  n'ait  pas  laissé  de  monu- 
ments qui  rappellent  son  passé;  et  Interamniam  (Alcanlara),  où  l'on  voit 
encore  un  magnifique  pont  romain  élevé  sous  Trajan, 

La  LosiTANtE.  —  Dans  la  province  de  Lusitanie.  qui  comprend  la 
partie  occidentale  de  la  péninsule  Ibérique,  nous  citerons,  Oiisippo 
(Lisbonne),  Salamantka  (Salamanque),  et  surtout  Mérida.  ville  fondée 
par  Auguste,  et  qui  a  laissé  des  mines  imposantes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  l'Arc  de  triomphe  de  Trajan,  construit  en  pierres  énormes-, 
le  temple  de  Diane,  où  l'on  admire  quarante  colonnes  hautes  de  près  de 
onze  mètres  ;  le  temple  de  Mars  dont  il  a  survécu  quatre  beaux  frag- 
ments en  marbre;  la  Naumacbie  dont  il  ne  reste  plus  que  des  débris: 
le  Théâtre  dont  les  gradins  sont  assez  bien  conservés;  enfin  un  vaste 
aqueduc,  qui  s'élevait  sur  trois  étages  d'arcades  montant  à  prés  de 
vingt-cinq  mètres  de  hauteur  et  dont  une  trentaine  de  piliers  sont  encore 
debout.  Toutes  ces  richesses  justifient  le  vieux  proverbe  maure,  qui  dit 
qu'aucun  homme  au  monde  ne  peut  énumérer  les  merveilles  de  Mérida. 

La  BÉTiQnB.  —  La  Bétique  forme  l'Andalousie  actuelle;  c'est 
une  province  où  l'élément  phénicien  ou 
canhagioob  a  dominé  dans  toute  l'anti- 
quité. Nous  nous  contenterons  de  citer 
Gadis  (Cadix),  où  la  mythologie  place 
l'histoire  du  triple  Geryon  et  qui  a  été 
de  tout  temps  très-importante  par  son 
commerce  (Qg,706-707). 

La  Mauritanie.  —  L'ancienne  Mauritanie  répond  i  peu  près  àl'em- 
pire  du  Maroc  actuel.  Elle  ne  figure  dans  l'histoire  qu'au  ii*  siècle 
avant  notre  ère,  lorsque  Bocchus,  qui  en  était  roi,  livra  son  gendre 
Jugurtha  aux  Romains,  et  reçut  pour  prix  de  sa  trahison  une  partie 
de  laNumidie.  La  Mauritanie,  devenue  province  romaine,  n'eut  jamais 
une  grande  importance,  et  en  fait  de  villes  nous  citerons  seulement 
Tengis  (Tanger),  où  l'on  montrait  le  corps  d'Alitée,  autrefois  étouffé 
par  Hercule. 
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La  Nouidie.  —  La  Numidie,  doat  le  territoire  forme  aujourd'hui 
l'Algérie,  avait  pour  capitale  Cirla 
(CoDStantine),  et  pour  ville  priuci- 
pale  Lambessa,  qui  a  laissé  quel- 
ques ruioes.  La  figure  708  repré- 
sente Juba,  roi  de  Numidie,  qui 
prit  parti  pour  Pompée  et  fut 
vaiocu  par  César.  Cette  médaille 
est  particulièrement  remarquable 
par  la  chevelure,  qui  semble  natu- 
rellement rebelle  et  crépue,  mais 
qui  révèle  des  soins  extrêmes  par 
la  manière  dont  elle  est  arrangée. 

LBS     GARTHASINOIS.     —     Les  F*  ■>«■-  ■'"''»  (MMuUa). 

établissements  phéniciens  de  la  câte 

d'Afrique,  étaient  des  postes  ou  des  comptoirs  complètement  isolés  au 
milieu  des  indigènes  et  n'avaient  primitivement  dans  leur  dépendance 
qu'un  très  petit  territoire,  que  les  premiers  colons  avaient  conquis  ou 
acheté.  La  plupart  du  temps,  ces  colons  se  constituaient  au  moyen 
d'une  compagnie  de  marchands  qui  conservaient  des  rapports  amicaux 
avec  la  métropole,  qu'ils  enrichissaient  par  une  redevance  et  dont  ils 
invoquaient  la  protection  en  cas  de  péril.  Souvent  aussi,  les  colonies 
naissaient  des  factions  politiques  en  lutte  dans  la  vieille  cité  ;  car  alors 
il  arrivait  que  la  faction  vaincue 'quittait  la  métropole  pour  aller  fonder 
un  établissement  où  elle  apportait  quelquefois  de  grandes  richesses 
et  une  organisation  fortement  constituée  déjà.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Carthage,  qui,  pourvue  dès  le  début  d'une  certaine  puissance, 
sut  de  bonne  heure  faire  respecter  son  autorité  parmi  les  indigènes,  et 
fonda  elle-même  des  colonies  qui  donnèrent  à  son  commerce  une  très- 
grande  extension. 

Cartilage  était  composée  de  plusieurs  parties.  L'ancienne  ville  occu- 
pait le  terrain  placé  autour  de  la  citadelle  appelée  Byrsa,  qui  était 
située  sur  une  éminence.  Trois  ou  quatre  rues,  aux  maisons  très  hautes 
et  élevées  de  plusieurs  étages,  suivant  l'usage  phénicien,  reliaient  le 
forum,  placé  au  centre  de  la  ville,  avec  la  citadelle.  Ces  rues,  pavées 
en  dalles,  paraissent  avoir  été  assez  étroites,  car  quand  les  soldats 
romains  s'emparèrent  de  Carthage,  ils  entrèrent  dans  les  maisons,  et 
purent  communiquer  d'un  càté  de  la  me  il  l'autre,  en  mettant  des 


planches  et  des  solives  sur  les  terrasses  qui  les  couvraient.  Le  forum 
était  de  forme  rectangulaire  et  entouré  de  hautes  maisons  :  sur  une 
de  ses  faces  se  trouvait  le  temple  d'Apollon,  qui,  selon  Dureau  de  la 
Malle,  échappa  à  la  ruine  de  Carthage  et  fut  plus  tard  consacré  au  culte 
hréticn.  Ce  temple  était  orné  d'une  grande  statue  du  Dieu  qui  fut  em- 
portée à  Rome,  où  on  la  désignait  sous  le  nom  de  grand  Apollon  de 
Carthage  :  elle  subsistait  encore  au   temps  de  Plutarque.  Outre  le 
temple  d'Apollon,  il  y  avait  un  temple  d'Esculape,  un  temple  d'Astarié 
et  un  temple  de  Baal,  qui  contenait  les  archives  de  la  république.  De 
grandes  citernes  publiques,  alimentées  par  des  aqueducs,  un  gjmnase, 
un  théâtre,  un  amphithéâtre,  un  cirque,  et  plusieurs  édifices,  dont  un 
nombre,  il  est  vrai,  ont  été  élevés  sous  la  domination  romaine,  attestent 
l'importance  que  Carihage  a  conservée  jusqu'eux  invasions  barbares. 
Outre  la  vieille  ville,  il  y  avait  un  immense  faubourg  appelé  Migara, 
qui  était  rempli  de  jardins  plantés 
d'arbres  fruitiers  et  coupé  de  ca- 
naux.Cest  près  de  ce  faubourg  que 
se  trouvait  le  lieu  consacré  aux  sé- 
pultures; les  Carthaginois  ne  brû- 
laient pas  leurs  morts.mais  les  en- 
terraient suivant  un  usage  commun 
à  tous  les  peuples  sémitiques. 

Carthage  était  pourvue  d'un 
port  marchand  et  d'un  port  mili- 
taire. Le  port  marchand  était  de 
forme  elliptique  e(  entouré,  dans 
toute  sa  circonférence,  par  de 
nombreux  points  d'attache  pour 
-  amarrer  les  navires  ;  il  communi- 

I,  quait  à  la  mer  par  une  grande 

entrée  que  l'on  fermait  avec  une 
chaîne   de  fer;  de  larges  quais, 

F(ï.  70».  —  Annilal.  i.      j       .  i        ■  j      i 

bordant  le  nvage  de  la  mer,  per- 
mettaient aux  marchands  d'y  dé- 
poser leurs   denrées.  Mais  le  port  important  était  le  port  militaire 
appelé  Cothon. 

Le  faubourg  de  Hégara  était  séparé  de  la  ville  vieille  par  une  mu< 
raille  particulière,  mais  l'enceinte  de  la  cité  était  défendue  au  dehors 
par  une  enceinte  fortifiée. 


L'ESPAGNE   ET  L'&FRIQUS.  609 

Il  est  impossible  de  parler  de  Carthage  sans  rappeler  Annibal,  le 
plus  grand  homme  de  guerre  de  l'antiquité.  Nous  aurions  voulu  en  repro- 
duire ici  l'image,  mais  nous  devons  dire  que  le  superbe  buste  (flg.  709) 


que  la  tradition  considère  comme  son  portrait,  ne  présente  pas  sous  ce 
rapport  de  bien  grandes  garanties  d'authenticité. 

Utique,  où  est  né  Caton,  était  située  non  loin  de  Carthage.  Cette 


çy^ 


mg.  lis.  —  ÉiépbiDt 


Bi-vatot  carUuginDit. 


ville  était  la  plus  ancienne  colonie  des  Phéniciens  sur  cette  c6le. 

Les  Carthaginois  comme  tous  les  peuples  d'origine  syHenne  ou 
phénidenne  n'avaient  aucune  aptitude  pour  les  beaux-arts  et  leurs 
production  sous  ce  rapport  paraît  s'être  borné  à  quelques  es-votos  (fig. 
710,  711,  712  et  713),  dont  la  déplorable  faiblesse  comme  dessin  est 
d'auiaot  plus  remarquable  que,  les  artistes  grecs,  travaillant  pour  leur 


compte,  faisaient  des  chefs-d'œuvre,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
médaillas  ci-dessous  {ûg.^\U~^i5).  Au  reste  si  les  Canhaginois  ont  été 
impuissants  à  cultiver  les  beaux-arts,  il  est  certain  du  moins  qu'ils  les 
appréciaient;  car  leurs  généraux  ne  manquaient  pas  d'enlever  partout 
les  tableaux  et  les  statues  célèbres,  pour  les  envoyer  dans  leur  patrie. 


Uonnti*  da  Catihige. 

On  pense  que,  pour  la  décoration  des  édiftces,  les  Carthaginois  em- 
ployaient des  artistes  grecs  dont  la  Sicile  était  abondamment  pourvue. 

L'île  de  Malte.  —  Llle  de  Milita  (Malte), désignée  dans  l'Odyssée 
sous  le  nom  d'Uypérie,  et  qui  porte  aussi  le  nom  d'C^gie,  est  située 
entre  laSicile  et  la  cAte  d'Afrique.  Habitée  successivement  par  les  Pela»- 
ges,  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les  Romains,  cette 
petite  Ile  avait  été  dans  la  mythologie,  la  demeure  de  la  nymphe 
Calypso;  les  curieux  vont  encore  visiter  aujourd'hui  sa  grotte  mais 
celle-ci  ne  répond  nullement  aux  poétiques  descriptions  d'Horoére. 

L'attribution  de  cette  grotte  à  la  déesse  est  d'ailleurs  absolument 
hypothétique,  et  on  pourrait  tout  aussi  bieu  lui  donner  pour  habitation 
tout  autre  excavation  analogue,  car  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  non 
seulement  dans  llle  de  Malle,  mais  encore  sur  toute  la  cAte  méridio- 
nale de  la  Sicile.  Ces  grottes  paraissent  avoir  été  habitées  par  une 
populaUon  troglodyte  dont  on  ne  connaît  pas  l'histoire,  mab  qui  pour- 
rait bien  avoir  été  d'origine  phénicienne,  Nous  avons  vu  en  effet  que 
la  cfite  de  la  Phénicie,  les  montages  de  l'Arabie  Pétrée,  et  toutes  les 
régions  adjacentes  offrent  des  excavations  analogues.  La  grotte  de 
€alypso  se  compose  de  deux  étages  de  cavernes  formant  plusieurs  chani- 
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bres  :  l'une  d'elles,  dont  l'entrée  est  un  peu  plus  grande,  a  reçu  pour 
cette  raison  le  Qom  de  boudoir  de  la  déesse(rig.  71&). 

L'Ile  de  Malte  (Gg.  717-718},  peuplée  de  Phéniciens,  a  toujours  été  en 
rapport  avec  l'Orient  et  quelques-unes  de  ses  monnaies  attestent  une  in- 


.  fig.  ^la.  —  Oïdtta  de  Ci>I;pM  (Ualle), 

fluenceëg)'ptienne-trèsprononcée.Le3DioiiDaiesdeGaulos(Gozzo),  petite 
Ile,  à  côté  de  Halte,  montrent  au  contraire  une  inQuence  phénicienne 
(Qg.  719-720). 

Les  monuments  qu'on  a  trouvés  dans  ces  deux  Iles,  paraissent 
Clément     d'origine     phéni- 
cienne. Les  ruines  deCrendi,  à 
'  Malte,  ressemblent  de  loin  à 

une  masse  de  roches  naturelles, 
mais  de  près  on  reconnaît  le 
travail  des  ftges  primitifs,  n  Ces 
ruines,  dit  le  guide,  sont  for- 

mees  d  énormes  pierres  encore  ° 

à  peu  près  telles  que  les  a  four- 
.  nies  la  nature.  Le»  unes  sont  fichées  tout  droit  dans  le  sol  et  se  dressent 

I  jusqu'à  douzes  mètres  de  hauteur,  les  autres,  de  sept  mètres  de  lon- 

gueur sur  quaD^  de  largeur  et  un  mètre  d'épaisseur,  sont  enclavées 
dans  les  murs  qu'elles  soutiennent  comme  des  piliers.  En  pénétrant 
dans' CCS  ruines,  on  voit  qu'elles  forment  des  salles  à  ciel  ouvert,  de 
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grandeur  et  de  forme  différentes,  qui  paraissent  avoir  été  des  temples. 
Les  parois  intérieures  sont  aplanies  et  travaillées  avec  une  régolarilé 
bien  différente  de  Faspect  extérieur 
de  l'enceinte.  Le  so[  est  formé  de 
pierres  concassées,  au-dessous  de»- 
T-'^l-J  quelles  on  trouve  de  larges  blocs. 

'.^uS'y^  Les  murs  de  fond  de  ces  salles  des- 

sinent un  bémicyle  :  les  portes  prin- 
cipales,   creusées    dans    les    cotés 
droits,  sont  bâties  avec  quatre  pierres 
formant  une  baie  trapéiolde  de  2  à  3  mètres.  ■ 

On  a  trouvé  dans  ces  salles  des  ossements  d'hommes  et  d'animaus, 
et  des  figures  sculptées  d'une  forme  bizarre  et  monstrueuse;  mais 
connue  i)  n'y  a  aucune  ins- 
cription, il  est  difficile  d'en 
comprendre  la  signification. 
Les  deux  éUillces  sont  com- 
posés de  plusieurs  salles 
communiquant  ensemble  et 
où  se  trouvent  de  larges  ta- 
bles monolithes  supportées 
tantât  par  un  gros  pilier, 
tantôt  sur  un  piédestal  évidé 
sur  les  côtés. 

La  tour  des  Géants  (flg. 
721}  dans  111e  de  Gozzo  est 
un  monument  du  même  ca- 
ractère, mai<i  beaucoup  plus 
grand.  L'édiflcc  se  compose 
de  deux  temples  ou  enclos 
ayant  chacun  la  forme  d'un 

double  trèHe  :    les  portes  pir.'»i. -TuurdDiaiuu<piu).. 

sont  formées  de  deux  largps 

pierres  de  3'',30  de  long  sur  2  mètres  de  large.  On  entre  dans  la  pre- 
mière partie  du  monument  par  un  passagebiti  également  avec  de  très- 
grosses  pierres.  L'abside  qu'on  trouve  à  main  droite  est  fermée  par  une 
clàture  qui  présente  un  marchepied  demi-circulaire  :  on  a  retrouvé 
les  scellements  d'une  grille  qui  l'accompagnait  jadis.  Deux  pierres 
dcbout.surmontécsd'un  architrave  formaient  au  fond  de  l'abside  une  sorte 
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de  ubemacle,  sur  lequel  était  probablemeat  une  pierre  conique  sacrée, 
analogue  à  celles  qu'on  voit  sur  les  monnaies  de  Paphos.  Dans  l'abside 
de  gauche,  un  bassin  rond  placé  derrière  l'autel  paraît  avoir  servi  aux 
abluUons.  Le  second  enclos  qu'un  passage  fait  communiquer  avec  le 
premier  offre  une  dispo»tion  analogue.  Cette  singulière  construction 
De  présente  aucune  trace  de  voûte  ni  de  plafond,  et  les  cérémonies 
qu'on  y  faisait  devaient  s'accomplir  en  plein  air.  On  ne  sait  rien  sur  ces 
monuments,  dont  l'origine  aussi  bien  que  la  destination  sont  restées 
jusqu'à  ce  jour  énigmatiques. 
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